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Figure 1.1 – Situation du mwotlap dans la famille linguistique austronésienne (d'après Grimes & al. 1995)
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À l'issue de cette introduction générale, le Chapitre Deux présente la phonétique et la
phonologie du mwotlap. Il commence par un inventaire détaillé des phonèmes de la langue,
suivi d'une parenthèse historique sur leur évolution depuis le proto-océanien. Dans un
second temps, l'insertion des voyelles dans le squelette syllabique fait l'objet d'une attention
plus poussée, car elle constitue une clef pour appréhender la morphologie du mwotlap, à la
fois en diachronie et en synchronie. Ce dernier point est illustré par la présentation morpho-
logique de la réduplication, immédiatement suivie d'un survol de ses valeurs sémantiques.

Le Chapitre Trois présente les catégories syntaxiques propres à cette langue, et discute
notamment la question de leur prédicativité. Après un panorama de ces parties du discours,
on verra comment le locuteur peut manipuler les appartenances catégorielles des radicaux :
d'une part, au moyen du mécanisme de translation ; d'autre part, sous forme de dérivation ou
de composition.

Le Chapitre Quatre concerne la quête de la référence, et porte plus particulièrement sur
les syntagmes nominaux. Sont abordés successivement les adjectifs et leurs modifieurs, les
déictiques, les quantificateurs, les numéraux. Dans un second temps, on s'attarde sur la
question du nombre grammatical, codé dans certains cas, neutralisé dans d'autres ; ce sera
l'occasion de détailler les paradigmes qui sont le plus concernés par le nombre, à savoir les
marques personnelles et pronominales.

Le Chapitre Cinq présente les nombreuses structures de possession en mwotlap, dont la
complexité justifie un chapitre à part entière. Il donne lieu d'abord à une réflexion sur la
notion sémantique d'inaliénabilité ; puis à une présentation générale de la morphologie,
d'une part, et de la syntaxe, d'autre part, des syntagmes possessifs. Enfin, le comportement
particulier des Classificateurs possessifs, réservés aux noms aliénables, fait l'objet d'un
développement séparé.

Le Chapitre Six évoque les questions d'actance et de complémentation verbale. Après
une réflexion sur les propriétés du sujet, les questions de transitivité sont étudiées sous
l'angle spécifique des structures sérialisantes et des conflits de valence. Enfin, nous présen-
tons succinctement la syntaxe des circonstants et compléments périphériques.

Le Chapitre Sept est entièrement consacré à la sémantique des temps, aspects, modes en
mwotlap. D'abord, il s'agit d'observer la façon dont l'aspectualisation est susceptible de se
combiner non seulement aux verbes, mais aussi aux adjectifs, noms, et autres parties du
discours. Dans un deuxième temps, nous proposons un examen détaillé de chacun des vingt-
cinq marqueurs T.A.M. de la langue, tâchant d'en dégager les mécanismes sémantiques. Ce
chapitre s'achève sur une tentative d'en synthétiser les principales notions, et de les élargir
au-delà des limites de la proposition : ce sera l'occasion d'une réflexion sur les opérations
mentales à l'œuvre dans l'encodage des notions, ainsi que dans la constitution du discours.

Le Chapitre Huit se présente comme une synthèse, non seulement de la présente descrip-
tion grammaticale, mais aussi de plusieurs années de recherches et de méditations sur le
langage. Cette activité sociale est abordée à travers la problématique de la liberté du sujet
face aux diverses contraintes de structures qu'il lui faut prendre en compte dans la constitu-
tion de son discours : contraintes phonologiques ou morphosyntaxiques, certes, mais aussi
contraintes sociales ou cognitives. Mettant à profit, notamment, les notions d'habitus ou de
combinat, ce chapitre final propose de modéliser les phénomènes linguistiques dans une
nouvelle approche d'inspiration fonctionnelle : la grammaire y apparaît comme une stratégie
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adaptative, mise en œuvre librement par le sujet locuteur pour répondre aux faisceaux de
contraintes qui lui enjoignent de parler. En guise de conclusion, ce modèle illustrera sa force
explicative en se référant aux multiples phénomènes historiques que nous aurons mis à jour
dans la présente grammaire du mwotlap.

En fin de dernier volume, apparaissent la bibliographie ; les listes des tableaux, figures et
cartes ; la table des matières ; l'index des langues citées, et l'index des notions.

 V.  Intérêt typologique du mwotlap

Nous achèverons cette présentation à l'aide d'un panorama grammatical du mwotlap, en
vue de souligner les principales originalités de cette langue du point de vue typologique. Ce
survol peut être lu comme un résumé pour l'ensemble de la grammaire ; les notions
mentionnées se retrouvent normalement dans l'index des notions (p.1048 sqq.).

A. PHONÉTIQUE ET PHONOLOGIE

L'inventaire des phonèmes présente seize consonnes et sept voyelles. On notera la
présence de labio-vélaires complexes /kpw/ et /¹mw/, typologiquement rares, ainsi que
d'occlusives sonores prénasalisées /mb/, /nd/, alors que le système n'a pas de sonores
simples ; inversement, l'absence de vibrante */r/ peut étonner, ainsi que celle d'un */p/ qui
ait le statut de phonème. À partir d'un système originel de cinq voyelles, le mwotlap a déve-
loppé un inventaire de sept éléments, en exploitant une opposition [±ATR] ; cette dernière se
manifeste en particulier par un phénomène d'harmonisation vocalique sur certains noms.

Pour constituer les énoncés, les phonèmes doivent suivre des règles précises relatives à
leur insertion dans la syllabe : la chaîne segmentale prend la forme d'un strict squelette
syllabique de forme CVC|CVC…, qui permet en particulier de définir phonologiquement la
notion de mot. Ces principes phonotactiques sont également en lien direct avec les phéno-
mènes phonologiques les plus remarquables du mwotlap : le clonage et la migration de
voyelles à l'intérieur du mot, d'une façon qui incite partiellement à découpler le plan des
voyelles et des consonnes lors de la constitution des formes en énoncé. Ces phénomènes dits
de copie, de transfert et d'insertion de voyelles, qui s'expliquent historiquement par
l'incidence de l'accent tonique, doivent en synchronie faire appel à la notion de voyelle
flottante, dans une approche autosegmentale.

B. CATÉGORIES SYNTAXIQUES

Le mwotlap est une langue SVO, où la fonction des éléments est indiquée soit par leur
seule position dans la phrase, soit –pour certains circonstants– par des prépositions.
Reposant entièrement sur une observation distributionnelle des compatibilités syntaxiques,
l'inventaire des classes lexématiques permet de reconnaître des noms, des adjectifs, des
verbes, des adverbes, etc. Il oblige également à poser au moins deux catégories originales.
Premièrement, les "adjoints du prédicat", qu'il faut distinguer des adverbes et autres complé-
ments, ont pour fonction de modifier la tête à l'intérieur du syntagme prédicatif, à la manière
d'une épithète dans les syntagmes nominaux. Deuxièmement, les noms se distribuent en
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deux grandes catégories aux propriétés distinctes : les "noms" proprement dits –sémantique-
ment des non-humains– et les "substantifs" –toujours humains.

Dire que les lexèmes sont précatégorisés n'empêche pas qu'ils puissent partager des
propriétés syntaxiques au-delà de leur appartenance : par exemple, noms et adjectifs, sans
pour autant se confondre, peuvent tous deux fonctionner comme épithètes ; et l'on retrouve
aussi ces deux classes en position de modifieur de prédicat, au même titre que les adjoints
lexicaux. Mais l'exemple le plus frappant de ces chevauchements inter-catégoriels concerne
leur prédicativité : verbes, adjectifs et noms se comportent de la même façon pour constituer
une tête prédicative, y compris à l'aide de marques de temps-aspect-mode (T.A.M.) ; par
ailleurs, les substantifs, les numéraux et les adverbes sont directement prédicatifs. On
retrouve donc en mwotlap la forte propension des langues austronésiennes à "l'omni-
prédicativité".

Un autre facteur qui contribue à décloisonner les catégories lexicales, est la possibilité
pour un radical de migrer d'une classe à l'autre, dans certaines conditions, et en suivant des
règles strictes – en général, l'adjonction d'un affixe. C'est ainsi que des règles productives
permettent de "translater" des noms en locatifs (préfixe lE-), en adverbes (préfixe bE-) ou
même en substantifs (article nA-) ; et l'on peut également considérer les nombreuses
marques T.A.M. du mwotlap comme des translatifs, dont le rôle syntaxique est de trans-
former verbes, adjectifs et noms en prédicats.

Dans tous ces cas de figure, l'opération de translation permet de faire passer mécanique-
ment des radicaux d'une catégorie à une autre, afin de lui fournir une nouvelle panoplie de
compatibilités syntaxiques. D'autres fois, en revanche, le changement catégoriel n'est pas
aussi automatique, et doit être mémorisé par le locuteur en même temps que les radicaux
concernés : ce sont des cas de dérivation.

C. LA RÉFÉRENCE À DES ENTITÉS (AUTOUR DU NOM)

1. Le nombre et les référents humains

Le sème [± humain] n'illustre pas seulement le contraste syntaxique entre noms et
substantifs : il entre aussi en ligne de compte dans le codage formel du possesseur, ou dans
celui du nombre.

Une des originalités du mwotlap, en effet, est d'opposer radicalement deux stratégies
pour le marquage du nombre grammatical. D'un côté, les référents non-humains neutralisent
systématiquement cette catégorie sémantique, en étant codés comme singulier : conformé-
ment à des tendances typologiques observées ailleurs, tout se passe comme si les choses (y
compris les animaux) n'étaient cognitivement que peu individuées, et traitées comme des
noms de masse. En revanche, la situation est exactement inverse pour les humains : parce
que la tendance naturelle de l'esprit est de les concevoir comme hautement individués, ces
référents-là marquent obligatoirement le nombre, et sont donc de facto traités comme
discrets.

Ce codage du nombre pour les humains est d'ailleurs hautement spécifié, puisque le
mwotlap –comme la plupart des langues de la région– distingue pas moins de quatre
nombres : singulier, duel, triel, pluriel (pour des groupes supérieurs ou égaux à quatre).
Cependant, ces quatre catégories épargnent aussi bien la morphologie des verbes –lesquels
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ne codent le nombre du sujet que de façon très limitée, avec une forme réservée à l'Aoriste
singulier– que celle des noms –excepté quelques radicaux qui exigent la réduplication. Pour
l'essentiel, le nombre ne se manifeste que sur des paradigmes de type pronominal.

2. Les paradigmes pronominaux

Les paradigmes pronominaux méritent qu'on s'y arrête, du fait de leur foisonnement et de
leur haute spécification sémantique. Certes, le mwotlap ignore toute forme de système
casuel, et un même pronom est souvent compatible avec plusieurs positions syntaxiques.
Pourtant, du fait du marquage obligatoire des quatre nombres, mais aussi de l'opposition
Nous inclusif / Nous exclusif, un paradigme personnel complet comprend quinze formes
différentes – sans compter leurs allomorphes.

C'est ainsi que l'on trouve quinze suffixes personnels possessifs (suffixés aux noms
inaliénables ou aux classificateurs possessifs) ; quinze pronoms personnels légers (sujet /
objet / régime de préposition) ; quinze pronoms personnels lourds (prédicat, topicalisation,
sujet contrastif), etc. Mais si cette langue étonne, c'est surtout pour les formes pronomi-
noïdes qu'elle réserve à des cas bien particuliers :

– à la deuxième personne (hors singulier), on observe ainsi un paradigme de pronoms jussifs,
réservés à l'injonction, et un autre de pronoms appellatifs, utilisés uniquement au vocatif ;

– à la troisième personne, les pronoms anaphoriques usuels (intégrés au paradigme des
pronoms personnels) font face à d'étranges pronoms déclaratifs, et d'autre part à des
collectifs.

Les morphèmes que nous appelons collectifs (duel, triel, pluriel) présentent un fonction-
nement remarquable. Quand ils apparaissent seuls, ils rappellent fortement les pronoms
personnels, dont ils ne se distinguent que par le degré d'activation cognitive du référent : si
ce dernier est le plus saillant dans le discours, on emploie l'anaphorique usuel ; mais s'il faut
faire appel à un référent (non-singulier) inactif ou désactivé, on aura recours aux collectifs.
D'autre part, un collectif peut recevoir n'importe quel qualifiant, auquel cas il semble servir
d'article pluralisant : 〈collectif pluriel + blanc〉 = ‘les Blancs’, 〈collectif pluriel + femme〉 =
‘les femmes’, 〈collectif duel + pour-chanter〉 = ‘les deux chanteurs’… C'est d'ailleurs au
moyen du collectif que les référents humains indiquent leur nombre.

Pour finir, on notera l'emploi fréquent des pronoms anaphoriques non-singulier pour
désigner un groupe autour d'un référent singulier : 〈Sano eux〉 = ‘Sano et sa famille / ses
collègues / son groupe’. Certes, ce type de "pluriel associatif" est connu ailleurs dans le
monde ; mais on notera le cas particulier du duel associatif, lequel permet de lier deux
référents humains à la manière d'un coordonnant : 〈Sano eux-deux〉 = ‘Sano et [son épouse /
son ami…]’ → 〈Sano eux-deux Sandra〉 ‘Sano et Sandra’.

3. La possession

Comme toutes les langues d'Océanie, le mwotlap frappe par la complexité de ses
tournures possessives. En effet, dans le schéma de possession 〈XrY〉 (‘le X de Y’), le
mwotlap impose de distinguer les structures en fonction de paramètres propres au possédé
(X), au possesseur (Y), et à la relation elle-même (r).

Avant toute chose, les noms possédés (X) sont distingués dès le lexique en noms inalié-
nables vs. noms aliénables. Les inaliénables sont des noms intrinsèquement relationnels
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(partie du corps, partie d'objet, terme de parenté), et exigent un possesseur. Les noms
aliénables, au contraire, sont conçus indépendamment de leur relation avec un Y ; et s'ils
doivent être possédés, ceci ne peut se faire qu'indirectement, à l'aide d'un relateur possessif.

S'il est vrai que ces relateurs possessifs signalent d'abord un contraste sur les X, par leur
présence (noms aliénables) ou leur absence (noms inaliénables), leur véritable fonction
sémantique est d'opposer plusieurs sortes de relations possessives. Ils le font sous quatre
rubriques : ‘X à manger par Y’ ; ‘X à boire par Y’ ; ‘X détenu provisoirement par Y’ ;
‘X dans une relation stable (et indéfinie) avec Y’. Ces Classificateurs possessifs, puisque
c'est de ça qu'il s'agit, ne catégorisent directement ni le possédé X ni le possesseur Y, mais
la relation r.

Enfin, si les structures possessives du mwotlap sont si foisonnantes, c'est aussi parce que
cette langue impose de distinguer entre deux types de possesseurs (Y) : d'un côté, les pos-
sesseurs humains (ex. ‘le nom de ma femme’), et de l'autre, les non-humains (ex. ‘le nom de
mon pays’, ‘le nom de ce poisson’). Les humains non-référentiels (ex. ‘un nom de femme’)
sont traités comme non-humains, car ils sont sémantiquement non-individués.

D. LA RÉFÉRENCE À DES PROCÈS (AUTOUR DU VERBE)

1. Temps, aspect, mode

Concernant le système temps-aspect-mode (T.A.M.), une première originalité du mwotlap
a déjà été signalée : c'est de rendre ces marques non seulement compatibles avec les verbes,
mais aussi –entre autres– avec les adjectifs et les noms, sans qu'il soit nécessaire d'y voir une
opération de dérivation. L'aspectualisation des noms est cependant rare, car elle impose de
concevoir comme temporaires, et donc contingentes, des notions nominales qui sont, en
principe, aspectuellement stables.

Bien que le phénomène soit théoriquement connu ailleurs dans le monde, c'est un autre
point fort du mwotlap que d'être dépourvu de référence temporelle absolue, i.e. d'indication
morphologique du temps grammatical. Certes, les vingt-cinq marqueurs T.A.M. de la langue
ont bien pour fonction –entre autres– de coder des relations de succession / inclusion /
simultanéité… entre des instants ; mais ces relations se font toujours par rapport à une
situation préconstruite, qui n'est pas nécessairement l'instant d'énonciation. En d'autres
termes, la référence temporelle est relative et non absolue, et l'on peut dire que le mwotlap
grammaticalise non pas le temps, mais l'aspect.

Les vingt-cinq tiroirs T.A.M. (dix-huit affirmatifs et sept négatifs) mettent en jeu des
opérations linguistiques complexes et hautement spécifiées, dont le principe est de localiser
un procès par rapport à une ou plusieurs situations de référence. Certains de ces tiroirs
impliquent la référentialité du procès, et sont donc des marques realis, correspondant gros-
sièrement au passé ou au présent (ex. Parfait, Prétérit, Accompli, Statif…) ; d'autres tiroirs
impliquent au contraire un procès non référentiel, encore virtuel, et peuvent être décrits
comme irrealis (ex. Futur, Prospectif, Potentiel, Évitatif, Prohibitif…) – c'est le domaine par
excellence des relations modales, mettant en jeu des visées subjectives. Enfin, un cas inter-
médiaire est représenté par deux tiroirs, l'Aoriste et le Focus temporel, car ils peuvent porter
tantôt sur des actions référentielles et donc realis, tantôt sur des situations encore virtuelles ;
l'auditeur devra se fonder sur d'autres éléments pour interpréter correctement l'énoncé.
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Parmi les nombreuses originalités typologiques de ce système T.A.M., figure un
mécanisme remarquable, relatif au codage de l'Aktionsart ou type de procès. Tout se passe
comme si, en mwotlap, tous les radicaux verbaux présentaient uniformément le même
schéma de type de procès, consistant en l'articulation d'une première phase télique (ex.
‘s'endormir’) à une seconde phase atélique (ex. ‘dormir’) ; c'est ce schéma universel, sorte
d'étalon commun à tous les radicaux, que nous appelons Gabarit standard de procès. Alors
que ces deux phases sont distinguées lexicalement dans une langue comme le français, elles
sont systématiquement exprimées, en mwotlap, par le même radical (ex. mtiy ‘s'endormir
→ dormir’). Au terme d'opérations mentales particulièrement abstraites, l'auditeur parvien-
dra cependant à identifier la bonne phase du procès à partir des opérateurs T.A.M., ou bien
d'autres procédés morphologiques comme la réduplication du radical verbal. Autrement dit,
le mwotlap encode dans les morphèmes (les marques T.A.M.) des informations que d'autres
langues encodent dans les lexèmes (le radical verbal).

2. Transitivité et séries verbales

Le mwotlap ne possède guère de trace d'ergativité : son système est typique d'une langue
strictement accusative. S'il est vrai que la structure SVO est systématique, on notera
qu'encore une fois les non-humains se distinguent : ils sont les seuls actants qui, au lieu
d'être anaphorisés par un pronom personnel de troisième personne, se présentent régulière-
ment sous la forme d'une anaphore zéro, aussi bien en place de sujet (ex. ø-VO) que d'objet
(SV-ø) ; dans ces derniers cas, c'est la valence du verbe qui oblige à rechercher le référent.

Alors que l'objet est normalement externe au syntagme prédicatif, le mwotlap présente la
possibilité de l'incorporer à l'intérieur de ce syntagme, en position d'adjoint si l'on veut. Il
résulte de ces structures incorporantes une différence sémantique importante, bien connue
typologiquement : l'objet interne est à interpréter comme non référentiel, et sert donc
essentiellement à indiquer un type d'action – ex. ‘je vais 〈pêcher-le-requin〉’ indique un type
de pêche, sans référer à un requin en particulier ; au contraire, si le patient est sémantique-
ment référentiel, il est obligatoirement codé comme objet externe (ex. ‘j'ai 〈pêché〉 un
requin’). L'incorporation, qui par essence porte sur des verbes transitifs, a pour effet de les
détransitiver, ce qui rappelle le phénomène des antipassifs dans les langues ergatives.

S'il est une structure où les questions de valence doivent être particulièrement prises en
compte par le locuteur, c'est celle qui consiste à qualifier la tête prédicative (généralement
un verbe) au moyen d'un adjoint, surtout si ce dernier a un effet transitivant sur le premier
verbe. Ce phénomène apparaît encore plus nettement lorsque le syntagme prédicatif se
présente comme une séquence de plusieurs verbes 〈V1-V2…〉 : ces structures, qui font beau-
coup penser aux séries verbales d'autres langues du monde, consistent souvent à modifier
une tête verbale V1 à l'aide d'un adjoint V2, ex. 〈Tu vas rire-mourir〉 = ‘Tu vas mourir de
rire’. Mais elles deviennent délicates à manipuler chaque fois qu'elles mettent en jeu des
conflits entre arguments, par exemple si l'objet de V1 entre en compétition avec celui de V2 :
ex. *〈Je chante-apprendre la chanson les enfants〉… Dans de tels cas, le mwotlap propose
par exemple de périphériser un des compléments en le changeant en circonstant, ou en le
topicalisant.
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E. LES COMPLÉMENTS PÉRIPHÉRIQUES

Les compléments périphériques, ou circonstants, apparaissent normalement après le
complément d'objet (ordre SVOC), et en tout cas toujours en dehors du syntagme verbal.
Parfois, le circonstant est constitué par un seul élément : c'est de cette façon que l'on
reconnaît les adverbes. Le paradigme le plus abondant dans cette catégorie est la sous-classe
des locatifs (adverbes d'espace ou de temps, toponymes), qui n'ont pas besoin de préposition
pour fournir des compléments.

Mais la plupart du temps, ces compléments périphériques sont des syntagmes préposi-
tionnels. Si l'on met à part les deux translatifs bE- (‘pour’) et lE- (‘dans’), on reconnaît
quatre véritables prépositions en mwotlap : mi pour l'accompagnement-instrument, hiy pour
le datif-bénéfactif, veg pour la cause, den pour l'éloignement. Il faut noter que les référents
humains ne sélectionnent ni les mêmes formes, ni les mêmes valeurs, que les non-humains :
pour des raisons évidentes, la valeur instrumentale de mi se trouve exclusivement avec les
objets, alors que le datif hiy est réservé aux hommes.

F. RÉFÉRENCE SPATIALE

Parmi les circonstants évoqués ci-dessus, figurent les compléments locatifs, référant à
l'espace. S'il est vrai qu'un complément de lieu peut consister en un toponyme ou un
syntagme prépositionnel simple (ex. ‘dans la maison’), la grande majorité de ces complé-
ments se présentent sous une forme complexe, associant directionnel, locatif proprement dit,
et déictique. On a donc très souvent des syntagmes du type 〈dedans Dir dans la maison ici Dx〉.

Le mwotlap possède en tout six directionnels, qui commutent les uns avec les autres.
Deux sont orientés en fonction du locuteur (ventif ‘vers ici’ ≠ itif ‘vers là’). Les quatre
autres servent à indiquer les rapports spatiaux entre des éléments externes au dialogue : ‘en
haut’ / ‘en bas’, ‘dedans’ / ‘dehors’. D'ailleurs, ces quatre derniers morphèmes servent non
seulement pour l'orientation dans l'espace restreint, mais aussi dans l'espace géographique
large : respectivement ‘vers le sud-est’ / ‘vers le nord-ouest’, ‘vers l'intérieur de l'île’ / ‘vers
la mer’ ; le mwotlap, en effet, n'utilise jamais le corps humain (ex. droite / gauche) pour
s'orienter.

G. LA DÉIXIS

Quant aux déictiques, ils s'organisent sur deux plans différents. Un premier plan est celui
de la référence personnelle, qui sert à localiser un objet par rapport à la sphère soit du
locuteur (déixis de premier degré), soit de l'interlocuteur (déixis du second degré) ; mais si
la référence ne correspond à aucune des deux sphères personnelles, alors il faut basculer sur
un mode non-personnel de déixis, la monstration (déixis du troisième degré). Mais s'il est un
point vraiment original chez les déictiques, ce n'est pas tellement leur organisation en trois
degrés –on la rencontre, sous diverses formes, dans d'autres langues du monde–, mais sa
distribution en deux séries d'allomorphes : d'un côté, une série de formes apodotiques, que
l'on trouve exclusivement en fin de proposition assertive ; de l'autre côté, une série de
formes protatiques, que l'on trouve partout ailleurs (dans les questions, les topics, etc.).

À côté de la déixis concrète que l'on vient d'évoquer, le mwotlap a développé des
mécanismes de déixis abstraite. Le clitique en, un des morphèmes les plus fréquents dans la
langue, marque une valeur que nous appelons "coénonciation" – le locuteur l'emploie
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chaque fois qu'il présente un syntagme ou une proposition comme une information partagée
entre les interlocuteurs. Outre des valeurs de définitude et d'anaphore, cette particule se
retrouve généralement sur les thèmes, les relatives définies et les structures focalisées, pour
signaler les termes préconstruits. Enfin, ce n'est pas la moins remarquable de ses particulari-
tés, que de créer un effet de dépendance énonciative –voire de subordination syntaxique– à
chaque fois qu'elle affecte une proposition : en effet, signaler une prédication comme
partagée et donc préconstruite, implique normalement qu'elle n'est que la première étape
d'un énoncé plus complet, lequel sera vraiment, quant à lui, centré sur le point de vue de
l'énonciateur.
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Conformément à la problématique que nous nous sommes posée tout au long de ce chapitre,
ce tableau concerne exclusivement les fonctions auxquelles peuvent accéder les lexèmes
"nus", i.e. sans aucun préfixe. Pour reprendre le terme de Lemaréchal (1989), il s'agit donc
de la "fonction fondamentale" associée à chaque catégorie syntaxique (ex. les noms ont pour
fonction fondamentale de qualifier) ; cela ne préjuge en rien des autres fonctions syntaxi-
ques auxquelles pourront éventuellement accéder ces mêmes lexèmes à l'issue de certaines
transformations syntaxiques, que nous nommerons translation (ex. les noms peuvent
accéder aux fonctions d'actant ou de prédicat). Les deux dernières lignes du tableau donnent
néanmoins une idée de ces fonctions "non-fondamentales", dans le seul but de distinguer
entre elles les catégories syntaxiques analogues (ex. verbe ≠ adjoint).

 II.  L'art de la translation

Le paragraphe I prenait pour point de départ les lexèmes de la langue mwotlap, et les
classifiait en fonction de leurs fonctions syntaxiques fondamentales, i.e. les fonctions qu'ils
sont susceptibles de remplir si on les considère tels quels, sans affixation ni dérivation
particulières. Cette précaution méthodologique, on l'aura remarqué, présente quelques
surprises, car elle conduit à présenter les verbes, par exemples, comme une catégorie dont la
fonction fondamentale n'inclut pas la prédicativité – alors même que dans le discours, les
verbes sont majoritairement des têtes de prédicats. Seulement, et c'est là un point essentiel :
cette fonction prédicative n'est pas autorisée aux verbes nus, mais aux verbes lorsqu'ils sont
accompagnés de marques aspecto-modales. Tout se passe comme si c'étaient ces marques-là
qui accordaient aux verbes leur prédicativité, sur le modèle d'une dérivation : verbe +
marque TAM → prédicat. Si les verbes peuvent occuper la place centrale de l'énoncé, c'est
donc indirectement, par construction syntaxique ; en cela, ils se distinguent des lexèmes que
nous avons appelés attributs, et qui sont quant à eux directement prédicatifs.

Il ne serait pas absurde de considérer que les marques aspecto-modales permettent, pour
ainsi dire, de "transformer" les verbes en attributs, i.e. font passer des unités lexicales d'une
catégorie syntaxique à une autre catégorie, définie par des compatibilités différentes. Ce
processus grammatical, baptisé translation par Tesnière (1953), a été particulièrement mis
en valeur par les travaux de Lemaréchal (1989) ; nous allons voir que cette notion présente
une grande efficacité pour rendre compte du fonctionnement de l'énoncé mwotlap.

Nous commencerons par illustrer le phénomène de la translation avec deux cas relative-
ment simples, associant les noms aux locatifs d'une part, et les locatifs aux adjectifs d'autre
part. Dans un second temps, nous nous intéresserons aux problèmes plus délicats posés par
les parties du discours verbe, adjectif, nom et substantif ; ce sera l'occasion, en particulier,
d'étudier la fonction de l'article nA- des noms.
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A. DES NOMS AUX LOCATIFS (LE PRÉFIXE LE-)

1. Les fonctions des locatifs

(a) Panorama des locatifs

Le §2 p.157 évoquait brièvement les compatibilités syntaxiques ouvertes aux lexèmes
adverbiaux, parmi lesquels il est possible d'isoler une sous-catégorie de lexèmes locatifs ;
ces derniers servent à situer dans l'espace ou dans le temps. Il existe plusieurs sortes de mots
directement locatifs :

 Tous les TOPONYMES, qu'il s'agisse de noms 
– de pays (Vanuatu, Ostrelia ‘Australie’, Numea ‘Nouvelle-Calédonie’),
– de villes (Vila ‘Port-Vila’, Sado ‘Luganville-Santo’),
– d'îles (½otlap, Apnôlap ‘Vanua-lava’, Nôybaybay ‘Ureparapara’, A¼eg ‘Maewo’),
– de districts ou villages (Lahlap ‘Ngerenigmen’, Aplôw ‘Valuwa’),
– de quartiers (Sarada, Wôvet),
– de lieudits en forêt ou dans les espaces sauvages, de montagnes ou promontoires, etc.
(An¼êt, Qôyê, Wo¾yeskey, Wotô)…

 Divers adverbes locatifs caractérisés par un ancien préfixe *a-, aujourd'hui démotivé :
alon ‘à l'intérieur ; en mer’, aslil ‘à l'extérieur ; sur la terre ferme’ ;
alge ‘en haut, dans le ciel’, antan ‘en bas, par terre’ ; ale ‘au bord de mer’ ;
apwon ‘au-dessus’ ; atgiy ‘derrière’, aqut ‘devant, à l'avant (de pirogue, maison)’ ;
ave ‘où ?’, ave-qiyig ‘quelque part’ ; aê ‘y, là’…

 Un nombre restreint d'adverbes locatifs sans marque de dérivation :
mahê ~ vêtmahê ‘lieu, endroit ; moment, temps’ ;
telepnô ~ tênepnô ~ lêtnepnô ‘(sur la) place du village’ ;
hiyle ‘brousse le long de la plage’ ; hêyêt ‘en brousse’ ; qotmet ‘sur le récif’ ;
wôlga ‘dans le firmament’ ; bêti¾ ‘en mer, près de la surface’.

 Des adverbes temporels, marqués ou non par *a- :
anoy ‘hier’, anêyêh ‘avant-hier ; l'autre jour, un jour indéfini dans le passé’ ;
aqyig ‘aujourd'hui: passé’ ; qiyig ‘aujourd'hui: futur’ ; a¾qô¾ ‘la nuit, la nuit passée’ ;
talôw ‘demain’, ôyêh ‘après-demain ; un jour indéfini dans l'avenir’ ;
a¼ag ‘devant, en premier ; auparavant, autrefois’ ;
a¾êh ‘quand ?: passé’, ¾êh ‘quand ?: futur’.

 Très rarement, des noms communs employés directement (i.e. sans article ni
préposition) comme locatifs :
metehal ‘en chemin’ ; meteê¼ ‘à la porte’ ; vêthiyle ‘sur la plage’ ; qô¾ vitwag ‘un jour’.

 Des combinaisons productives entre certains préfixes / clitiques et des noms :
– en taval- ~ tekel- ‘de l'autre côté de (+N)’ : ex. taval-lam ‘au-delà de l'océan’,
taval-mayam ‘aux antipodes (de l'autre côté du monde)’ ;
– en vel- ‘à chaque (+ N)’ : vel-qô¾ ‘tous les jours, toujours’ ; vel-ête ‘chaque année’ ; vel-
matap ‘tous les matins’ ; vel-yêpyep ‘tous les soirs’ ; vel-mayam ‘partout dans le monde’ ;
vel-vônô ‘dans tous les pays/villages’…
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 Certains syntagmes prépositionnels :
– en sili ‘à côté de (+N)’ : ex. sili têqê ‘au bord du champ’, sili ê¼ ‘près de la maison’ ;
– en apwo ‘au-dessus de (+N)’ : ex. apwo ê¼ ‘au-dessus de la maison’ ;
– en lal¾e ‘au-dessous de (+N)’ : ex. lal¾e qêtênge ‘au-dessous de l'arbre’…

(b) Fonctions syntaxiques des locatifs

(b.1) Fonctions des locatifs en tant que tels

Toutes ces unités lexicales ont en commun un même comportement syntaxique, celui des
adverbes. Tels quels, ils peuvent fournir un complément circonstanciel, un prédicat (locatif),
un thème (locatif) – et dans une moindre mesure, une épithète :

(29) Kêy 〈togtog〉 ½otlap. ‘Ils habitent à Mwotlap.’
3PL  AO:rester Mw. circonstant (d'un verbe spatial)

(30) No 〈m-et tô〉 kê ½otlap. ‘Je l'ai rencontré à Mwotlap.’
1SG  PRT1-voir PRT2 3SG Mw. circonstant (d'un verbe non spatial)

(31) Imam mino 〈½otlap〉. ‘Mon père (est) à Mwotlap.’
père mon  Mw. prédicat locatif

(32) ½otlap, ige 〈hip〉. ‘À Mwotlap, il y a beaucoup de monde.’
Mw. H:PL  beaucoup thème locatif

(33) ige susu ½otlap ‘les enfants à Mwotlap’ 1
H:PL petit² Mw. qualifiant

Ce sont ces fonctions que nous appellerons fonctions fondamentales des locatifs, car elles
sont communes à tous les éléments lexicaux que nous avons cités plus haut.

Citons de même le lexème mahê ‘lieu, endroit’, qui se comporte comme un nom du point
de vue de la syntaxe interne du syntagme (cf. marques possessives, quantificateurs,
adjectifs, etc.), mais comme un locatif du point de vue des fonctions externes2 :

(34) Gên 〈¼ôl 〉 qiyig mahê no-n inti-k.
1IN:PL  AO:rentrer HOD endroit CPGén-3SG fils-1SG

‘Nous allons passer la nuit chez [lit. rentrer endroit de] mon fils.’ circonstant

(35) Nêk 〈môk sey〉 mahê vitwag. ‘Tu entasses (tout ça) en un même endroit.’
2SG AO:mettre en.tas endroit un circonstant

(36) Imam mino 〈mahê tegha〉. ‘Mon père (est) ailleurs [lit. autre endroit].’
père mon  endroit différent prédicat locatif

(37) Mahê nan, 〈tateh lôqôvên〉. ‘Dans cet endroit, il n'y a pas de femme.’
endroit ASSO  non.exist femme thème locatif

                                                  
1 Si les énoncés du type (33) sont théoriquement possibles (cf. FÇS Les enfants à Paris sont gais), la structure

standard pour qualifier un nom à l'aide d'un locatif, est de préfixer ce locatif au moyen de tE-, comme en
(72) p.172 (≈ FÇS Les enfants de Paris).

2 Par ailleurs, ce même locatif mahê fonctionne comme conjonction de subordination, à valeur spatiale ‘là où
(+Prop)’ ou temporelle ‘lorsque (+Prop)’. Autrement dit, ce lexème locatif sert à translater une proposition
en syntagme locatif (= circonstant de temps ou de lieu).
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(b.2) Fonctions des locatifs en tant que substantifs

Par ailleurs, on notera que les toponymes fonctionnent également, et sans dérivation,
comme des substantifs, i.e. ils peuvent fournir un syntagme actanciel (sujet, objet) ou un
prédicat équatif :

(38) ½otlap 〈yeh meh〉. ‘Mwotlap est trop loin.’
Mw.  loin trop en tant que substantif : sujet 

(39) No 〈ne-myôs〉 ½otlap. ‘J'aime Mwotlap.’
1SG  STA-aimer Mw. en tant que substantif : objet 

(40) Na-pnô mino 〈½otlap〉. ‘Mon pays, c'est Mwotlap.’
ART-pays mon  Mw. en tant que substantif : prédicat équatif 

Ceci est vrai aussi de certains adverbes locatifs, en particulier mahê, mais pas de tous :

(41) Mahê 〈may qô¾〉. ‘Ça y est, il fait nuit. [lit. l'endroit est nuit]’
endroit  ACP nuit en tant que substantif : sujet 

(42) Kê 〈ni-tôytôy〉 mahê. ‘Elle balaye l'endroit.’
3SG  STA-balayer² endroit en tant que substantif : objet 

(43) Lê¼don en, 〈mahê het〉. ‘Lêmwdon, c'est un endroit ensorcelé.’
L. COÉ  endroit mauvais en tant que substantif : prédicat équatif 

Cependant, ces fonctions d'actant ou de prédicat équatif ne sont pas partagées par tous les
syntagmes locatifs. Aussi est-il plus prudent de considérer qu'un certain nombre de mots, en
particulier les toponymes, peuvent fonctionner tantôt comme locatifs [ex.(29) à (37)], tantôt
comme substantifs [ex.(38) à (43)]1.

2. Translation des noms en locatifs

(a) Marque de fonction ou de catégorie ?

Excepté trois ou quatre exceptions citées ci-dessus, la plupart des noms communs est
incompatible avec les fonctions syntaxiques des locatifs [ex.(29) à (32)]. Si l'on veut, par
exemple, former un complément circonstanciel de lieu au moyen du nom VNÔ ‘île, village,
pays habité’, il est obligatoire de le faire précéder du préfixe lE- :

(44) Kêy 〈togtog〉 le-pnô. ‘Ils habitent au village.’
3PL  AO:rester dans-pays circonstant (d'un verbe spatial)

(45) No 〈m-et tô〉 kê le-pnô. ‘Je l'ai rencontré au village.’
1SG  PRT1-voir PRT2 3SG dans-pays circonstant (d'un verbe non spatial)

Une première analyse consisterait à voir dans le-pnô un syntagme prépositionnel, ce qu'il est
d'une certaine façon (cf. notre traduction mot-à-mot) ; la préposition lE- servirait simple-
ment à inscrire le nom VNÔ dans un syntagme adverbial, qui commuterait avec les locatifs

                                                  
1 Cette interprétation sera confirmée par les règles de translation : pour qu'un nom soit compatible avec les

fonctions des locatifs [ex.(29) à (37)], il doit être translaté au moyen de lE- ; pour qu'il soit compatible avec
les fonctions des substantifs [ex.(38) à (43)], le seul translatif autorisé est nA-.
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dans la fonction circonstancielle. Dans cette première approche, la fonction syntaxique de
circonstant serait codée directement par lE-.

Pourtant, ce même lE- est également obligatoire pour former un thème locatif :

(46) Le-pnô, ige 〈hip〉. ‘Au village, il y a beaucoup de monde.’
dans-pays H:PL  beaucoup thème locatif

ou encore pour constituer un prédicat locatif :

(47) Imam mino 〈le-pnô〉. ‘Mon père (est) au village.’
père mon  dans-pays prédicat locatif

Ainsi, il serait nécessaire d'attribuer à la préposition lE- non seulement la capacité
d'attribuer à un nom une fonction circonstancielle, mais aussi, entre autres, celle de le rendre
prédicatif, sous la forme d'un prédicat locatif. Il faudrait définir cette préposition comme
tantôt adverbialisante, tantôt prédicativisante, tantôt thématisante… Autrement dit, lE-
impliquerait à elle seule le même éventail de fonctions que les adverbes locatifs.

En réalité, les choses deviennent beaucoup plus simples si l'on accepte de poser, en
quelque sorte, un niveau intermédiaire entre les unités lexicales et les fonctions syntaxiques.
Plutôt que de considérer que la préposition lE- encode elle-même chacune de ses compatibi-
lités syntaxiques, une hypothèse plus efficace consisterait à dire que lE- a pour seule
fonction de dériver un nom en un locatif, ex. VNÔ → le-pnô ‘au village…’, indépendamment
même des fonctions que ce syntagme pourra recevoir en énoncé. Ce n'est que dans un
second temps, après création du syntagme le-pnô, que ce dernier se comportera comme
n'importe quel mot locatif, et se montrera compatible, notamment, avec tout un ensemble de
fonctions possibles (circonstant, prédicat, thème, etc.). Mais en lui-même, lE- ne code
aucune de ces fonctions ; pour employer une formule simple, on dira que ce préfixe n'a pas
un rôle syntaxique, mais morphologique, comme s'il opérait une dérivation du radical, en le
faisant passer d'une catégorie (celle des NOMS) vers une autre (celle des LOCATIFS).

(b) La translation

Cette dernière opération correspond exactement à ce que Tesnière (1953; 1959) et
Lemaréchal (1989; 1996 b) appellent translation :

Selon Tesnière, dans un syntagme comme le livre d'Alfred, ‘d'Alfred’ "joue le
même rôle d'épithète" que l'adjectif rouge dans le livre rouge (…).

Tesnière dit alors que de a changé Alfred de partie du discours, il appelle ce
changement "translation" et de, l'outil de ce changement, "translatif" ; le
changement de partie du discours est une "condition préalable" [Tesnière 1959:
364] au changement de fonction, ce qui implique évidemment que l'appartenance
à une partie du discours est une condition préalable nécessaire pour que s'établisse
la relation syntaxique.

(Lemaréchal 1989: 28)

Nous ne développerons pas davantage les aspects théoriques de cette notion, et renvoyons
pour cela aux deux auteurs cités. En revanche, le présent chapitre montrera sa pertinence
dans le fonctionnement de la grammaire du mwotlap ; c'est notamment grâce à la notion de
translation qu'il devient possible d'établir un inventaire idiomatique des catégories de cette
langue.



 II - L'art de la translation

- 169 -

Ainsi, on dira que le préfixe lE- sert à translater un nom en locatif.

Figure 3.1 – Translation des noms en locatifs

NOMS LOCATIFS

fonctions:
épithète,
adjoint

fonctions:
circonstant, thème locatif,
prédicat locatif, épithète

+ translatif lE- ½otlap ‘à Mwotlap’
qotmet ‘sur le récif’

naw ‘mer’
vnô ‘village’

LE-naw ‘en mer’
LE-pnô ‘au village’

(c) Catégories de lexèmes et/ou de syntagmes

Au passage, on observe que nous employons le terme de "locatif" dans deux acceptions
différentes :

– d'une part, il s'agit d'une catégorie de lexèmes, i.e. de radicaux nus : ex. ½otlap ou hêyêt
sont des LEXÈMES LOCATIFS, mais VNÔ ‘pays’ n'en est pas un (c'est un lexème nominal).

– d'autre part, il s'agit d'une catégorie de syntagmes, constituée soit de lexèmes simples, soit
de syntagmes complexes : ex. ½otlap ou hêyêt ou le-pnô ‘au pays’, ou encore le-pnô non
ige qagqag ‘dans le pays des Blancs’ sont tous des SYNTAGMES LOCATIFS.

Cette polysémie du terme locatif ne devrait pas poser de difficulté majeure, et n'est d'ailleurs
pas le fruit du hasard. En effet, la translation consiste précisément à prendre un élément X
pour en construire un syntagme X', de telle façon que non seulement X' commute avec les
membres d'une autre catégorie (ex. le-pnô commute avec le locatif ½otlap), mais même
appartienne à cette catégorie (ex. le-pnô est un locatif au même titre que ½otlap).

De même, dans la formule de translation { NOM –– +lE- → LOCATIF }, l'étiquette nom
subsume non seulement les LEXÈMES NOMINAUX (ex. vnô ‘pays’, naw ‘mer’…), mais aussi
les SYNTAGMES NOMINAUX, i.e. syntagmes à tête nominale et commutant avec des noms.
Ceci inclut tous les cas de noms déterminés sur leur droite, par exemple avec un adjectif
(ex. -VNÔ liwo ‘…grand pays’), un possessif (-VNÔ mino ‘…mon pays’), un déictique
(-VNÔ gôskê ‘…ce pays-ci’), un qualifiant quelconque (-VNÔ vitwag ‘…un pays’). Mais ceci
exclut impérativement les syntagmes dont le nom est modifié sur sa gauche, i.e. préfixé : en
effet, la préfixation (notamment au moyen de l'article nA- substantivant) a normalement
pour effet de modifier l'appartenance catégorielle des noms, ce qui bloque les opérations de
translation. En particulier, on notera que les lexèmes substantivaux –qui renvoient toujours à
des humains– sont incompatibles avec le translatif locativisant lE-1.

                                                  
1 Les substantifs, malgré leur sème [humain], peuvent cependant fournir des syntagmes locatifs ou quasi-

locatifs. Le translatif utilisé alors est le même que pour le datif : hiy ‘pour, à, auprès de, chez [+Substantif]’.
Cf. §4 p.681.
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(d) Syntagmes nominaux translatés : exemples

Nous illustrerons cette opération de translation avec quelques nouveaux exemples de la
préposition lE-.

 Valeur spatiale :

(48) Ave tita ? – Kê 〈L-ê¼〉. ‘Où est Maman ? – (Elle est) à la maison.’
où mère 3SG  dans-maison

(49) Nok so togtog L- [ê¼ no-n imam Moses].
1SG PRSP rester² dans-   maison CPGén-3SG père M.

‘Je vais habiter chez [lit. dans la maison de] mon père Moses.’

(50) Nêk ta-van L-ep. ‘Tu finiras en Enfer !’
2SG FUT-aller dans-feu

(51) Kêy suwsuw yow LE-naw. ‘Ils se baignent en mer.’
3SG se.baigner dehors dans-mer

(52) hôw LÊ-vêtan antan ‘par terre’
(bas) dans-terre en.bas

(53) Tog tigtig van LE-lo ! ‘Ne reste pas debout au soleil !’
PROH debout² ITIF dans-soleil

(54) No m-et tô kê LO-totgal. ‘Je l'ai vue en photo.’
1SG PRT1-voir PRT2 3SG dans-image

(55) Kêy me-ptig na-kaskas LÊ-qtê-y.
3PL PFT-dresser ART-fleur dans-tête-3PL

‘Ils ont des fleurs sur la tête (i.e. dans les cheveux).’

 Valeur temporelle :

(56) LE-myêpyep, si so a¾qô¾. ‘Ce soir, ou bien cette nuit.’
dans-soir ou ou la.nuit

(57) Talôw, si LA-yavêg, si LÔ-qô¾ liviyô ?
demain ou dans-samedi ou dans-jour sept

‘C'est demain, ou bien samedi, ou bien dimanche ?’

(58) Kôyô so leg LA-ba vêvêh ? – LA-ba so¾wul LÔ-wôl itan.
3DU PRSP marié dans-date combien dans-date dix dans-mois autre

‘Ils vont se marier quel jour [ba < angl. number] ? – Le dix du mois prochain.’

(59) Gên tatay qiyig LE-lo vêvêh ? – LE-lo levevet a¾qô¾.
1IN:PL AO:prier aujourd'hui:futur dans-soleil combien dans-soleil neuf la.nuit

‘À quelle heure aura lieu la cérémonie tout à l'heure ? – À neuf heures du soir. ’

(60) LA-taem nen e tateh mitig. ‘À cette époque, il n'y avait pas de cocotier’
dans-temps DX2 COÉ non.exist cocotier taem < ang. time
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(61) No ta-van hôw LE-Krêsmas. ‘Je descendrai (à Mwotlap) pour la Noël.’
1SG FUT-aller (bas) dans-Noël

Quelques emplois plus abstraits, métaphoriques, etc. :

(62) LÊ-dêmdêm mino, itôk. ‘À mon avis, c'est parfait.’
dans-pensée mon être.bien

(63) No mo-yo¾teg sas na-he L-eh vitwag.
1SG PFT-entendre (trouver) ART-nom:2SG dans-chanson un

‘J'ai entendu ton nom dans une chanson.’

 Noms de parties d'espace

Par ailleurs, on notera que certains "noms de parties d'espace" sont des noms inalié-
nables, obligatoirement suffixés [§(b) p.437]. Du point de vue des fonctions syntaxiques, ces
radicaux se comportent exactement comme des noms, ex. lo~ ‘dedans, intérieur’ → na-lo X
‘l'intérieur de X’ (Substantif = sujet, objet…) ≠ le-lo X ‘à l'intérieur de X’ (Locatif) 1:

(64) NA-lo qêyê¾i 〈nê-kêkên〉. ‘L'intérieur du four est immense.’
ART-dedans four  STA-immense

(64)' Ne-gengen 〈LE-lo qêyê¾i〉. ‘Les aliments sont à l'intérieur du four.’
ART-aliment  dans-dedans four

Signalons également qôlte~ ‘dessous’ → lô-qôlte X ‘en dessous de X’ ; ulsi~ ‘cime’
→ l-ulsi X ‘au bout de, à la fin de X’ ; vêtne~ / tÊne~ ‘milieu’ → lê-vêtne X ‘au milieu de
X’… :

(65) L-ulsi wôl agôh ‘à la fin de ce mois-ci’
dans-cime mois DX1

(66) LÊ-tne qô¾ ‘à minuit’
dans-milieu nuit

Comme il est fréquent à travers les langues, certains noms de parties d'espace (avec une
éventuelle signification temporelle) sont fournies par des parties du corps humain : ngo~
‘visage’ → le-ngo X ‘en face de X’ ; kÊle~ ‘dos’ → lê-kle X ‘derrière / après X’ :

(67) Nitog LE-ngo-n ige sil ! ‘Pas devant tout le monde !’
PROH dans-visage-3SG H:PL foule

(68) Dam tô me LÊ-kle-k. ‘Suis-moi !’ [lit. Suis dans mon dos]
AO:suivre URG VTF dans-dos-1SG

(69) LÊ-kle wik vôyô ‘dans deux semaines’
dans-dos semaine deux [lit. dans le dos de deux semaines]

                                                  
1 Nous donnerons ailleurs [p.437] des arguments montrant que lelo est devenu une véritable préposition, et ne

fonctionne plus comme un nom ordinaire du point de vue de la suffixation. En particulier, lelo est
incompatible avec la marque d'anaphore 3SG *lelo-n ‘à l'intérieur (de cela)’ ; cette forme est remplacé par
l'adverbe alon (de même origine).
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À côté de ces noms "méronomiques" qui nécessitent la translation en lE- pour fonction-
ner comme locatif, le mwotlap possède de véritables prépositions, i.e. des termes référant à
des parties d'espace / de temps, qui sont intrinsèquement des locatifs. Ils n'ont donc pas
besoin de translation :

– sili ‘à côté de (+N)’ : ex. sili têqê ‘au bord du champ’, sili ê¼ ‘près de la maison’ ;
– apwo ‘au-dessus de (+N)’ : ex. apwo ê¼ ‘au-dessus de la maison’ ;
– lal¾e ‘au-dessous de (+N)’ : ex. lal¾e qêtênge ‘au-dessous de l'arbre’…
– taval ~ tekel ‘de l'autre côté de (+N)’ : ex. taval lam ‘au-delà de l'océan’, taval mayam

‘aux antipodes (de l'autre côté du monde)’ ; tekel vônô ‘de l'autre côté de l'île’ ;
– vel- ‘à chaque (+ N)’ : vel-qô¾ ‘tous les jours, toujours’ ; vel-ête ‘chaque année’ ; vel-

matap ‘tous les matins’ ; vel-yêpyep ‘tous les soirs’ ; vel-mayam ‘partout dans le monde’ ;
vel-vônô ‘dans tous les pays/villages’…

B. DES LOCATIFS AUX ADJECTIFS (LE PRÉFIXE TE-)

Nous venons de voir par quel moyen simple le mwotlap peut translater n'importe quel
nom en locatif ; les autres exemples de translation ne sont pas beaucoup plus complexes, et
ne nécessiteront donc pas d'explications détaillées.

1. Des adjectifs toponymiques ?

Un nouveau cas de translation concerne précisément les locatifs, que nous venons
d'étudier. Si l'on prend, par exemple, n'importe quel toponyme, il est possible de créer un
syntagme indiquant une origine géographique. Ceci s'effectue au moyen d'un préfixe tE- :
ex. ½otlap → to-½otlap ‘(originaire) de Mwotlap’ ; Franis → ta-Franis ‘de France’ ;
Wôvet (quartier) → tô-Wôvet ‘de Wôvet’, etc.

(70) na-lqôvên to-½otlap ‘une femme de Mwotlap’
ART-femme de-Mw.

Une première analyse verrait en ce préfixe tE- une préposition (cf. le simplisme de notre
traduction mot-à-mot), à valeur d'ablatif. L'ennui d'une telle définition, c'est qu'elle ferait
espérer la possibilité de construire un complément circonstanciel de lieu au moyen de cette
"préposition", ce qui est pourtant impossible :

(71) *Kêy ma-van me to-½otlap. …
  3PL PFT-aller VTF de-Mw.

 Kêy ma-van me ½otlap. ‘Ils sont arrivés de Mwotlap.’
 3PL PFT-aller VTF Mw.

En réalité, les fonctions des syntagmes en tE- sont assez restreintes. Par exemple, un
syntagme comme to-½otlap ne peut être ni circonstant, ni prédicat locatif ni prédicat
équatif, ni actant, ni vocatif… Les seules fonctions qui lui sont ouvertes sont celles de
qualifiant :

 épithète d'un nom (ou d'un substantif) :
(72) ige ¼al¼al to-½otlap ‘les filles de Mwotlap’

H:PL fille de-Mw.
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(73) n-et to-½otlap vitwag ‘une personne de Mwotlap, un mwotlavien’
ART-personne de-Mw. un

(74) na-vap to-½otlap ‘la langue de Mwotlap (= le mwotlap)’
ART-parole de-Mw.

 dans une moindre mesure, adjoint d'une tête prédicative :
(75) Nêk 〈ta-vap to-½otlap vêh〉. ‘Tu peux parler en mwotlap.’

2SG  POT1-dire de-Mw. POT2 

(76) Gên 〈laklak to-½otlap〉 qiyig. ‘On va danser des danses de Mwotlap.’
1IN:PL  AO:danser de-Mw. auj:futur

Or, cet inventaire des fonctions syntaxiques restreint aux deux fonctions qualifiantes
(épithète + adjoint) correspond trait pour trait à une catégorie de lexèmes1 que nous avons
déjà rencontrée : les adjectifs. Ainsi, plutôt que d'assigner au préfixe tE- telle et telle
fonction syntaxique, il est plus efficace –dans la lignée de notre étude précédente– de
décrire ce préfixe comme un translatif, permettant de translater les locatifs en adjectifs.

2. Translation et boîte noire

(a) Translater les lexèmes locatifs

Ainsi, le préfixe tE- permet de former productivement des adjectifs géographiques à
partir du nom de lieu : to-½otlap ‘mwotlavien’, ti-Viti ‘fijien’, ta-Franis ‘français’,
tu-Numea ‘néo-calédonien’, ta-Vanuatu ‘ni-Vanuatu’, etc.2

(77) Nêk me-skul to-Wo¾yeskey, si nêk me-skul tê-Têlhêy ?
2SG PFT-scolarisé de-W. ou 2SG PFT-scolarisé de-T.

(surnom de la France et de l'Angleterre, du nom des deux écoles primaires à Mwotlap)
‘Tu as été scolarisé en français [= façon (école de) Wongyeskey]
 ou bien tu as été scolarisé en anglais [= façon (école de) Têlhêy] ?’

Pour prédiquer l'origine géographique de quelqu'un, il faut combiner l'adjectif d'origine (qui
en soi n'est pas prédicatif) avec le nom n-age ‘chose’ 3:

                                                  
1 Si l'on en croit le Tableau 3.2 p.163, cette définition distributionnelle correspond également aux noms.

Cependant, l'impossibilité d'obtenir un substantif (actant) au moyen de l'article nA- (*no-to-½otlap ‘un
mwotlavien’) oblige à écarter l'hypothèse nominale.

2 Signalons une particularité morphologique concernant les toponymes commençant par un ancien préfixe *a-
[cf. Tableau 2.13 p.86]. Bien que *a- soit théoriquement démotivé, et donc intégré à la forme locative (ex.
Aplôw ‘Valuwa’), il n'est pas rare que certains d'entre eux perdent ce préfixe a- lorsqu'ils se combinent avec
tE- – ex. Aplôw ‘Valuwa’ → te-Plôw ~ t-Aplôw ; A¼ot → to-½ot (?? t-A¼ot) ‘de Mota’ ; Apnôlap ‘Vanua-
lava’ → te-Pnôlap (?? t-Apnôlap) ; Ayô ‘Roua’ → te-Yô ~ t-Ayô… Cf. aussi ave ‘où ?’ → ti-ve ~ t-ave
‘d'où ?’. En théorie, ces fluctuations incitent à supposer que le préfixe a-, quoique non productif, est encore
reconnu comme tel dans les formes locatives, qu'il faudrait donc écrire a-½ot plutôt qu'A¼ot, a-Pnôlap
plutôt qu'Apnôlap, etc. Cependant, les fortes variations entre locuteurs, voire pour un même locuteur,
prouvent que les formes du type te-Plôw sont des vestiges d'un état de langue plus ancien, voué à
disparaître.

3 C'est un paradoxe, que l'origine des personnes humaines soit indiquée au moyen d'un mot qui, en synchronie,
renvoie normalement aux objets : n-age ‘chose, objet’. En réalité, c'est l'inverse qui s'est produit : le sens de
l'étymon *kai ‘personne, natif d'un endroit’ s'est perdu pour l'emploi général du nom n-age ; mais il s'est
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(78) Igni n-age ti-ve ? – Kê n-age ti-Japan.
époux:2SG ART-chose de-où 3SG ART-chose de-Japon

‘Ton épouse est (originaire) d'où ?  – Elle est japonaise.’ [lit. elle est chose du Japon]

Cependant, l'intérêt syntaxique de la translation serait limité, si elle était restreinte aux
toponymes : il ne s'agirait guère plus que d'une règle de dérivation morphologique.

En réalité, ce processus permet de translater n'importe quel locatif en adjectif (au sens
technique du terme "adjectif", i.e. indépendamment de sa traduction en français) :

(79) ne-ses tê-hêyêt ‘un escargot’ [lit. coquillage de brousse]
ART-coquillage de-en.brousse

(80) na-lavêt t-anoy ‘la fête d'hier’
ART-fête de-hier

(81) ige susu te-qyig gôh ‘les enfants d'aujourd'hui’
H:PL petit² de-aujourd'hui DX1

(82) ne-gengen te-velqô¾ ‘la nourriture quotidienne’
ART-aliment de-toujours

(83) na-vap t-a¼ag ‘un conte’
ART-parole de-avant [lit. récit d'autrefois]

na-kaka t-a¼ag ‘un mythe, une légende’
ART-causerie de-avant [lit. causerie d'autrefois]

De même, l'adjectif timigên ‘traditionnel, indigène’ (vs. occidental, étranger) doit se lire
comme le résultat d'une translation en tE- à partir du syntagme prépositionnel mi gên ‘avec
nous / chez nous’ [nous inclusif pluriel] : tE- + mi + gên → timigên.

(84) nê-sêm ti-mi-gên ‘la monnaie traditionnelle (en coquillages)’
ART-argent de-avec-1IN:PL [lit. l'argent de chez nous]

(85) ne-qet ti-mi-gên ‘taro indigène (Colocasia esculenta)’
ART-taro de-avec-1IN:PL

ne-qet ti-Viti ‘taro fijien (Xanthosoma sagittifolium)’
ART-taro de-Fiji

(86) Gên 〈yapyap ti-mi-gên〉. ‘Écrivons dans notre langue.’
1IN:PL  AO:écrire² de-avec-1IN:PL (nom d'un ouvrage d'alphabétisation)

(b) Translater les syntagmes locatifs

Mais le plus grand intérêt théorique de cette translation en tE-, c'est qu'il concerne non
seulement les lexèmes intrinsèquement locatifs (toponymes, adverbes locatifs…), mais aussi
les syntagmes locatifs obtenus par translation à partir du préfixe lE-, ex. naw ‘mer’
→ le-naw ‘en mer’. Ce dernier syntagme locatif fonctionne, encore une fois, comme
n'importe quel autre locatif, en étant compatible avec la translation par tE- :

                                                                                                                                                                        
conservé dans les prédicats d'origine géographique. On retrouve le même étymon avec les Collectifs
réservés aux humains : cf. n.2 p.399.



 II - L'art de la translation

- 175 -

(87) ne-gengen te-le-naw ‘les aliments de la mer (angl. seafood)’
ART-aliment de-dans-mer

On note la maladresse de la traduction mot-à-mot (‘de-dans-mer’), laquelle –par souci de
simplicité– fait comme si chaque préfixe était une forme de préposition ; ceci conduit à
poser deux prépositions successives1 dans les énoncés comme (87), ce qui pose problème –
du moins dans les autres langues. En outre, une interprétation strictement syntaxique de ces
préfixes (en termes de fonctions syntaxiques) obligerait à considérer que lE- code d'abord
les fonctions de circonstant ou de prédicat…, puis que le préfixe tE- annule ces fonctions
pour en attribuer de nouvelles (épithète ou adjoint…) : cette position n'est pas tenable.

En réalité, les choses sont beaucoup plus claires si l'on adopte une fois pour toutes la
théorie de la translation : ces préfixes lE- et tE- ne marquent en eux-mêmes aucune fonction
syntaxiques, mais servent à faire passer des unités d'une catégorie X à une autre catégorie Y
– et ce, indépendamment même des fonctions syntaxiques assurées par les unes ou les
autres. Comme le dit Tesnière (1959: 365) :

"Le translatif ne connecte pas. Il se borne à transférer, c'est-à-dire à changer la
catégorie du transférende. Dès que celui-ci appartient à la nouvelle catégorie, dans
laquelle il est versé par le phénomène de la translation, la connexion s'établit
d'elle-même." (cité par Lemaréchal 1996 b: 93)

Une fois qu'un nom a été translaté en locatif au moyen de lE-, le syntagme obtenu 〈lE- + N〉
se comporte comme une seule unité opaque, une "boîte noire" (Lemaréchal 1996 b: 95)
définie exclusivement par un comportement syntaxique externe, sans qu'à aucun moment
n'intervienne sa structure interne. On obtient les équivalences suivantes :

te-  le-〈naw〉 Nom  Locatif  ADJECTIF ‘poisson de la mer’

nô-mômô te-   Telvêt   Locatif  ADJECTIF ‘poisson de Telvêt’

valaplakas  ADJECTIF ‘poisson multicolore’

On a donc défini deux processus de translation : d'une part, des noms aux locatifs ;
d'autre part, des locatifs aux adjectifs :

                                                  
1 Nous avons déjà fait allusion à la succession des deux préfixes tE-lE- du point de vue phonologique : §(d)

p.100. Il s'agit de deux lexèmes copiants ; comme dans cette combinaison, tE- est toujours suivi d'une seule
consonne, sa voyelle aura systématiquement le même timbre que la syllabe suivante. En revanche, la
présence ou non d'une copie vocalique sur lE- dépendra du lexème qui le suit : tô-lô-vôy ‘du volcan’,
tê-l-ê¼ ‘de la maison’, te-le-naw ‘de la mer’ (car NAW est un lexème bloquant).
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Figure 3.2 – Translation des noms en locatifs, et des locatifs en adjectifs

NOMS LOCATIFS ADJECTIFS

fonctions:
épithète,
adjoint

fonctions:
circonstant, thème locatif,
prédicat locatif, épithète

fonctions:
épithète,
adjoint

qagqag ‘blanc’+ translatif
LE- ½otlap ‘à Mwotlap’

+ translatif
TE- TO-½otlap ‘mwotlavien’

naw ‘mer’
vnô ‘village’

LE-naw ‘en mer’
LE-pnô ‘dans le village’

TE-le-naw ‘maritime’
TE-le-pnô ‘villageois’

3. Double translation et détermination nominale

Voici d'autres exemples de la "double translation" que peuvent connaître les noms :

(88) nê-bê te-le-wel ‘l'eau du puits’
ART-eau de-dans-puits

(89) magtô te-le-naw ‘la vieille de la mer’ (poisson venimeux)
vieille de-dans-mer

(90) na-mte-vit te-le-naw ‘une étoile de mer’
ART-(forme)-étoile de-dans-mer

(91) ne-men te-le-lam ‘Pétrel de Tahiti’ (Pseudobulweria rostrata)
ART-oiseau de-dans-haute.mer  lit. Oiseau de mer

(92) na-haphap tê-lê-¼êt ‘les animaux et les plantes’
ART-choses² de-dans-forêt [lit. les choses de la forêt]

(93) ne-gengen te-le-mtap ‘le petit-déjeûner’
ART-aliment de-dans-matin

(94) ne-meresên tê-l-ê¼-gom ‘les médicaments de (= donnés à) l'hôpital’
ART-médicament de-dans-maison-malade

(95) N-êh te-le-myam anen ! ‘C'est la vie !’ [lit. c'est la vie du monde]
ART-vie de-dans-monde DX2

(96) na-vap te-le-lam ‘la langue de la mer’
ART-parole de-dans-haute.mer (langue étrangère, spéc. le pidgin bislama)

Nitog vavap te-le-lam ! Nêk so vap to-½otlap !
PROH dire² de-dans-haute.mer 2SG PRSP dire de-Mw.

‘Arrête de parler en pidgin ; tu devrais plutôt parler en mwotlap.’

(97) Kê n-age ti-ve ? – Kê n-age te-le-pnô kuykuy.
3SG ART-chose de-où 3SG ART-chose de-dans-pays dévorer²

‘Il est de quelle origine [lit. chose d'où ?] – Il est de Malekula [du pays des cannibales].’
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Les numéros renvoient aux pages. L'italique réfère aux notes, le gras aux mentions
importantes.

Afrique de l'Ouest (langues de l'~)   148
→ haoussa, peul, wolof
aoriste   808
séries verbales   653

allemand   72
ancien haut ~   89

amharique   387
anglais   58

actance   653
catégories syntaxiques   228, 715, 723
codas interrogatives   260
déictiques   292, 294
dense vs. discret   364
emprunts à l'~   58-59, 62, 345 → emprunts ;

bislama
just   269-72
nominalisations   186
parcours (any, some)   329, 338
phonétique   64, 76
présent -s   384
self   490, 492
T.A.M.   741, 749, 789, 892, 897, 922
verbes composés   668-70, 675
very   273

arabe   127, 352, 709, 970
classique

négation   694, 936, 944
égyptien

négation   944

araki (Santo, Vanuatu)   212, 223, 335, 380-82,
456, 500, 517, 646, 870, 988
~ et reconstruction   330
possession   422-25, 449, 499

T.A.M.   330, 668, 692, 809, 811, 830, 837, 868,
904, 931, 968

arménien   482
arrernte (Australie)   446
athabaskanes (langues)

koyukon   448
slave   362

bantou (langues)   203, 676
basque   282
berbère   970
bislama (pidgin du Vanuatu)   → emprunts

~ influencé par mwotlap   617, 848-49
emprunts   207, 426, 854

~ et aliénabilité   426, 459-63
~ et histoire   67-70
brata ‘frère’, sista ‘sœur’   459-63
calendrier   355-56
hip ‘beaucoup’   342
mas ‘devoir’   845, 849, 858
numération   345
samtaem ‘parfois’   334

intégration morphologique   208
jes ‘Focus temporel’   821, 834
nomo ‘juste, seulement’   269, 834
partitif sam   617
phonétique   139

occlusives   57, 58-59, 67-70
voyelles   64

possession   177
réduplication   137
se ‘dire > que’   870
séries verbales   652
stap ‘se trouver > progressif’   968
T.A.M.   795, 904-6
tumas ‘trop, très’   269
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breton   352
catalan   790
Caucase (langues du)   387 → arménien ;

géorgien
chinois mandarin   346, 387, 482, 672

aspect   619, 659, 790, 918, 968
aspect et argumentation   822, 825, 828, 993

copte   197
créoles à base française   208
dani (Papouasie Nouvelle-Guinée)   54
diyari (Australie)   933
emprunts   124
espagnol (castillan)   60, 339, 486, 515, 968
fijien   55, 99, 368

possession   588, 590, 596-602

français   265 passim
ancien ~   208, 944
composition nominale   232
fonctions des noms   162
hésitations morphologiques   121, 208
phonologie   63, 81, 82, 112, 113

gallois   352
gbaya (Centrafrique)   54
géorgien   361, 398
gotique   89
grec classique

accord en nombre   361
composition et dérivation   232, 235
déixis   282
participe   770
T.A.M.   871, 931

grec moderne   490
haoussa (Afrique de l'Ouest)

T.A.M.   808

hébreu moderne   359
hindi   482
indo-européen (proto)   54, 235
indonésien   128
italien   54
japonais   613, 709, 965

aspect   968
déixis   282
nombre et quantification   360, 362, 364
pluriel associatif   387-88

sujet modal   841, 843

kalam (Papouasie Nouvelle-Guinée)   79, 98
séries verbales   650

kanak (langues)   511, 581, 672
ajië-houailou   482
cèmu hî   54, 581
drehu   839, 862
labiovélaires   54
nêlêmwa   330, 455, 568, 586, 795
possession   524
tinrin   970
xârâcùù   55, 265

kâte (Papouasie Nouvelle-Guinée)   54
kolami (Inde)   111
latin   240, 349, 397

accord   558
déixis   282
du ~ au français   81, 86, 107, 445, 449, 502
infinitif de narration   820
T.A.M.   815, 839, 871, 931

lavukaleve (îles Salomon)   401
lehali (Banks, Vanuatu)   62, 485

~ et reconstruction   504, 506
labiovélaires   54-55
négation   944
possession   425, 582-84

lêmêrig (Banks, Vanuatu)   425, 501, 582
lewo (Epi, Vanuatu)   294, 624

négation   944
séries verbales   646, 653

lonwolwol (Ambrym, Vanuatu)   496, 578-79
maya (langues)

k'ekchi'   482
yucatèque   364

Micronésie (langues de)   346, 496, 500, 581
→ palau

mohawk (iroquois)   447
mosina (Banks, Vanuatu)   61, 67, 431

~ et reconstruction   384, 497-505, 551
articles   206, 209-10, 242, 381
détermination et possession   177, 178, 334, 511

classificateurs   582-84, 617
inaliénabilité   424-25, 523
suffixes possessifs   502

négation   624, 944
T.A.M.   761, 791, 830, 868, 924, 969
voyelles   87, 91, 99, 122, 125
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mota (Banks, Vanuatu)   55, 61, 77, 178, 249,
380, 394, 457 → emprunts
~ et reconstruction   84, 87-89, 99, 107, 108,

122, 223, 330, 346, 348, 381, 383, 384, 395,
399, 497-501, 504-5, 543, 673, 828, 830,
914, 949

actance   674
articles   208, 242, 244, 476, 559
classificateurs numéraux   346
négation   624, 944, 954
possession   425, 441, 449-50, 456

~ comestible et passivité   587-98
T.A.M.   761, 791, 830, 924, 954, 970-71

mundari (austro-asiatique, Inde)   362
nahuatl (Mexique)   218, 676, 722
namakir (Malakula, Vanuatu)   646
nivkh   387
Nouvelle-Calédonie (langues)   → kanak
paama (Vanuatu)   223, 988

anatomie et inaliénabilité   432, 442, 445-49,
541, 585

possession   453, 500, 524, 551, 553, 555
séries verbales   646, 653, 664, 671

formation d'adjoints   672

palau (Micronésie)   185, 508, 581, 820, 970
article substantivant (a)   200-203
possession   200-203

peul (Afrique de l'Ouest)   676
négation   693, 694

pidgin   → bislama
polynésiennes (langues)   371 → tahitien

emprunts   63, 68
possession

~ comestible et passivité   599-602
inaliénabilité   453

port-sandwich (Malakula, Vanuatu)   54, 207,
502

portugais   820
proto Nord-Centre Vanuatu (PNCV)   83-84,

108, 136, 223, 335, 350, 830, 834, 973
labiovélaires   55
marques personnelles   381, 382-83, 505
possession   422

proto-austronésien (PAN)   84, 209, 218, 382,
500, 770

proto-océanien (POc)   83-84, 399, 674 et
passim
article personnel   208
causatif *pa(ka)-   249
du ~ au mwotlap   84-92, 106-8
marques personnelles   382-83, 466-68, 502,

505
numération   344
phonétique

labiovélaires   54-56
prénasales   58, 73
vibrantes   62

possession   419, 422, 514, 583
~ comestible et passivité (*ka)   596-602
suffixe 3SG   496, 500-501

résultatif *ma-   249

raga (Pentecôte, Vanuatu)   63, 108, 212, 497,
504

sanskrit   770
védique   388

sikuani (Colombie)
aspect   741, 795

singhalais (Sri Lanka)   387
tagalog   185, 200-203, 209, 218, 236-37, 404,

508, 820
tahitien   795, 970

aspect   742

tigak (Papouasie Nouvelle-Guinée)   522
to'aba'ita (îles Salomon)   496, 501, 922
turc   613, 970
ura (Erromango, Vanuatu)   207
vôlôw (dialecte éteint du mwotlap)   55, 62,

467
vürës (Banks, Vanuatu)

~ et reconstruction   497-99, 501-2
articles   476, 559
négation   624, 944
possession

classificateurs   582-84
inaliénabilité   424-25, 523

T.A.M.   761, 791, 830, 868, 924
voyelles   87

walmatjari (Australie)   480
wolof (Afrique de l'Ouest)

négation   694
T.A.M.   699, 796, 806, 808, 931
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~ A ~

ablatif (den)   680
~ formant la comparaison   278
~ formant l'Évitatif   860, 924-25, 927

accent   81-83, 86
historique   86-88, 106-8

adjectif   159, 264
~ à sens locatif   172-77
~ converti en nom   236-39
~ de couleur   137
~ directement prédicatif   → attribut
~ en position d'adjoint   180, 648, 654
~ et aspectualité   702-6
~ et réduplication   137, 141-42, 408
~ vs. nom   236-39
~ vs. verbe   159-60, 705-6
tournures comparatives   276-79, 675
tournures intensives   264-76

adjoint du prédicatif   158, 647-48
définition   154
formé par un adjectif   180, 648, 654
formé par un nom   163, 195-98, 649
formé par un verbe   215, 691, 734, 915

→ série verbale

adverbe   157-58, 177-80 → locatif
~ temporel   165

affixe (préfixe, suffixe)
~ vs. clitique   82
~ vs. mot   80-81

aliénabilité   → nom
alphabet   77 → orthographe
anaphore   178-79 passim

~ associative   313, 530, 575-80

~ zéro du sujet   635-39

anthroponymes   63, 162, 210-11, 241-42
Aoriste

~ + réduplication   147, 760, 762, 773, 796-803,
820

appellatifs (pronoms)   393-95
argumentation et effets argumentatifs   461,

930-35
~ et aspect   698, 991-1001

Accompli distant   756-58, 835
Aoriste imperfectif   802-3
Évitatif   925, 930-35
Focus temporel   822-27, 881
Parfait   748-49, 802-3
Passé immédiat   833-35
Prétérit   748-49
Prioritif   903-4
Prospectif   850-51, 853

atténuation, minimisation   269-72, 357, 816-18,
833-35 → atténuatif ; diminutif

coorientation argumentative   934, 947, 951,
996-98

dans l'injonction   816-18
orientation sur tel ou tel actant   749-50
orientation vers l'interlocuteur   312, 838

→ coénonciation
pertinence argumentative   748-49
politesse   246, 864, 890, 903-4

→ injonction atténuée
reproche   287-88, 318, 755, 838, 853, 876, 890,

958
surprise   291, 743, 780, 803, 933

article
~ des noms (nA-)   → nA- (article des noms)
~ humain non-singulier   → collectif (ige)
ancien ~ personnel (*i)   96, 138, 208-13, 214,

241, 367, 473
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aspectualité
~ et catégories syntaxiques   701-35
~ et prédicativité   214-19, 700-701

assertion
~ et hiérarchie informationnelle   779-80
~ et préassertion   318-21, 776 → coénonciation
déictiques spécifiques   299-310

assimilation phonétique   55, 58, 61, 74
~ à distance   → copie vocalique ;

harmonisation ; dilation ; umlaut
labialisation des voyelles   76

associatif
anaphore associative   → anaphore
duel ~   262-63, 389-92

~ sur le possesseur   477-81
marque d'association nan   193, 257, 351, 510,

547, 573-80, 631
non-singulier ~   384-92

atténuatif   247-48 → diminutif
attribut   158, 215-17

~ et aspectualité   730-31

autosegmentale (théorie)   96, 111-19, 127

~ B ~

bénéficiaire   682-83

~ C ~

catégories syntaxiques   153-64
~ et aspectualité   699-735
~ et translation   164-226
~ vs. macro-catégories   221, 225
dérivation et composition   227-54
opposition verbo-nominale   102-3, 184-86,

227-36, 228, 236, 721-29

causatif   249, 658-59
circonstant   155, 677-84 → adverbe, locatif
classes de mots   → catégories syntaxiques

lexèmes vs. grammèmes   155-56

classificateurs
~ possessifs

syntaxe   548-80
anciens ~ numéraux   346

clitique
~ accentuable vs. ~ atone   82-83, 919-20
~ vs. affixe   82, 118, 120

codas interrogatives   260, 379, 846, 950, 966,
997

coénonciation   324
~ et effet argumentatif   318, 930-32
~ et effet subordonnant   293-96, 318-21,

863-67, 889
avec déictique de second degré (nen)   293-96
définition   294, 311-12
échec de la ~ (ôk)   321-23
en récit   293-96, 578
marque en   → en (coénonciation)

cognitives (pressions et contraintes)
analogie   108-10, 135-36, 459-63, 506-7
fréquence   456-59, 517
mémorisation   124, 128, 153, 205-6, 227, 670,

874, 978

collectifs (morphèmes)   399-412
combinat   83, 888, 890

~ du médiatif   875
~ du passé immédiat   833-35
~ du Prioritif   898-901, 920-22
~ du reproche rétrospectif   876
en français   874, 999
théorie du ~   838, 872-77, 899, 973-74, 995,

1010-23

comparatif   → adjectif
composition   251-54

~ et dérivation   227-54

consonnes   51-75
~ prénasalisées   57-59, 71-74, 504-8
~ vs. voyelles   → autosegmentale (théorie)
groupes de ~   57, 58-59, 74-75, 78, 104, 111

→ copie vocalique
règle de dégémination   61, 66, 75, 79, 108, 130,

140, 468, 504
semi-~   64-65
vibrante   61-64, 244

conversion   228, 236-37, 236-37, 715
→ dérivation zéro
~ des adjectifs en noms   236-39
~ des noms en verbes   721-22
~ des substantifs en noms   239-40

coordination
~ entre propositions   261-62, 296

~ vs. séries verbales   651, 666
~ entre SN   258, 260-63, 386
~ pragmatique   996, 998
‘avec’ utilisé comme coordonnant   262, 347
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alternative ‘ou bien’ (si/so)   260, 353, 871
→ codas

marque tô   261, 317, 804-6, 972
par le duel associatif   262-63, 389-92, 477-81

copie vocalique   64, 93, 96-119, 126, 548
origine historique   106-8

correspondances phonologiques
→ proto-océanien [Langues]

~ D ~

datif   682-83
déclaratif (pronom)   396-99
définitude   263, 515 → anaphore

~ marquée par la coénonciation   285, 311-21,
403

~ marquée par nan   576
~ neutralisée par collectifs   401
~ non marquée par nA-   202, 280, 476-77, 529,

740
indéfini   → indéfini
SN défini vs. pronom   402-3

déixis   280-324
~ abstraite   310-23, 786
~ et dépendance inter-procès   293-96
~ et Présentatif   771-77
déictiques et négation   937
déictiques temporels (en ê-)   290, 781, 804, 830
postprédicat déictique   332-33
substantif déictique   222

dérivation   510-11
~ et composition   227-54, 535-39
~ zéro   → conversion

diachronie   passim → proto-océanien…
[Langues]
~ vs. synchronie   73-74, 108-10, 122
accent et copie vocalique   106-9
phonologie   84-92

dialectologie
dialecte bun du mwotlap   62
dialecte vôlôw du mwotlap   62
langues proches   → lehali, mosina, mota, vürës

[Langues]

diathèse   252, 641-44
~ causative   249, 658-59
~ des adjectifs   236
~ des noms   236, 723-30
~ et Classificateurs possessifs   565, 596-602

~ et structure interne du procès   984-86
~ réciproque   250-51, 372
~ réfléchie   372, 565
~ résultative   249
~ secondaire   645-77
applicatifs   676
inversion de ~   644, 773, 781-84, 985
préfixes diathétiques   249-51
sérialisation verbale et ~   664

dilation   88-89
diminutif   81, 244-48, 757

sens ~ de la réduplication   142-44

directionnel   281, 286, 304, 683, 732, 771-77
~ et Présentatif   786, 937
~ Itif van   152, 283

distributif
~ du numéral   131, 146, 347
marque de ~ (geh)   328-32

duel   367 → nombre
durative (valeur)

par la quasi-répétition   151-52
par la répétition   150-51

~ E ~

emprunts
~ à l'anglais   → ~ au bislama
~ au bislama   234

motivations cognitives   459-63, 845, 858
phonétique   57, 58-59, 62-64, 67-70

~ au français   208 → ~ au bislama
~ au mota   63, 68
~ et scolarisation   345
intégration morphologique   207
intégration phonologique   109, 139

~ et histoire   67-70
intégration syntaxique   153

en (coénonciation)   311-21, 578
~ avec Présentatif   778
dans les relatives   223, 316, 750-51
désigne un référent préconstruit   312-17, 403,

777
marquant la dépendance entre propositions

151, 294-95, 318-21, 863, 889, 916-22
prosodie   82-83, 919-20

énonciative (attitude)
coénonciation   294, 311-12, 863-67

→ coénonciation
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épenthèse vocalique   → insertion vocalique
épithète   155, 177, 256-59

~ formée par un nom   187-93

exclamation   149-50, 315-16, 638, 842, 847
~ et déictiques   301, 306, 311
~ et prosodie   855, 876, 920, 933

existence (prédicat d'~)   159, 700, 701, 937
~ et aspectualisation   733-34
~ et possession   482-85
aê ‘il y a’   159, 179
avec numéraux   352, 359, 483
laptô ‘il y a encore’   759-61
participes présentatifs   774-75
tateh ‘il n'y a pas’   159, 196, 329, 483-84, 948,

965
vatag ‘exister en déplacement’   785-87

~ F ~

factitif
absence de ~   668

flottant (phonème)   112 → voyelles flottantes
focalisation   316-17, 824

~ causale   317
~ faiblement marquée   777
~ temporelle   821-33

fonctions syntaxiques   155-226
fusion vocalique   89-92, 106-8

~ G ~

gabarit standard de procès   792-95, 975-89
générique

énoncé ~   796-98
possesseur ~   527-39

genre
masculin vs. féminin   243, 371, 403

grammaticalisation   781, 922
‘enfant’ > pronom relatif   223
adjoint > préposition (hiy)   675
adjoint/adverbe > marque T.A.M.

‘aujourd'hui’ > Futur hodiernal (qiyig)   877-80
‘encore’ > Rémansif   760
déplacement spatial > Présentatif kinétique

(vatag)   785-87
Prioritif (bah en)   914-22

conjonction > marque T.A.M. (so)   868-69

déictique > relateur inter-propositionnel
295-97, 299, 318-21

discours rapporté > conjonction   870
marque T.A.M. > adverbe (bah en)   901
nom > préposition   437
participe > connecteur de discours (togtô)   781
partitif > négation (te)   337, 624-25, 943-45
possession > anaphore (nan)   575-80
possession comestible > possession passive

(*ka)   596-602
pronom duel > coordonnant (kôyô)   263, 389
temporel > modal > indéfini (qiyig)   338-39,

880
verbe > Progressif   968
verbe transitif > adjoint transitivant   672-76

~ H ~

habitus (théorie de l'~)   1006-7
harmonisation vocalique   88, 93-96, 126, 211,

473-74
humains (référents ~)

~ et anaphore sur le sujet   635
~ et marquage du nombre   360-70
codage des circonstants   684
codés par substantifs   161-62 → substantif
trois noms exceptionnels   162, 198

~ I ~

inaliénabilité   → nom
morphologie   92, 93-96, 468-75

incorporation de l'objet   154, 184-86, 197-98,
257
~ et réduplication   147
avec partitif te   197, 336, 563-67, 621

→ partitif
dans la dérivation nominale   184-86, 230-31,

408
possesseur non-référentiel (-ge)   537-38

incorporation du sujet   535-37
indéfinis   324-42
inflexion   89 → dilation
information

densification de l'~   659-66
hiérarchie informationnelle   305, 317, 390,

477-81, 533, 608-11, 755, 779-80, 826
théorie de l'~   86-88, 461
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injonction
~ atténuée   883

insertion vocalique   59, 64, 69, 79-81, 93,
119-25, 126, 133, 510

instrument (expression de l'~)   157, 178-79,
196
avec préposition mi   262, 347, 485-86, 674-76
nom dérivé   231, 234-35, 248

intensif des adjectifs   → adjectif
interrogatif   321

combien (vêvêh)   337, 347
en coda   260
faire quoi (akteg)   339
où (ave)   337
pourquoi (ba-hap)   182
quel (han)   193
qui (yê ~ hê)   331, 338, 378-80, 395
quoi (hap)   337, 341

~ L ~

labiovélaires   54-56
langues (contact de)   67-70, 207 → emprunts

calques et relexification   617, 848-49, 858

liberté vs. contraintes   1005-33
littéraire (registre)   150, 183, 223, 247, 336,

396-99, 451, 553, 554, 675, 695, 806, 949
→ récit

locatifs   157-58, 165-72 → spatiale
(référence) ; déixis ; directionnel
~ et aspectualité   700, 732-33

locuteur
hésitations du ~   60, 71, 120-22, 138-41, 205-6,

717, 727-28, 1025

~ M ~

marques
~ intégratives   127 → prosodie
~ suprasegmentales   → pause ; prosodie ;

rythme
superposition des ~   127, 872

métaphonie   89
mot

~ accentuel   82, 128, 150-51
~ autonome   80

~ phonologique   79-82, 120, 128, 139, 150,
201, 244, 510

accent de ~   81

multilinéaire (théorie)   → autosegmentale
(théorie)

~ N ~

nA- (article des noms)
~ dans prédicats nominaux   217, 936-39
~ et négation   936-39
~ sur les substantifs   204, 213-14
~ vs. incorporation   184-86
accrété au nom ?   203-8
copie   → copie vocalique
fonction substantivante   187-214

→ translation ; substantif
morphologie   59, 80, 96-119

nom
~ aliénable dépendant   191-93
~ d'action   229-31

syntaxe   184-86, 233-35, 613
~ d'agent   148, 182, 232, 234-35, 537
~ de qualité   236-39
~ dérivé de verbe   227-36
~ d'instrument   → instrument
~ en position d'adjoint   163, 195-98, 649
~ et aspectualité   700, 706-30
~ et réduplication   141-44, 366-67, 713, 717
~ inaliénable   190-91, 421-65

problèmes sémantiques   440-63
~ vs. adjectif   236-39
~ vs. substantif   160-63, 187-214, 239-40
compatibilités   102-3, 160-63, 187-98
complément de ~   177, 187-94, 256-59, 573-80

→ épithète ; possession
forme de citation   205
opposition verbo-nominale

→ catégories syntaxiques
propre   → anthroponymes ; toponymes
substantivation du ~   198-201

nombre (marquage du ~)   212, 365-70
~ et article nA-   202, 256
~ et distributif geh   328-29
~ et opposition d'humanitude   256, 360-65
~ neutralisé par numéraux   351-53, 483
~ neutralisé par prédicats d'existence   482-83
~ par la réduplication   141-45, 366-67
~ par les collectifs   202, 256, 368-69, 388,

404-11
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~ par les numéraux   → numéraux

numéraux   131, 156-57, 343-60
~ et aspectualité   731-32
~ ordinaux   348-51

~ O ~

objet   645-77
~ incorporé   → incorporation
~ indirect   682-83

opérations linguistiques
chronologie des ~   1015

en morphologie   475
en phonologie   114
en sémantique de l'aspect   979

orientation
~ argumentative   → argumentation
~ diathétique   → diathèse

orthographe du mwotlap   53, 58, 60, 64,
77-78, 125
problème des prénasalisées   73-74
problème du [p]   66-67

~ P ~

parcours sur une classe   324-42, 720
définition   329

parenté (termes de)   435-36, 452-63, 727-28
parties

~ du corps   191, 427-29, 441-52
~ du discours   → catégories syntaxiques

partitif (te)   197, 335-37
à la source de la négation   337, 624-25, 943-45

passé immédiat   833-35
pause   81, 557

~ et sérialisation verbale   646, 651, 810

personnelles (marques)   → pronoms
personnels

phonème flottant   112, 127 → voyelle
flottante

phonétique
~ vs. phonologie   66-67, 70-74, 75-76, 88

phonologie   51-83
~ historique   83-92 → proto-océanien

[Langues]
~ vs. morphologie   126

~ vs. phonétique   → phonétique

pluriel   368 → nombre
possesseur   490-543

~ humain générique   527-39
~ humain non-référentiel   525-39
~ humain référentiel   190, 545
~ non-humain   190-91, 511-13

possession
syntaxe   190, 475-547, 545

→ classificateurs possessifs

prédicat
~ attributif vs. équatif   200, 707
~ équatif   161, 167, 200, 220, 373, 707, 759,

770, 979
~ avec déictique   281-82, 301, 332-33, 376
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7. Complex sentences

After this detailed description of single clauses, this chapter will present briefly
the different ways in which clauses are linked together.

7.1. Coordination

Coordination as a clause-linker is far from being widespread in Araki: clause
chaining is by far the preferred strategy. Nevertheless, some coordinators exist,
whose meaning is more precise than just 'and'.

• The most frequent coordinator is pani - pan 'and, but', which usually carries
an adversative meaning:

Cam ce levse lesi-a, pani nia mo roho roo
lIN:R NEG know see-3s but 3s 3:R stay PRG

'We are not able to see him [ghost], yet he is around.'

Mo hani-a pani cam di cam hahada.
3:R eat-3s but yam ANA yam red

'(The rat saw a piece of yam and) ate it. The trouble is, this yam was red yam.'

• The word for 'or' is voni - von - vo:

Racu ~ pira?
man or woman

'(Is it) a boy or a girl?'

Mo mare ~ mo maudi ro?
3:R dead or 3:R live PRG

'Is he dead, or is he still alive?'

Co pa usa ~ co ce-re?
3s:1 SEQ rain or 3s:1 NEG-some

'Will it be raining or not?'
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• Mara 'because' can be said to have coordinating effects:

Sibo rno malokoloko mara rno ce banban.
Kingfisher 3:R exhausted because 3:R NEG eat

'The Kingfisher was exhausted, because it had not eaten anything.'

Mo coiili naivou-da mara nida rno va rno rolu rno velu roo
3:R regret wife-3P because 3p 3:R go 3:R GLOB 3:R dance PRG

'They regretted their wives, because they had left to dance with (other men).'

• Frequent use is made of the Bislama coordinator ale « Fr. allez). Possible
meanings are 'OK; then; now; so; finally':

Mo buden-i-a 10 paru-na, ale rno rna rno rna.
3:R put-TR-3s LOC head-3s then 3:R come 3:R come

'He stuck (the red flower) on his head, and then he came closer (to them).'

Ale Daki rno pa cuba rno sivo 10 masava mara-na.
then Araki 3:R SEQ move 3:R go.down LOC deep.sea because-3s

'That is why Araki island decided to shift southward, towards the ocean.'

Mo va ro; ale pira rno bese rno robo raval cigo rnle va.
3:R go PRG then woman 3:R one 3:R stay beyond cape gO.away go

'So he went his way ... Now, there was a woman living beyond the cape.'

As far as coordination between NPs is concerned, there are three ways to
translate English 'X and Y' , which have been detailed elsewhere. These are:

- the noun-like preposition nida- 'with' (~6.2.1);

- the cornitative suffix -n(i), only with free pronouns (~4.1.1.3);

- the numeral rolu 'three ~ and', with personal pronouns (~4.5.4.7).

7.2. Subordination

Subordination exists in Araki, but it must be kept in mind that many English
subordinate structures correspond to a simple pattern of clause chaining in Araki
(that is, conjunction zero); whether the latter constructions must be called
'subordination' in this language deserves discussion (see ~7.2.1.2, ~7.3.2.3).

7.2.1. Relative clauses

A noun phrase can be modified by a relative clause. Thanks to this strategy,
tracking the reference of a NP is done by recalling a property of the object which
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has previously been assigned to it: for example English The house 1 bought last
year gives the instruction to the hearer, to remember a house that has already been
characterised, in a broader context, by such and such property.
Araki shows two kinds of relative clauses: one which is marked by a relativiser;

the other which is not marked by any subordinating morpheme, and resorts only to
clause chaining.

7.2.1.1. Relative clauses with a relativiser

The word which is used to build relative clauses is in fact the demonstrative169
of the third grade (no)(ho)su(n); since three affixes are optional, this makes many
allomorphs for the relativiser - the most frequent being nohosu. For a
demonstrative to be used as a relativiser is not rare typologically, cf. English that.
The demonstrative appears in its normal position within the NP (see ~4.8), and

is immediately followed by the subordinate clause. Inside this clause, the
relativiser can be agreed upon by a third person subject (mo) or object (-a):

Va pira mo dogo, pira uluvo [hosun mo roho ro raval cigo).
the woman 3:R hear woman young that 3:R stay PRG beyond cape

'He was heard by the woman, the young woman who (she) lived beyond the cape.'

The relativiser can refer to someone other than the third person. In the next
sentence, notice that the subject clitic inside the relative clause (om 'thou') agrees
with the antecedent of the relative (inko): thus we have a pattern like You are the
one who (you) are clever instead of ... the one who is clever.

Inko [hosu nanov om Iito-vi-a)?
2s that yesterday 2S:R spit-TR-ls

'Is it you, the one who (you) scolded me yesterday?'

Notice the possibility of pluralising the relative marker, by means of the plural
clitic dai:

Dai [nohosu mo roho ro Naura-Iapa) mo dogo leo-do roo
PL that 3:R stay PRG Mainland 3:R hear voice-3p PRG

'Those who were on the mainland (Santo) could hear their voices.'

Knowing that dai cannot be the head of the NP, the latter example suggests that
the demonstrative-relativiser itself is the head, as is the case when a relative clause
has no overt antecedent. This happens usually when reference is made to a generic
set of people (for example those who, see last example) or to an inanimate notion,
with no allusion to a specific noun (for example what 1 saw):

169 Demonstratives were detailed ins4.4 p.69; concerning uses of (no)hosu(n) as a relativiser, see
also Table 4-40 p.76.
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Mo sui-ha mo ceu [nohosu nam comcom-i-a].
3:R strong-INT 3:R surpass that IS:R think-TR-3s

'He is stronger than (lit. He is strong he surpasses) what I believed.'

It can also happen in the case of an elliptical phrase pointing to a noun already
mentioned in the context - cf. English The one I saw instead of The woman I saw:

Mo levse posi-a naho dai pira sohe [nosun om po-i-,! ro].
3:R know change-3s face PL woman like that 2S:R like-TR-3s PRG

'(This devil) knows how to transform women's faces into the one you love.'

In all these sentences, notice that the relativiser is only coding for subordination,
without bearing any case marking. Like in Arabic or many other languages, the
syntactic function of the relativiser is normally indicated by a resumptive pronoun
inside the clause (here the object suffix -a): what we have is literally stronger than
that I believed g, that is, 'stronger than what I believed'.
Conversely, it happens sometimes that the antecedent is not resumed in the

relative clause, so that its function must be guessed from the context. This is
especially true when the function of the relativiser inside the subordinate clause is
oblique:

Ima [nohosu nam vodo ro] mo re ug.
house that IS:R be.born PRG 3:R PFr burnt

'The house I was born (in) has burnt.'

7.2.1.2. Relative clauses without a relativiser

The evidence shown in the last paragraph reveals how a demonstrative word
can be used as a relative marker. However, it would be misleading to consider that
such a relativiser maps exactly our own relative structures. In fact, many relative
clauses in Araki do not resort to any subordinating marker, but use clause chaining
instead:

Nam de na tovo leta [nam vari-a].
IS:R say IS:I read letter IS:R hold-3s

'(lit.) I am going to read the letter I received it.'

Nam poe ima [marasala-da mo raha lapa].
IS:R like house door-3P 3:R RESUL big

'(lit.) I like houses their doors are big.'

By definition, this kind of non-overt subordination is hard to distinguish from a
plain case of same-level clause chaining, which is very common in Araki (~7.3):
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Mo oak pilai va pira hooi I mo si
3:R kill outright the woman that 3:R go.down
'He killed outright that woman, who/she sank down.'

mo colo.
3:R drown

lolo-n viba bosun.
inside-CSTtree that

Mo dogo have mo hese I mo roho kia
3:R hear crab 3:R one 3:R stay there
'He heard a crab, which/it was there inside that tree.'

Of course, English translation is not a sufficient argument to say there is or
there is not a subordination; but we claim that it is possible to identify relative
clauses through its linguistic effects at a larger scale than the whole sentence, that
is, discourse consistency and topic continuity. To our view, a clause is a relative
clause if it can be shown that:

- its topic does not affect the topic continuity occurring immediately before
and after it; .

- it does not provide any new information, but is only there to recall some
background predication;

- its aim is to help track back the reference of a NP, which is involved in
another (adjacent) clause itself.

This pragmatic definition of subordination - especially relative clauses - may be
difficult to observe in speech, but it is strongly suggested by the very data, together
with our typological investigations;170 moreover, a study on prosodic strategies
should be able to confirm the first intuitions.
Notice that our first example above satisfies our definition: the speaker is not

making two statements on the same level ('I'm going to read a letter, and 1
received if), but recalling a piece of background information ('I received a letter'),
which is supposed to be already known by the addressee, in order to help track the
reference of an element inside the main, foreground clause. Another example of
relative clause without a relativiser is given below; notice that it refers again to a
background predication ('you caught a fish this afternoon'):

Mo ce maci ne [nam deve], nia vabasu.
3:R NEG fish here IS:R pull 3s over.there
'It is not this fish which I caught (lit. not this fish I caught it),171it is that one.'

170It is not rare typologicallyto have relative clauseswith no subordinatingmorphemeexcept
prosody.TokPisin (English-basedpidginof PapuaNewGuinea)has sentenceslikeMani em i
stap arere long bokis em i bilong mi 'The money [which]is near the box belongsto me'
(Dutton& Thomas1985:143).

171Deve 'pull, fish' belongsto the set of transitiveverbsendingin leI, whichdo not taketransitive
or object suffixes(95.4.2 p.134); but anotherverb wouldtake them in this sentence:mo ce
maci De [Dam var-i-a] 'it is not thisfishI-grabbed-it'.
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Conversely, the next sentence shows no subordination, since both clauses
belong to the same level of (foreground) information in the discourse: it must be
analysed as a simple case of clause chaining. As a consequence, nosun is not the
relativiser (*'the place which people live in'), but a demonstrative:

Kesi eada !!Q!!!!! I raeu mo robo kia, I mo re ee re no-no paua.
now place that man 3:R stay there 3:R PFr NEGsome POss-3s power
'Nowadays, that place is inhabited, it has lost all of his (the devil's) power.'

7.2.2. Conditional systems

A case was left apart in our study of modality (~5.2), that is the behaviour of
conditional sentences with regard to mood-marking. The first idea that comes to
mind, is that all conditional systems, since they refer to virtual events, should be
coded as Irrealis. In fact, we will see that this is true only of some sentences, while
for other kinds of hypotheses, Realis mood is required.
Three markers are used for conditional sentences, corresponding to English 'if':

vada, aru, co de. According to our corpus, only co de is incompatible with Realis
mood, whereas vada can take both moods. These three hypothetical markers differ
slightly in meaning, as is explained below. We will also discuss the use of
napdogo 'even if' (concessive conditional).

7.2.2.1. The conditional conjunction co de 'suppose, if

Co de is again a new instance of the verb 'say', which is concerned by many
syntactic issues in Araki.l72 If co is the Third singular (Irrealis) pronoun, then co de
would be difficult to translate - lit. 'let him say that'; but it is more probably the
First inclusive plural Irrealis pronoun ('lIN:I'), referring to the speaker and his
addressee. In this case, co de has to be understood as 'let us say that' -7 'if', in a
very similar way to English (let's) suppose:

Co de !!! va, ramare £!! pa bani-a.
lIN:1 say Is:1 go devil 3s:1 SEQeat-Is
'Suppose I go there (lit. Let's say that I shall go), I will be devoured by a devil!'

All our examples of co de are with an Irrealis verb in both clauses, which is not
surprising since co de itself contains Irrealis mood. Semantically speaking, this
conditional conjunction can express two kinds of hypotheses. It can refer to a
possible situation in the future:

l72 Its basic uses were presentedin 95.2.2.3p.112, and we will present its syntacticuse as a
conjunction,in 97.2.5p.184.
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Co de Q rag £Q iso, Q pa hanhan.
1IN:I say 25:1 weep 35:1 finish 25:1 SEQ eat

'IflWhen you finish crying, you will have your dinner.'

or it can present a Counterfactual hypothesis about the present:

Co de na maci, !!!. pa avu.
1IN:I say 15 bird 15:1 SEQ fly

'If! were a bird, I would fly.'

This ambiguity suggests that the difference between possible hypothesis and
counterfactual, contrary to many other languages, is not really grammaticised in
Araki.

7.2.2.2. The conditional conjunction aru 'if'

Aru occurs in our corpus only with Realis mood in the conditional clause. Like
co de, it can refer either to a possible hypothesis:

Aru !!!Q usa, £Q pa re ai.
if 3:R rain 3:R SEQ some/exist water

'If it rains [next week], we will have water.'

or to a counterfactual situation in the past:

Aru !!!Q usa, !!!Q pa re ai.
if 3:R rain 3:R SEQ some/exist water

'If it had rained [last week], we would have water.'

Interestingly, the semantic difference between both sentences is not coded by a
modal change on the conditional clause, but on the main clause. It is paradoxical to
have a Realis marker (mo) in a clause referring to a counterfactual, which is by
definition disconnected from the real world. The right interpretation is suggested
by the conjunction aru, which shows the whole clause to be hypothetical, in such a
way that the only function of Realis mo in the main clause, is to indicate that the
hypothesis takes place in the past, not in the future; the counterfactual sense is a
logical consequence of this combination.173
On the other hand, notice the possibility to find the verb-conjunction de

following the conjunction aru: instead of Aru mo usa, we could have Aru mo de
mo usa, with the same meaning(s) 'if it rains/had rained'.

173 In the case of this particular sentence, notice also that the Realis interpretation (*'there was
some water') is being blocked by the quantifier re, which cannot refer to any specific referent;
this forces into a non-specific, counterfactual interpretation of the whole sentence (see g4.3.6.7
p.65).
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7.2.2.3. The conditional conjunction vada 'when; if

Vada is a common subordinatorl74 in Araki, probably deriving etymologically
from the same root as vadai 'say, tell'. When used in a topic clause, vada is most
often associated to Realis mood. It can refer either to a single event in the past
(English 'when'), to a generic event in the global situation (English 'whenever'),
or to a possible event in the future (English 'when', 'if', 'in case').

Vada ill!! tapuio usa ro, £!! mule.
when 3:R start rain PRG 3s:1 go.home
'When it begins to rain, we shall go back home.'

Nanaru-ku mo avulai mara vada !!!!!.usa.
children-Is 3:R glad because when 3:R rain

'My children enjoy the rain (lit. They are glad because + when it rains).'

Vada .Q!!! poe-i-a 0 d' 0 pa raeu-Iapa,!!. levse sa kia.
when 2S:R like-TR-3s 2s:1 say 2s:1 SEQ man-big 2s:1 know go.Up there
'Suppose you want to become a chief, you can go there [and ask the oracle].'

With the same conditional meaning - possible hypothesis on the future - vada
is also compatible with Irrealis:

Ravalu wik, vada lag £!! losu, £!! pa usa.
beyond week when wind 3s:1 (tempest) 3s:1 SEQ rain

'Next week, if there is a hurricane, it will rain.'

Observe the same sentence without vada:

Ravalu wik, lag £!! losu, £!! pa usa.
beyond week wind 3s:1 (tempest) 3s:1 SEQ rain
'Next week, there will be a hurricane, and it will rain.'

The next example interestingly combines the two conjunctions vada and co de,
in two embedded hypotheses:

VADA!!. vari-a hadiv ro sivo !!. plan-i-a 10 rasi,
when 2s:1 hold-3s rat SUG down 2s:1 throw-TR-3s wc sea

CO DE re huira £!! roho ro raholo 10 eada di,
IIN:I say some octopus 3s:1 stay PRG straight wc place ANA

!!. lesi-a huira CO sa kia co taur-i-a co vari-a.
2s:1 see-3s octopus 3s:1 go.up there 3s:1 seize-TR-3s 3s:1 hold-3s
'Suppose you throw a rat into the sea: if there is an octopus right in the same place,
you will see the octopus jump to it, seize it and shake it ... '

174 Vada is especially attested as a complementiser with volitional verbs: see S5.2.2.2 p.ll!.
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7.2.2.4. The concessive conditional napdogo vada 'even if'
Finally, the combination of <napdogo 'although' (+ vada 'when') + Irrealis>

codes for a concessive conditional.

Napdogo (vada) £!! usa, pla-m pera co ce levse maudu.
although when 3s:1 rain ECON-2s taro 3s:1 NEG know live

'Even if it rains, your taro won't be able to grow properly. '

The marking of modality in the latter sentence can be compared with the next one,
in which < napdogo + Realis > code for a concessive (non-conditional) clause:

Napdogo !!!Q usa, pla-ku pera !!!Q ce maudu.
although 3:R rain ECON-ls taro 3:R NEG live

'Although it rained/it is raining, my taro is not growing.'

The distribution of Irrealis v. Realis moods here are consistent with the semantic
status of the event: with Irrealis, the rain is only a future possibility; but with
Realis mood, it is an actual event which has already happened.J75

7.2.2.5. Summary: condition and modality

In Table 7-49, we sum up the syntactic behaviour of these four conditional
conjunctions, with regard to modality: some are attested only with one mood,
others with both Realis or Irrealis, with no obvious explanation. The two columns
on the right show that the opposition between counterfactual hypothesis (for
example 'If I wentlhad been there') and future-possible conditional (for example
'If I go there') is not grammaticised in Araki; or at least, this semantic contrast
does not match systematically the morphological split between Realis and Irrealis.

Table 7-49 Conditionals and modality: summary

+ Realis + Irrealis counter/actual possible event
co de - 'if' + +
aru 'if' - + +
vada 'if' 'if' - +
napdo20 'although' 'even if' - +

175 The same semantic consistency is found with Spanish aunque: it means 'although' with
Indicative mood (e.g. Aunque esta en/erma 'Although he is sick .. .'), but 'even if with
Subjunctive (e.g. Aunque este en/erma 'Even if he was sick ... ').

Complex sentences 181

7.2.2.6. Brief note on pa 'Sequential'

Finally, we have not yet underlined the following fact, although it is quite
visible in most of the sentences we have just been mentioning. In conditional
sentences of Araki, not only the protatic clause is marked with a conjunction, but
the apodosis also shows very often a specific marker, that is, aspectual pa:

Aru mo usa, mo PA re ai.
if 3:R rain 3:R SEQ some/exist water

'If it had rained, we would have water.'

Co de 0 rag co iso, 0 PA hanhan.
IIN:I say 2s:1 weep 3s:1 finish 2s:1 SEQ eat

'IflWhen you finish crying, you will have your dinner.' .

This particle pa, glossed SEQ 'Sequential', indicates a necessary relationship,
either logical or temporal, between two events.176 According to this definition, it is
easy to understand why this aspect particle pa appears so often - though not
always - on the apodosis of a conditional system: in the implication 'if P, then Q',
Q is the consequence of P, following what is usually a relationship of necessity. 177

7.2.3. Time clauses

Time relations between .two clauses most often resort to clause chaining,
especially in the case of a simple succession between events.

Nam lahi, dan mo lima mo iso lag mo (pa) losu.
IS:R marry day 3:R five 3:R finish wind 3:R SEQ (tempest)

'Five days after I married, there was a hurricane.'
(lit. 'I married, days were five it finished, the wind made a hurricane')

Very often, the time relationships between two clauses are underlined by the time-
focus marker pa (~5.3.5), without any other marking of subordination:

Na I!! sna, co re usa.
IS:I SEQ come 3s:1 PFr rain

'(When) Icome back, it will have rained.'

When the speaker wants to refer to some time in the past, one possible strategy
is to use a prepositional phrase plus a relative clause, similar to English at the time

176 In this regard, Araki pa is very similar to Mandarin Chinese jiu 'just, precisely; then ... '. Notice
that the latter is also very common to introduce the consequence of a conditional, with no other
marking on the protasis: NT xiang mai, ilii mai hal /you/thinklbuy/thenlbuy/IMP/ '(if) you want
to buy it, then just buy it!'.

177 More is said about the aspect particle pa in ~5.3.5 p.118.
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we were there ... In this case, the pivot word is dani 'day', with a generic meaning
referring to any period of time:178

Mo vari-a nunu 10 dani no-mam ta mo pa mis maudu roo
3:R take-3s shadow LOC day POSS-lEX dad 3:R SEQ still live PRG

'He took the photo at the time our father was still alive.'

When-clauses which have a generic or hypothetical meaning (that is, 'when,
whenever, if') usually take the same form as conditionals, with the conjunction
vada (~7.2.2.3):

Vada mo tapuio usa ro, co mule.
when 3:R start rain PRG 3s:1 go.home

'When it begins to rain, we shall go back home. '

We may also mention the subordinating use of tade 'every' (94.5.5.2), to mean
'every time, whenever':
Tade mo usa, mada vadidi mo avulai.
every 3:R rain PERS small 3:R cheerful

'Every time it rains, the children are happy.'

The same sense can apparently be coded by the verb-conjunction de (97.2.5.2).
Observe the following sentence:

Rasi mo de mo rna mo nak-i-a mo posi mo vidiha mo lulu.
sea 3:R say 3:R come 3:R hit-TR-3s 3:R change 3:R black 3:R white

'Every time the waves hit him (Octopus), he would change from black to white.'
lit. The sea wanted to come and hit him, he changed ...

In a rather strange but interesting way, the verb de 'say, want' has sort of
grammaticised into a time conjunction. The cognitive assimilation involved here
lies between, on the one hand, the virtuality of a subject's will, and on the other
hand, the virtuality of an action being repeated several times.179 This iterative
meaning is then combined with a clause-chaining strategy, and results in a
subordinating function.

178 Cf. the adverb n-re-dan 'on some day> sometimes' (p.63), and its use in negative sentences, to
translate English 'never' (p.163).

179 Although Araki looks quite exotic on this point, it does recall a similar path of grammaticisation
in ... English: verb will 'want' > aux. will 'Future' > past form would expressing repetition, e.g.
Twenty years ago the streets would be empty on Sundays.
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7.2.4. Sentential objects

There are two types of verbs which are normally followed by a clausal object.

- 'implicative' verbs (for example vadai 'say that', levsei 'know that', lesi
'see that' ... ) are normally followed by a REALIS clause;

- 'non-implicative' verbs (for example vadai 'tell [s.o. to do]', poe 'want',
sovi 'wait for [s.th. to happen]') are followed by an IRREALIS clause.180

Except for the marking of modality, the subordinating strategies are similar
between these two sets of verbs. Here they are summarised:

• Simple clause chaining, without any subordinating morpheme:

Vida haviha nam levsei-a <mo hada>.
flower Syzygium IS:R know-3s 3:R red
'The flower of the Malay apple-tree, Iknow it is red. ' REALIS

Nam dogo <na sHe-ko n-re
lS:R feel lS:1 give-2s OBL-some
'I feel like giving you a present.'

o vadai-a <co roho malum>!
2s:1 tell-3s 3s:1 stay quiet
'Tell him to keep quiet!'

presin>.
present

IRREALIS

IRREALIS

• Use of the subordinator mara ('because'):

Kam kiia ro <mara n-re pogi 0 pa Ie rna Daki>.
lEX:R look PRO because OBL-some day 2s:1 SEQ again come Araki
'We hope that one day, you will come back to Araki.' IRREALIS

• Use of the subordinator vada ('if, when .. .'):

Mo vei-a va <vada uluvo mo Ie smat>.
3:R do-3s go when young 3:R again smart
'He went on (rubbing) until the young man became handsome again.'

REALIS

Kam poe-i-a <vada vuIu-mam co hada
lEX:R like-TR-3s when hair-lEX 3s:1 red
'We want our hair to be red like that!'

sohe-na>!
like-3s

IRREALIS

180 The role of modality in interclausal relationships was developed in S5.2.2 p.109.
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Nam sovi naivou-ku ro <vada co sle naru-na
IS:R wait wife-3s PRG when 3s:1 give child-3s
'I am waiting for my wife to feed the children.'

10 hanhan>.
OBL food

IRREALIS

• Use of the verb-conjunction de ('say' ... ). This morpheme is so important in
Araki, that it deserves being studied on its own: examples of sentential objects
introduced by de are presented in the next paragraph.

7.2.5. The verb-conjunction de

There are several reasons for dedicating a whole paragraph to the word de.
First, it is the second most frequent word in Araki; 181second, the variety of its
lexical meanings as a verb ('say, mean, want, etc.') is impressing;182 third, many
types of subordinate structures use de as their conjunction, in a construction which
is rare typologically.

7.2.5.1. Presentation of de

That a verb meaning 'say' extends its use until it becomes a complementiser, is
quite a common process among languages; this grammaticisation pattern is
witnessed in Bislama se « English say), which has calqued corresponding
structures in several Melanesian languages, thus undertaking several subordinating
functions. However, a more original feature of Araki de, is that this verb continues
to behave as an ordinary verb synchronically, at the very same time as it takes the
function of a complementiser.183

This does not only imply that de is sometimes a verb ('say, think, want ... ') and
sometimes a conjunction ('that'). It also means that de behaves syntactically like
any verb, even when it is used as a subordinator: that is, it is systematically pre-
ceded by a subject clitic, which varies in person and modality.184 An appropriate
tag for this word would be 'conjugated complementiser' .

181Seefn.189p.189.

182Thesesemanticvalueswerepresentedin ~5.2.2.3p.112;thereader is reportedto that paragraph
in orderto getanoverallviewof howtheverb-conjunctionde actuallyworksinAraki.

183Seealsothe 'verb-likecomplementizers'ofTo'aba'ita, SolomonIs. (Lichtenberk1991:66).
184As far as transitivitymarkingis concerned,de belongsto a set of leI-endingradicals which
cannotbe suffixed(~5.4.2p.132).
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7.2.5.2. Subordinating uses of de

That de be the second verb in a clause-chaining pattern does not necessarily
imply that it is a subordinator. If the preceding verb is neither a verb of utterance
nor a volitional/manipulative verb taking a sentential object, then de must be
. understood with (one of) its verbal meaning(s):

Nam dogo leo-m I nam de pana re racu cu.
IS:R hear voice-2s IS:R say maybe some man handsome

'When I heard your voice, I thought this was some nice man.'

But de behaves as a subordinator when it follows certain types of verbs which
take sentential objects. The structure of the whole sentence is always the same as
in Table 7-50. Almost systematically, Subjectz agrees in person and mood with
Subject}; as for the modality on the following clause, it may be Realis or Irrealis,
according to the semantics of Verb} (~7.2.4).

Table 7-50 Syntax ofthe verb de 'say' used as a complementiser

<Subject} + Verb}> < Subjectz + de > < Subject3 + Verb3 ... >
MAINCLAUSE COMPLEMENTISERSENTENTIALOBJECT

<Nam po-i-a > <nam de > <na in re hae >.
IS:R like-TR-3s IS:R say Is:1 drink some kava

'I would like to drink some kava.' (lit. 'I want I say I'll drink ... ')

Here comes a list of the different verbal contexts in which de can be used this
way. Notice that when Verb} is de used as a verb ('say', 'think', 'want' ... ), this
construction is impossible: that is, we never have *Nam de} nam dez na in 'I want
(de}) that (dez) I drink' In this case, the construction is always a direct one
(~5.2.2.3).

•:. Utterance verb + de + reported speech:

Verbs of utterance include sodo 'talk', vadai 'tell', rigo 'ask', roy 'call', ulo
'shout' , vavere 'sing'. De introduces the reported speech, direct or indirect:

Kam vadai-a ni-a kam de "0 polo re hap lapa!"
lEX:R tell-3s OBL-3s lEX:R say 2s:} light some fire big

'Then we told him "Light a big fire!'"

Va mad mo Ie vavere mo de "Tata mae ha vitia hinia"
the bird 3:R again sing 3:R say ( ... song ... )

'The birds went on singing "Tata mae ha vitia hinia'"
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Ramare hosu, Daki
devil that Araki

mo rov-i-a mo de "Asvohinao".
3:R call-TR-3s 3:R say A.

'In Araki, this devil is called "Asvohinao"' .

•:. Cognition verb + de + Realis object clause:

Cognition verbs include comcom 'think', levsei 'know', dogo 'feelfhear', lesi
'see'.

Nam comcom-i-a nam de
IS:R think-TR-3s IS:R say

'1 thought (that) he was not strong.'

mo ce suiha.
3:R NEG strong

Mo levsei-a mo de ramare mo hani-a.
3:R know-3s 3:R say devil 3:R eat-3s

'He understood that the devil had devoured (his fellow).'

Hadiv mo dogo mo de mo marahu.
Rat 3:R feel 3:R say 3:R afraid

'The rat felt (that he was) frightened.'

.:. Volitional verb + de + Irrealis object clause:

Volitional verbs include do go 'feel like' , poe 'like, want':
Vinano nida mo poe mo de .ha velesi-a maudi-da.
stranger 3p 3:R like 3:R say 3P:1 try-3s life-3p

'The strangers want to test their destiny.'

Remarkably, the modality associated with de, which should agree with that of the
main verb, is sometimes 'attracted' to the Irrealis mood of the following clause. ISS
For instance, these two sentences have 0 (2sG:IRR) and co (3sG:IRR), instead of the
expected Realis forms om (2SG:REA) and mo (3SG:REA) respectively.

Om poe-i-a !L-!!' 0 pa racu lapa?
2S:R like-TR-3s 2s:1 say 2S:1 SEQ man big

'Do you want to become an important person?'

ISS This kind of mood attraction is typically well known in Latin: under the scope of an Irrealis
(subjunctive) clause, a verb which is semantically Realis is attracted to the adjacent lrrealis
marking. In the next sentence from Plautus, the first clause has a subjunctive (ag-a-s 'you do +
IRREALIS') instead of an indicative (ag-i-s 'you do + REAL1S'), because it is attracted to the
mood of the main clause: Quod ag-a-s. id ag-a-s! 'What you are doing, just do it!'.
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Ta mo ce opo-i-a co de na va.
Dad 3:R NEG like-TR-3S 3s:1 say IS:I go

'Dad does not want me to go out.'

.:. Manipulative verb + de + Irrealis object clause:

Manipulative verbs include vadai 'tell (s.o. to do s.th.)', ve-lesi 'try', vei 'do,
make':186

Nam vadai kamim nam de ha va hoco
IS:R tell 2p IS:R say . 2p:I go wash

'I told you to go and wash your hands!'

lima-mimI
hand-2p

Mo ve-lesi-a mo de ha nak-i-a, mo ce levse nak-i-a nredan.
3:R do-see-3s 3:R say 3p:I kill-TR-3s 3:R NEG know kill-TR-3s sometimes

'They try to kill him, but they never succeed.'

Nam de na vei-a na de nko 0 hani-a ha-m hina!
IS:R say IS:I do-3s IS:I say 2s 2s:1 eat-3s FOOD-2s thing

'I want to have you eat your dinner!'

.:. Action verb + de + Irrealis purpose clause:

Nam lug-i-a lima-ku nam de na valum isa-m.
IS:R clenching-TR-3s hand-Is IS:R say IS:I fight with-2s

'I am clenching my fists (because 1want) to fight with you.'

Racu rapudo dua mo sivo Rahuna mo de ha elele cau.
man NUM two 3:R go.down R. 3:R say 3P:I seek:DUP (crab)

'Two men went to Rahuna (intending) to look for coconut crabs.'

Mo ran-i-a mo de na covi.
3:R push-TR-IS 3:R say IS:I fall

'He pushed me to make me fall down.'

.:. Other subordinating uses

Apart from these uses of de as a complementiser for utterance-cogmtlve-
manipulative verbs, some other subordinating effects have been acknowledged for
the same morpheme. This concerns the following structures:

186See g5.4.4.3 p.146 for a presentation of causative constructions.
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• hypothetical clauses with co de 'let's say ~ if' (~7.2.2.1):

Co de na maci, na pa avu.
1IN:I say Is bird 1s:1 SEQ fly

'IfI were a bird, I would fly.'

• combination of de with the conditional conjunction aru 'if' (~7 .2.2.2):

Aru mo de mo usa, mo pa re ai.
if 3:R say 3:R rain 3:R SEQ some/exist water

'If it had rained, we would have water.'

• combination of de with the time subordinator vada 'when' (~7.2.2.3)
~ vada mo de 'whenever':

Viha hosun, vada mo de mo usa, tudusi-na' mo covi mo sivo •..
tree that when 3:R say 3:R rain drop-3s 3:R fall 3:R go.down

'Whenever it would rain, drops would fall down from this tree ... '

• use of (mo) de as a time subordinator 'whenever' (~7.2.3):

Rasi mo de mo rna mo nak-i-a mo posi mo vidiha mo lulu.
sea 3:R say 3:R come 3:R hit-TR-3s 3:R change 3:R black 3:R white

'Every time the waves hit him (Octopus), he would change from black to white.'
lit. The sea wanted to come and hit him, he changed ...

7.2.5.3. Conclusion about de

From the abundant evidence above, it is obvious that Araki has developed an
original structure in which a verb, though always behaving morphologically as a
verb, has undertaken all the functions of a complementiser, and even more. The
verb-conjunction de, despite keeping its basic meaning as a verb of utterance
('say'), has extended its use in both directions:

- from the semantic point of view, the relation between a speaker and his
speech (for example 'he said X') was extended to any relation between a
subject and his mental representation of an event (for example 'he thought
X, he wanted X, he tried to X')

- from the syntactic point of view, the verbal status of de, which is still
perfectly alive in synchrony, has been extended to the status of a general
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linker (subordinator) between any cognition/manipulation verbl87 and its
target clause.

In a way typical of Araki clause-chaining strategies, the equivalent of what is
coded in English as a single verbal relation (for example '1 know it is late.') is
analysed here into two different verb phrases (lit. '1 know 1 say it is late'), with a
systematic mood-and-person agreement between both subjects.

7.3. Clause chaining

7.3.1. Definition of clause chaining

Several times throughout this grammar description of Araki, it has been
acknowledged what crucial role is being played, in the construction of sentences
and discourse, by strategies of clause chaining. Not only is this device more
developed, as a clause linker, than coordination or subordination; but it can even
be recognised within the limits of what used to be a series of clauses, but is now a
single one.
We define clause chaining as the combination of at least two clauses (CI and

Cz), without any coordinator, subordinator, or any other kind of overt link between
them. On prosodic criteria, no pause is audible at their boundary, at least no such
pause as between two autonomous sentences. Contrary to verb serialisation (~5.5),
every verb must be preceded by its own subject clitic/88 whether or not it refers to
the same subject as the preceding verb.
A sentence like this one is perfectly common in Araki speech:
Racu mo vari-a sule mo plan-i-a mo sa mo covi mo sivo.
man 3:R hold-3s stone 3:R throw-TR-3s 3:R go.up 3:R fall 3:R go.down

'A man takes a stone and throws it (so that it goes) up a~d falls down (again).'

Notice the ambiguity of this sentence: only the context makes it clear that what
falls down is actually the stone, not the man. The high .frequency of such clause-

187 For a semantic representation of these verbs as forming a cognitive scale, see Givan
(1990:515-519).

188 The contrast we draw between 'verb serialisation' and 'clause chaining' matches quite well the
now classic division which Foley and Olson (1985:33-38) named respectively 'nuclear-layer
serialisation' and 'core-layer serialisation'; this terminology was adopted by Crowley (1987) in
his description of serial verbs in Paamese, as well as Early (1993) for Lewo and Sperlich (1993)
for Namakir. Although these terms would fit Araki data as well, we personally prefer to
separate neatly both structures; thus the tag clause chaining seems to correspond better to the
high syntactic completeness of each clause, and their relative independency. .
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chaining constructions makes this clitic mo (Third person Realis, singular or
plural) by far the word most frequently met in actual discourse.189

7.3.2. Typology of interclausal relations in clause chaining

Despite the very high frequency of clause chaining in Araki - it is hard to find a
sentence with only one clause - it is possible to set up a typology of interclausal
relations involved in this pattern. All the illustrative sentences below are taken
from our oral literature corpus, and do not proceed from elicitation; thus they
reflect the most spontaneous speech. Our whole corpus was carefully scanned to
build this typology, ~n such a way that we claim it to be comprehensive, as much
as it can be.

7.3.2.1. Syntactic and semantic symmetry

At first sight, clause chaining consists in putting together elements on the same
level, both from the syntactic and semantic viewpoints, just like in the case of
coordination. In fact, this is only true for certain cases of chaining, but not for all;
we will examine first those patterns which are symmetrical.

.:. Time succession and consequence

The simplest pattern of clause chaining is a time succession, that is, when the
event coded by C1 is followed by that of Cz in the real world: the order of the
clauses is an obvious case of iconicityl9O between reality and its linguistic coding.
This can correspond to a series of actions performed by the same subject:

Mo vari-a levu di I mo huden-i-a 10 vipue I
3:R hold-3s breadfruit. ANA 3:R put.in-TR-3s wc bamboo

mo run-i-a I mo vari-a I mo hani-a.
3:R COOk-TR-3s 3:R hold-3s 3:R eat-3S

'They take the breadfruit, put it in a bamboo,
cook it, (and finally) they take it and eat it.'

or to a succession of actions with different subjects:

189 Our oral literature database shows up to 830 instances of this word mo, while the second most
frequent word is de ('say, want') with only 123 items, the third word 10 (preposition 'in') with a
figure of 97. Since our corpus has 3990 words, this means that mo occurs once every fifth word
(20%)!

190 'The most iconic, natural way of coding, in narrative, a sequence of events that are thematically
coherent as sub-parts of a single episode, is by presenting the events - each coded by a clause -
in the time-sequence in which they originally occurred' (Givan 1984:282).
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Mo nak pilai va pira honi I mo si I mo colo.
3:R hit outright the woman that 3:R go.down 3:R sink
'He hit outright that woman, who fell down and sank (in the sea). '

Quite often, Cz is not just posterior to C}, but is a consequence of it. Consider last
example, and also:

Nam lito-vi-a I mo Ie mle.
IS:R spit-TR-3s 3:R again go.back
'I insulted him (in such a way that) he went away.'

.:. Two phases of a single complex action

What we have just mentioned above are series of distinct events. But clause-
chaining sequences often consist in the analysis of (what can be viewed as) one
single event,191 which is being split into two or more of its facets. For example, the
next sentence distinguishes the act of watching and that of seeing:

Pira mo Ie sihir I mo si I mo kla si I mo lesi-a.
woman 3:R again run 3:R go.down 3:R watch down 3:R see-TR
'Once again, the woman ran down, (watched) and saw him.'

With two distinct subjects, the act of killing (nak 'hitJkill'Y92 and dying (mare) are
often distributed into two adjacent clauses:

Racu nohosu, ha pa nak-i-a I co mare.
man that 3p:I SEQ kill-TR-3s 3s:1 die
'That man will be killed. (lit. They will kill him he will die.)'

A typical case when a single event is being split into its facets, is when the
valency of a single verb is too low to receive too many arguments at a time, or
when functional constraints such as information hierarchy makes it awkward to
. concentrate all elements within one single clause.193 A very frequent strategy is to
introduce one of these arguments - either an object or an instrument - in a
preceding clause C1, by means of the verb vari 'take' .194In this case, the object of
vari is normally cross-referenced, in the next clause, as the object or as an
instrument:

191See Givan (1991).

192It is not always possible to analyse such a sentence as a succession of two events X hits Y +
Y dies: in some contexts, including for this example, the verb oak does not mean anything but
kill, i.e., give death to, regardless of the action involved (e.g. poisoning or black magic).

193For an extreme presentation of this idea, see the 'one-chunk-per-clause principle' of Givan
(1984:258).

194This is also true of many other languages, e.g. Mwotlap (Fran~ois 2000:31). For a typological-
functional insight on this issue, see Givan (1984:179) and Lemarechal (1998:207).
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Mo vari-a hapasi via I mo rai-a aka ini-,! ( ... )
3:R take-3s stem (taro) 3:R cut-3s canoe OBL-3s
mo vari-a I mo sua mo va.
3:R take-3s 3:R paddle 3:R go
'He took a stem of wild taro, and cut a canoe out of it ( ... )
Then he went to paddle with it [the canoe].' (lit. He took it he paddled)

In some cases, the multi-event interpretation (that is, X took Yand then ... ) is not
only awkward, but semantically impossible:

Mo vari-a pisu-na I mo huden-i-a I mo sivo 10 hapasi via.
3:R take-3s finger-3s 3:R put-TR-3s 3:R go.down LOCstem (taro)
'(Hawk) clenched his claws into the taro stem.'
(lit. he took his claws and put them into ... )

And a very common pattern, both in Araki and typologically, is when the same
verb 'take' is associated to a verb of movement, to translate such ideas as to
'bring' (X takes Y + X comes) or 'take away' (X takes Y + X goes):

Ha vari-a I ha rna!
2P:I take-3s 2P:I come
'Bring it here!' (lit. Take it and come!)

.:. Simultaneity of two events

Several instances of clause chaining do not refer to a series of successive
events, but to actions which are performed simultaneously. In this case, the order
C1-Cz is not iconic of time succession, but rather follows rules of discourse
strategy (pragmatics, information structure):

Nam dogo leo-m I nam dogo mo holo-ho.
IS:R feel voice-2S IS:R feel 3:R good-INT
'(While) I was hearing your voice, I was feeling so good!'

Mo vavere I mo sua I mo va roo
3:R sing 3:R paddle 3:R go PRG
'He was singing and paddling at the same time.'

7.3.2.2. Syntactic symmetry, semantic asymmetry

Many cases of chaining C1-Cz can still be analysed, from the syntactic point of
view, as a sequence of two same-level clauses - that is, they share the same moda-
lity, the same truth value, generally the same subject. But semantically/pragma-
tically speaking, such patterns present a rather strong asymmetry, for example
because only one of these two clauses (generally C1) clearly provides the main
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information, while the other (Cz) is little more than a comment about this main
clause.
More than in the preceding paragraph, the twofold structures involved here

systematically refer to single events, and almost always correspond to single-
clause sentences in European languages. Thus in English, the information given by
Araki Cz will be coded by an adverb, a prepositional clause, or some other clause-
internal element.

.:. Commenting on an action

Cz can indicate the manner in which C1 is being performed. This case recalls
that of simultaneous actions, although what is involved here are stative rather than
active verbs.

Nam suiba I nam ceu-koo
IS:R strong lS:R surpass-2s

'I am stronger than you.' lit. I am strong I beat you.

This structure is particularly usual with the adjective bolo(-bo) 'good', which has
an intensifying effect on the preceding clause.195 Once again, Araki uses two
clauses, while other languages prefer to modify a single predicate with an adverb:

Spoemalao nia racu mo bese I mo levosai I mo bolo-boo
S. 3s man 3:R one 3:R clever 3:R good-INT

'Spoemalao is a very cunning man.' (lit. he is wily it is good)

(Ha ku re ai) I co val I co bolo-bo!
2P:I cook some water 3s:1 boil 3s:1 good-INT

'(Cook some water) it shall be really boiling!' (lit. It shall boil it shall be good)

.:. Spatial dynamics

Among the set of semantically asymmetrical sequences C1-Cz, a very frequent
structure is when Cz is a verb of movement, and indicates the spatial direction of
C1. Movement verbs196 include va 'go', saba - sa 'go up', sivo - si 'go down',
sna/ iDa 'come', mle 'go back':

Nam covi I nam sivoo
IS:R fall IS:R go.down

'I fell down.'

195 We showed how negation can interfere with mood-marking in such structures (96.3.5 p.166).

196 Since they take subject clitics, these verbs differ syntactically from directional adverbs, though
they share the same forms (96.2.1.2 p.l57). Notice that the verbal construction is much more
frequent than the adverbial one, with respectively 215 v. 17 items in our corpus (i.e., 93 v. 7 %).
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o mle I 0 sna!
2S:1 go.back 2S:1 come
'Come back here!'

Ale, Daki mo pa cuha I mo sivo 10 masava mara-na.
so Araki 3:R SEQ move 3:R go.down LOC deep.sea because-3s
'Then Araki island decided to shift southward (lit. down), towards the ocean.'

- and with two different directional verbs:

Nia mo dovo I mo mle I mo ~
3s 3:R run 3:R go.back 3:R go.up
'He ran back up to his house.'

10 ima.
LOC house

Mo ravu I mo sihir I mo sivo I mo~.
3:R get.up 3:R run 3:R go.down 3:R go.up
'Suddenly she started to run down and up (the hills).'

Sometimes, the subject of Cz is the object of C}:
Mo sohan-i-a sodo sohe-na I mo ~ Sakpei, Okava, Potlore.
3:R send-TR-3s talk Iike-3s 3:R go.up (place-names)
'He sent the same message (it went) up to Shark-Bay, Hog-Harbour, Port-Olry.'

As far as semantics are concerned, most movement verbs refer not only to
immediate location, but also have a geographical meaning. Our corpus shows the
following meanings: 197

- sivo - si 'go down' = 'go seaward, towards the open sea';
'go westward (within the island)', for example from Sope to Rahuna;
'go southward (outside the island)', for example from Araki to Malekula, to
Vila;

- saba - sa 'go up' = 'go inland, uphill';
'go eastward (within the island)', for example from Misin to Sope;
'go northward (outside)', for example from Araki to Santo, to the Banks;

- va 'go' = 'go forward; follow a direction which is neither north nor south';
for example from Santo to Maewo.

The latter verb va 'go forward' also expresses the duration of an action (English
go on):

Mo vavere I mo va roo
3:R sing 3:R go PRO
'He went on singing.'

197 Thispointsdeservesfurtherresearch.
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Mo va I mo dogo leo-do I mo va I mo va I mo ra hetehete.
3:R go 3:R hear voice-3P 3:R go 3:R go 3:R RES small

'As they were going on (dancing), their voices could be heard;
but as time went on again, it began to diminish.'

Finally, notice that a movement verb expresses the direction of another action
only if it occurs after it in the sentence (C2). Otherwise, if Ct refers to a movement
and C2 to an action, then they normally correspond to a series of two distinct,
successive events. Thus compare:

Mo nud I mo sivo 10 rasi.
3:R dive 3:R go.down LOCsea
'He dived (down) into the sea.' ONEEVENT

Mo sivo I mo nud 10 rasi.
3:R go.down 3:R dive LOCsea
'He went down (for example walking) and then dived into the sea.' TWOEVENTS

.:. Temporal dynamics

Similar to spatial movement, and sometimes resorting to the same verbs, some
instances of clause chaining consist in locating the preceding clause in time. This
is quite different from our first category of 'time succession', since C2 does not
refer to any event distinct from Ct, but rather to its progress in time. Consider the
next example:

Mo roho I mo m! kes nahade.
3:R stay 3:R come now today
'(Araki) has remained there until today.' (lit. it stayed it reached the present)

Mara rugana hosu mo lesles te ni-da I mo m! nahade.
from period that 3:R see bad OBL-3p 3:R come today
'Since that moment, they have been hating each other until today.'

And the reader should remember that the same clause-chaining structure is the
strategy used by an aspectual marker, that is, iso 'finish'. As it was underlined
earlier (~5.3.7), the subject in C2 is not the same as in C1, but refers to the event
itself:

Nam re goro I mo iso.
IS:R PFr sleep 3:R finish
'I have finished sleeping.' lit. I have slept it finished
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7.3.2.3. Syntactic and semantic asymmetry

Despite the surface aspect of a linear string of clauses, the strategy of chaining
does not always involve elements on the same level. Other facts than just linkers
can create a syntactic asymmetry, such as subordination, between two clauses:198

that is, valency of the preceding verb (---7 sentential complements), foreground v.
background information (---7 relative clauses), internal structure of the surrounding
constituents (---7 numerals), and so on .

•:. Sentential objects

There are many verbs taking sentential complements, and they do not always
take the complementiser vada (~7.2.4). The two most usual ways of linking a verb
to its sentential objects correspond to clause-chaining strategies:

• use of the verb-conjunction de, in a clause which is inserted between the verb
and its complement (see ~7.2.5). Although it can ultimately be viewed as a
subordinating device, this pattern increases the effects of clause chaining - that
is, a series of clauses in Indian file:

Hadiv mo dogo mo de mo marahu.
Rat 3:R feel 3:R say 3:R afraid

'The rat felt (that he was) frightened.'

• use of direct clause chaining, that is, zero subordinator, between the verb and its
complement.

Vida haviha nam levsei-a I mo hada.
flower Syzygium lS:R know-3s 3:R red

'The flower of the Malay apple-tree, I know it is red.'

Co lesi-a I se co pa vanovano vila.
llN:1 see-3s who 3s:1 SEQ walk:DuP fast

'We shall see who will go faster.'

The same direct pattern occurs twice in the next sentence; notice that (mo) de
here is not used as a complementiser - which would not fit the preceding verb -
but as a plain verb:

198 These cases of syntactic and semantic asymmetry, more often than others, are likely to correlate
with variation in modality marking (i.e., Realis v. Irrealis); this point was already discussed and
illustrated in ~5.2.2 p.109.
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Cam lesi-a ro I mo lulu I mo de I Daki mo nak-i-a.
lIN:R see-3s PRG 3:R white 3:R say Araki 3:R hit-TR-3s
'We can see that (the mountain) is white: this recalls how it was struck by Araki.'

This proves that a chain of clauses can belong to several sentence levels, following
a syntactic hierarchy which is not obvious at first sight. For example, the latter
sentence is not just a string of four clauses C1-CZ-C3-C4, but answers to a more
complex functional structure:

Cam lesia ro I mo lulu 1 mo de I Daki mo nakia I.
TOPIC COMMENT

.:. Relative clause

The same kind of zero-subordination can be observed with some relative
clauses without relativiser (~7.2.1.2):

Nam de I na tovo leta [nam vari-da].
IS:R say IS:1 read letter IS:R hold-3p
'(lit.) 1want to read the letter 1 received them.' (i.e., ... which 1received)

Notice that even those relative clauses which take a relativiser (~7.2.1.1)probably
originate in a clause-chaining structure, involving a demonstrative .

•:. Numeral phrase

The last case of clause chaining concerns numerals. Contrary to adjectives,
numerals do not lose their subject clitic when they are used as noun modifiers (for
example 'one boy', 'two boys'), in a way which strongly recalls a chain of clauses.

Nam vari-a dova I mo vari.
IS:R hold-3s plate 3:R four
'I am holding four plates.' (lit. I'm holding plates they are four)

As was discussed earlier,199it would be tempting, and perhaps more accurate, to
consider these numerals have 'grammaticised' with their clitic subject; at any rate,
considering them as clauses on the same level might well be an optical illusion.
In the next example, the numeral phrase mo hese 'one' is embedded inside a

NP, following a word order which is not the more regular,200and is instructive of
the kind of 'grammaticisation' we suggest. Indeed, it becomes difficult to interpret
this sentence as a chaining of two clauses on the same level:

199The syntaxof numeralswas seen in g4.5.4.3p.82, but the issueof clausechainingwasmore
specificallyaddressedaboutmo hese ('alone'), in g4.3.5.3p.57.

200Seeg4.8p.lO!.
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Na lpo lesi-a [racu <mo hese> bosun].
Is:1 try see-3s man 3:R one that

'I want to go and have a look at that (one) man over there.'

7.3.3. Clause chaining and the building of discourse

Despite the great number of possible (syntactic and semantic) relations between
chained clauses, the typology we have just proposed shows they are not infinite
nor random. Provided clause chaining is defined, rather strictly, as a sentence-
internal string of clauses not separated by any linker nor significant pause, then we
claim that the range of interclausal relations coded by this device is more limited
than one would think at first sight, and anyway much more limited than the
semantic and pragmatic relations between sentences can be.
We believe there are at least five units of integration in the construction of

discourse in Araki. Each unit is embedded in the following, like Russian dolls:

(1) two verb roots (seldom more) can serialise inside the nucleus of a VP,
which forms one type of predicate phrase;

(2) one predicate phrase (either NP-like or VP-like, including serial verbs),
plus its subject and adverbial complements, forms a syntactic clause;

(3) a series of syntactic clauses put together by clause chaining (that is, no
linker no pause) forms a prosodic super-clause;

(4) several super-clauses can be linked together by coordination,
subordination, or even parataxis (that is, with a pause), to form a
sentence;

(5) bunches of sentences form the discourse - with the possibility of
drawing other boundaries and units inside the discourse (for example
paragraph).

What is most original with Araki,201is the distinction between levels 1, 2 and 3:
most of the known languages in the world, including among Oceanic languages,

201 On this regard, Araki is reminiscent of other clause-chaining/serialising languages like
Mandarin Chinese (Chao 1968) or some Central American languages (Longacre 1985). Closer
to Vanuatu languages, and perhaps influent on their Proto Oceanic ancestor, several Papuan
languages (Foley 1986:175; Longacre 1972) are famous for their clause-chaining/serialising
patterns, in a way similar to Araki. This is the case of Chuave (Givan 1984:310) and Kalam
(Pawley 1987; 1993); but notice that Araki, contrary to these languages, has no such rule as
switch-reference, and associates each clause with its own mood-and-person marking. We have
proposed a typological reflection about these issues of unmarked subordination and forms of
interclausal dependency (Fran~ois 1997); at that time we were not aware that Araki was so
fascinating on this regard!
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directly integrate their verbs into predicate structures, and the latter into prosodic
(super-) clauses, without employing any clause-chaining strategy; instead, they
prefer to make use of subordination, nominalisation, adverbial phrases, and so on.

7.3.4. The architectural complexity of sentences

The reader will have understood what a crucial role is being played by clause
chaining in Araki. More than a strategy for linking existing clauses, it is a device
for analysing complex events into several of its facets, whether these facets
correspond to different moments in time, different aspects of an action, or different
depths in the informational or cognitive structure of that event.
This powerful linguistic device is being used and overused by Araki speakers,

in such a way that it is hard to find a sentence without a chain of clauses. The
examples we have been providing in the last paragraphs, to illustrate such and such
specific interclausal relation, were often chosen short or shortened for the sake of
brevity. But it must be kept in mind that such sequences of clauses can be
extremely long in this language, especially in narrative discourse; and before
ending this chapter on clause chaining, it can be useful to give at least one example
of a whole sentence.
The following sentence was taken randomly from our corpus, and is not

exceptionally long.202 It belongs to a customary narration about how a village (now
Sope) in Araki was released from the spell of a devil, by a Christian Pastor called
Sope. This devil used to hide in a hollow tree close to the road, and would kill
people by just dropping some of his poisonous rain water kept in the tree.203

PaRi viha HOSUN mo rudu 10 sala II
but tree that 3:R stand LOC road

'But that tree which was standing in the middle of the road, ...

vADA mo de I mo usa II tudusi-na mo covi I mo sivo I
when 3:R say 3:R rain drop-3s 3:R fall 3:R go.down

... every time it rained, a few drops of its water (in the hole) would fall down ...

mo rkel-i-a racu I mo hese I mo doco I mo mare.
3:R reach-TR-3s man 3:R one 3:R sick 3:R dead

... and touch someone, who would then become sick to death. '

This sentence has no less than nine (potential) clauses, as evidenced by the nine
occurrences of the subject clitic mo. However, these nine elements are by no

202 For another sentence with up to nine clauses, see p.179.

203 The whole story is given in 98.1.2 p.205.
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means on the same syntactic or semantic level; rather, they form a complex
architecture, as is suggested by our typology of interclausal relationships.
First, notice that the whole citation starts with a coordinator (pani), which links

it pragmatically to the preceding part of the discourse. The sentence itself folds
into three main parts, delimited by oral pauses (here 'II'), and corresponding to our
prosodic super-clauses. Syntactically, the first part is a topic NP, which contains a
relative clause introduced by the relativiser bosun; the second part is a topical time
clause, marked by the subordinator vada; finally, the third part is the main (super-)
clause, as well as the comment of both these topical phrases.
Now, what makes Araki typologically original, is that the super-clause level can

in turn be analysed into several syntactic clauses (separated by'!'). Their exact
relations will not be detailed here again, but can easily be checked in the typology
above: for example mo de has a subordinating value with vada (~7.2.5.2 p.l87);
sivo indicates the direction of covi, and does not refer to a separate event (p.l93);
mo bese is in fact an indefinite, specific article which must probably be assigned
to the NP <racu mo bese> 'a man' (p.l97); and so on.
The sentences of Araki, although they apparently consist in a linear series of

chained clauses, form in fact a complex hierarchy of predicates into which the
speaker analyses and organises his mental representations, according to cognitive
capacities and functional constraints.

8. Texts from the oral tradition

In this chapter, we will present a selection of texts from the oral tradition of
Araki. Out of the fifteen texts we recorded on the field, ten were translated with
native speakers. Among those ten texts, we present four which we find of most
interest, from linguistic, literary and anthropological points of view.
Two of these texts were told by the late Chief Lele Moli, in November-

December 1997, in his house in Luganville; they were translated and commented
upon by the narrator Lele, together with his son Graham. The two other texts were
recorded on the island of Araki, in April 1998, from two elder speakers of the
language, Chief Sohe Moli and Ropo; Vevuti, daughter of Lele Moli, helped us
understand them. Our transcription is respectful of the oral recordings, as much as
it is possible. I

The oral tradition of Araki distinguishes several categories or genres. Narrative
prose is different from poetic songs, including in the language they use;204but
prose narrations often include a short song, which plays a dramatic role in the
story, and is generally sung several times throughout the text - an example of this
frequent literary pattern appears in the tale The Rat and the Octopus.
Within the categories of narrative prose, there is a crucial boundary, according

to us, between two vernacular sorts of texts, according to their 'pragmatic' value.
On the one hand, myths, legends and real stories are believed to be 'true', or at
least presented as such: that is, these texts are supposed to say something about the
real world, for example how Araki came to existence; or how the Gospels arrived
in a village. On the other hand, tales never pretended to be true, but are presented
as an entertainment or reflection, and so on. Not only is this distinction (legends v.
tales) typologically well represented in the world, but we observed its importance
in the specific cultural area of Vanuatu; this is why we divided our texts into those
two categories. Finally, a fine-tuned study with a bigger corpus could define other
genres, such as stories of animals v. stories of devils, and so on.

204 See fn.211 p.215.
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8.1. Legends and true stories

8.1.1. Myth of Araki

The following myth was told to us by Lele Moli, in Luganville (Santo), in
November 1997. It tells how the island of Araki, which used to be near Hog
Harbour/os decided once to migrate along the coast of Santo island, and eventually
came to settle in its current day location.
According to this myth, the island took with it the women of Hog Harbour; this

is an interesting clue towards interpreting this story on historical grounds. The
modem population of Araki is represented as descending from a former human
group who would have lived on (or closer to) the eastern coast of Santo; after some
period of good political relations, and especially women-exchanging traditions,
with the people of Hog Harbour, that group would have left the mainland, and
eventually populated the island of Araki. Other interpretations are possible,
however, and the question may well be solved with the help of historical
linguistics or archeology.

A long time ago, the steep island of Araki (right) pulled away from the bay
of Hog Harbour, and moved till it reached the southern shores of Santo 1.,
from where it can still be seen nowadays. On its way towards the deep sea,

Araki went past the small islet of Elia (left).

205 Hog Harbour is situated on the eastern coast of Santo, about 80 Ian north-east of Araki (Map 3
p.3).
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This myth is not only very famous on Araki itself, but also on Santo. Chief
Kuvu Kevin, who is precisely from Hog Harbour, told us the same story about
Araki [le'k] leaving his own land in East Santo; the two versions of the myth were
amazingly similar, except that Lele takes the viewpoint of Araki, while Kuvu sees
the event from Hog Harbour. Moreover, a popular belief on Santo considers the
two languages Araki and Sakao to be close to one another, or at least equally
remote from the two dozen other languages on Santo; although this does not seem
to be true, it is instructive of the association which is made between these two
populations, despite the distance between them, both geographically and socially.

1. Ruai, Daki mo roho ro vaha-sun Okava,
before Araki 3:R stay PRG over.there Hog-Harbour

'In the olden days, Araki used to be situated over there, in (front of)
Hog Harbour.'

2. Mo de 10 dan mo hese, mo vei-a hanhan mo hese Daki.
3:R say LOC day 3:R one, 3:R do-3s food 3:R one Araki

'As legend has it, one day, they were giving a party in Araki.'

3. Mada Naura-Iapa mo sivosivo mo velu ro kia.
PERS Mainland 3:R gO.down:DUP 3:R dance PRG there

'The (women) from the Mainland went there and started dancing.'

4. Mo velu, dai nohosu mo roho ro Naura-Iapa mo dogo leo-do ro,
3:R dance PL REL 3:R stay PRG Mainland 3:R hear voice-3p PRG

'As they were dancing, those who had stayed on the Mainland could hear
their voices. '

5. Mo va, mo dogo leo-do, mo va mo va, mo ra hetehete.
3:R go 3:R hear voice-3p 3:R go 3:R go 3:R RES small

'They went on and on, and their voices could still be heard;
but as time went by, the sound grew faint.'

6. Mo ce Ie dogo otome.
3:R NEG again hear properly

'They could not hear properly any more.'

7. Mo pa Ie rudu 10 nahodani mo ce Ie lesi Daki.
3:R SEQ again get.up LOC morning 3:R NEG again see Araki

'When they got up again in the morning, they could not see Araki any more.'
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8. Mo comi naivou-da mara nida mo va mo rolu mo velu roo
3:R sad:TR wife-3p because 3p 3:R go 3:R GLOB 3:R dance PRG

'They were upset that their wives had left them
and were now dancing together with (other men).'

9. Daki mo ta kia mo rna mo rna ne Saot-Santo.
Araki 3:R go.off there 3:R come 3:R come here South. Santo

'Araki had quit there, and was slowly coming closer to here, in South Santo.'

10. Mo rna mo roho kia mo de co roho Rago sivo Ella.
3:R come 3:R stay there 3:R say 3s:1 stay Tangoa down Elia

'As soon as it got there, it stopped, prepared to settle between Tangoa
and Elia.'

11. Pani Tumepu mo de mo ro hodo mara-na;
but Tumepu 3:R say 3:R stay block eye-3s

'The trouble is, Mount Tumepu started to complain about Araki
blocking its view;'

12. ale, mo valum nida-ni Tumepu.
then 3:R fight with-3s Tumepu

'so (Araki) struggled with Tumepu.'

13. Om lesi-a sule mo lulu
2S:R see-3s stone 3:R white

sivo-su
down.there

10 cuhu-n Daki,
LOC backside-CST Araki

'You can see the rock is white behind Araki, down there:'

14. hosun mo de Tumepu mo nak-i-a.
that 3:R say Tumepu 3:R hit-TR-3s

'this recalls how it was struck by Tumepu.'

15. Om lesi Tumepu mo lulu 10 ravalu-na;
2S:R see Tumepu 3:R white LOC beyond-3s

'You can see Tumepu, how it is white on the other side;'

16. cam lesi-a ro mo lulu mo de Daki mo nak-i-a.
lIN:R see-3s PRG 3:R white 3:R say Araki 3:R hit-TR-3s

'this white colour we see recalls how it was struck by Araki.'

17. Ale Daki mo pa cuba mo sivo 10 masava mara-na.
then Araki 3:R SEQ move 3:R go.down LOC deep.sea because-3s

'This is why Araki decided to shift southward, towards the ocean.'
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18. Mo roho rno sna kes nahade.
3:R stay 3:R come now today

'And it has remained there until today.'

19. Ham mece.
2P:R thanked

'Thank you.'

8.1.2. How Pastor Sope released the spell of a Devil

The next text was recorded in Sope (Araki) in April 1998; it was told by Chief
Sahe Mali, and Vevuti Lele Moli helped us transcribe it.
This holy story tells how Pastor Sope set the village free from a dreadful devil

hidden in a hollow tree.206 This early missionary, who belonged to the TIl Bible
college207 on Tangoa, was one of the first Presbyterians who came to Araki to fight
the 'dark ages' of paganism, at the end of the nineteenth century. He freed the
place from its heathen fears and taboos, bringing the Christian word of God. The
village of Sope was named after him.

1. Lo Sande mo hese, Pasta Sope mo roho ro Titiai ruai.
LOC Sunday 3:R one Pastor Sope 3:R stay PRG (place) before

'On a Sunday, Pastor Sope was staying in TTl Bible college
- a long time ago.'

2. Mo sna ne Daki, rno dogo karn vadai-a ni-a kam de:
3:R come here Araki 3:R hear lEX:R tell-3s OBL-3s lEX:R say

'When he came here in Araki, he heard us tell him (the following story).'

3. Viha mo hese sivo-sun
tree 3:R one down-there

rno rudu 10 sala rno ruguha.
3:R stand LOC road 3:R hollow

'There is a tree down there, in the middle of the road, a hollow tree'

206 See the presentation we gave ofthis story in ~7.3.4 p.199.

207 The Tangoa Training Institute - TTl, Titiai in the text - was founded by Reverend Dr. Joseph
Annand in 1887, in order to train Bible teachers and future priests in the Presbyterian church. Its
influence was always drastic upon the South Santo area, and is still today; it became the
Presbyterian Bible College in the 1970s, and more recently the Talua Ministry Centre (Bogiri-
Vari 2000). Our main informant Lele Moli, as well as Varisipiti Livo, received the major part of
their education there. The church activities of TTl, especially the Bible translations they carried
out in the language of Tangoa, were fatal to the language of Araki (see ~1.2.2.2 p.7).
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4. Pani viha hosun mo rudu 10 sala
but tree that 3:R stand LOC road

'But that tree which is standing in the middle of the road, ... '

5. vada mo de mo usa, tudusi-na mo covi mo sivo
when 3:R say 3:R rain drop-3s 3:R fall 3:R go.down

, ... every time it rains, a f~w drops of its water (in the hole) fall down ... '

6. mo rkel-i-a racu mo hese mo doco mo mare.
3:R reach-TR-3s man 3:R one 3:R sick 3:R dead

, ... and touch someone, who then falls sick and dies.'

7. Pan viha hosun, viha hetehete, mo roho pan mo koho,
but tree that tree small 3:R stay but 3:R hollow

'Now, that tree is just a small tree, it's just standing there, but it is hollow ... '

8. ai mo tup lolo-no.
water 3:R full inside-3s

' ... and this hole is full of water. '

9. Ale, mo mare mo rud 10 paisa sala,
then 3:R dead 3:R stand LOC side road

'So there was that dead tree standing by the roadside, ,

10. mo rudu 10 paisa sala sohe-na.
3:R stand LOC side road like-3s

'just standing by the roadside like that.'''

11. Ale, Pasta mo sna kam vadai-a ni-a
then Pastor 3:R come lEX:R tell-3s OBL-3s

'These are the words we told the Pastor when he came here ... '

12. 10 Sande, kodogo so-n kesi.
LOC Sunday maybe like-csT now

' ... on a Sunday, probably like this one today.'

13. Kam skul malue kam sivo, kam sivo kam vadai-a ni-a.
lEX:R pray go.out lEX:R go.down lEX:R go.down lEX:R tell-3s. OBL-3s

'As we were going out of the church, we went down there and explained
everything to him. '
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14. Mo sahada sivo 10 koko-n viha nosun, ai mo roho kia.
3:R hold.out go.down LOChole-CST tree that water 3:R stay there

'Then he stretched out his arm into the hollow tree,
where the water was. '

15. Mo dogo have mo hese mo roho kia lolo-n
3:R feel crab 3:R one 3:R stay there inside-csT

'He felt a crab, which was there inside that tree.'

viha hosun;
tree that

16. mo vari-a mo plan vahuden-i-a
3:R hold-3s 3:R throw take.off-TR-3s

'then he grabbed it and threw it away'

17. mo de "Niko hosun om nak-i-a racu ro?
3:R say 2s that 2S:R kill-TR-3s man PRO

'and said "Are you the one who has been killing people? ... '

18. Kesi no-m dan mo isoiso kesi!"
now POss-2s day 3:R end:DUP now

' ... This is your very last day today!'"

19. Ale,
then

kam sna wik mo hese, viha hosun mo kodu,
lEX:R come week 3:R one tree that 3:R burnt

'Okay; then we let a week go by, and the tree got burnt!'

20. viha hosun mo ciha.
tree that 3:R disappear

'It just disappeared!'

21. Kesi cada nosun racu mo roho kia, mo re ce re no-no paua.
now place that man 3:R stay there 3:R PFr NEGsome POss-3s power

'Nowadays, that place is inhabited, it has lost all of his (the devil's) power.'

22. Paua no-n God mo ceu-a, mo ceu-a paua no-n
power paSS-CSTGod 3:R surpass-3s 3:R surpass-3s power paSS-CST

'The power of God is superior, it is superior to the power of Satan.'

Setan.
Satan

23. Niosun
that

mo iso.
3:R finish

'This (story) is finished.'
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Chapitre IV  

Les marqueurs realis

Les prochains chapitres vont s'attacher à décrire, les uns après les autres, les
différents marqueurs TAM énumérés dans le Tableau II.11 p. 37. Nous suivrons
le plan annoncé au § B p. 42, et qui cherche à classer les morphèmes en
fonction de leur modalité (realis / irrealis, etc.), en même temps que leur
polarité (affirmatif / négatif).

Nous commencerons par l'examen des marqueurs affirmatifs realis. Ceux-ci
ont comme point commun de renvoyer normalement à un procès réel, simultané
(� présent) ou antérieur (� passé) par rapport à une situation de référence SitR.
Ces TAM realis que nous examinerons ici sont, dans l'ordre : le Statif ; le
Parfait ; le Prétérit ; l'Accompli ; l'Accompli distant ; le Rémansif ; les
Présentatifs1. L'Aoriste et le Focus temporel, dont certains emplois sont
compatibles avec une interprétation realis, feront tous deux l'objet d'une étude à
part [Chapitre V p. 165].

I. Le Statif

Le Statif (nE-) se rencontre le plus souvent avec des radicaux adjectivaux ;
aussi avons-nous déjà donné un aperçu de son fonctionnement au § B p. 48.
Cependant, la combinaison de cette même marque avec les verbes sémantique-
ment statiques justifie de l'intégrer aux analyses du présent chapitre.

A. STATIF VS. PARFAIT

Le Statif prédique une propriété p du sujet, en éliminant toute référence à des
bornes aspectuelles ; il n'indique pas si cette propriété est permanente ou
transitoire, ni si elle est le résultat d'un événement.

(85) Nê-lê-n �NE-mlêmlêg�.
ART-cheveu-3SG   STA-noir

‘Ses cheveux sont noirs.’ (de façon permanente ou temporaire)

Au contraire du Statif, le Parfait (mE-) implique qu'il s'agit du résultat d'un
changement, autrement dit le passage de p' à p :

                                                  
1 Quoique sémantiquement realis, la marque de Passé immédiat (qoyo… êwê tô) sera analysée
avec le Focus temporel (qoyo), dont elle est dérivée : cf. § C p. 212.
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(85)' Nê-lê-n �ME-mlêmlêg�.
ART-cheveu-3SG   PFT-noir

‘Ses cheveux ont noirci.’ (résultat d'un événement)

Dans certains cas, la différence sémantique entre Statif et Parfait peut être
importante : par exemple, le Statif permet d'indiquer la couleur naturelle des
cheveux, alors que le Parfait implique que cette couleur est passagère (ex. des
enfants blonds se sont noirci les cheveux en jouant avec de la terre, etc.).
D'autres fois, cependant, la distinction Statif / Parfait est plus ténue, au point
que les énoncés soient quasi synonymes. Ce dernier cas concerne particulière-
ment les prédicats qui renvoient nécessairement, par leur sémantisme, à des
propriétés temporaires :

(139) Na-mnê-k NE-lem.
ART-main-1SG STA-sale

‘J'ai les mains sales.’  (état temporaire)

Na-mnê-k ME-lem.
ART-main-1SG PFT-sale

‘Je me suis sali les mains.’  (résultat d'un événement)

Sur le modèle des ‘mains sales/salies’, on constate une synonymie de fait entre
les énoncés Tita no-gom ‘Maman est malade’ et Tita mo-gom ‘Maman est
tombée malade’, car une maladie correspond normalement à un procès
contingent dans le temps. De même : (68) Kê ne-mtiy ‘ils dorment (ils sont
endormis)’ � (69) Kôyô me-mtiy ‘ils dorment (ils se sont endormis)’ ; Na-tqe-k
ni-sis � mi-sis ‘J'ai le ventre rassasié’ ; No-momyiy n-ak no � m-ak no ‘J'ai
froid’…

Inversement, lorsque le lexème est compatible avec une interprétation non-
bornée, c'est généralement une valeur ‘intemporelle’ que recevra le Statif :

(140) N-ê¼ nonoy �NA-lawlaw�.
ART-maison leur  STA-rouge

‘Leur maison est rouge.’

Pour ces derniers radicaux, le Parfait imposerait une interprétation dynamique,
obligeant à reconstituer un événement particulier susceptible de mener à un tel
état résultant. Cela cause parfois des difficultés d'interprétation :

(140)' ? N-ê¼ nonoy �ma-lawlaw�.
    ART-maison leur  PFT-rouge

?? Leur maison a rougi / est devenue rouge.

Dans une telle phrase, un sujet Na-mta-y ‘leurs yeux’ aurait posé moins de
problèmes, car il est culturellement admis que les yeux peuvent subir un
processus de rougissement (froid, maladie, fatigue…) ; il est plus difficile
d'imaginer un processus selon lequel une maison rougirait spontanément. Dans
le cas d'un agent externe – ex. maison peinte en rouge par qqn – le mwotlap
préférerait employer une tournure active, avec l'agent comme sujet, et l'adjectif
en position d'adjoint [cf. ex. (28) p. 12] :
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(141) Kêy �M-ilil lawlaw� n-ê¼ nonoy.
3PL  PFT-peindre:DUP rouge ART-maison leur

‘Ils ont peint en rouge leur maison [donc elle est devenue rouge].’

Ainsi, alors que le Statif prédique une propriété p non-agentive, et sans
perspective temporelle (cf. La porte est ouverte), le Parfait présente cette
propriété p sous la forme d'un état résultant, à travers le procès qui en est à
l'origine (cf. J'ai ouvert la porte).

B. STATIF ET TYPE DE PROCÈS

Le Statif est la forme que prennent usuellement les prédicats adjectivaux :
nous l'avons détaillé au § B p. 48. En ce qui concerne les verbes proprement
dits, seule une poignée de verbes statiques est régulièrement conjuguée de cette
manière, ex. myôs ‘vouloir, aimer, avoir besoin’, êglal ‘savoir, connaître’,
dêmtig ‘croire en’… :

(142) No �NE-myôs� nêk.
1SG  STA-vouloir 2SG

‘J'ai besoin de toi / je t'aime.’

(143) Kêy �N-êglal galsi� na-vap to-½otlap.
3PL  STA-savoir bien ART-parole de-Mwotlap

‘Ils connaissent bien la langue mwotlap.’

Bien entendu, ces mêmes verbes d'état sont tout à fait compatibles – à l'instar
des adjectifs – avec les autres marques TAM, moyennant une interprétation
dynamique, plus précisément inchoative :

(142)' No m-et no-totgal nônôm, tô nok �môyôs� nêk.
1SG PFT-voir ART-photo ta alors 1SG  AO:vouloir 2SG

‘En voyant ta photo, je me suis mis à t'aimer.’ [aimer+AOR]

Les verbes dynamiques (ex. aller, courir, dire, couper…) sont normalement
incompatibles avec cette marque de Statif :

(144) *No NÊ-hêw hôw. *Je descends…
   1SG STA-descendre en.bas

(145) *Kê NA-kalô yow. *Il sort / est sorti…
  3SG STA-sortir dehors

(146) *No NE-wseg na-gayga. *Je tire sur la corde…
  1SG STA-tirer ART-corde

(147) *Kê NE-lep nê-qêtênge. *Il prend un bâton…
  3SG STA-prendre ART-bois

Il n'est pourtant pas tout à fait impossible de rencontrer de tels radicaux avec le
Statif : c'est le cas lorsqu'un verbe, dans une de ses acceptions lexicales, perd
son sème [+dynamique], et désigne un état. Il peut s'agir d'acceptions très
contraintes par rapport au sens usuel du verbe, et donc clairement
exceptionnelles :
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(144)' Na-kat gôh �NÊ-hêw�.
ART-carte DX1  STA-descendre

(au jeu de cartes) ‘Cette carte est faible.’

(145)' No-qo gôh, nê-lwo-n �NA-kalô�.
ART-porc DX1 ART-dent-3SG  STA-sortir

(cochons rituels) ‘Ce cochon a les dents recourbées [sorties].’

(146)' Qele ave, �NE-wseg� ?
comme où   STA-tirer

(à la pêche) ‘Alors, ça mord ?’

(147)' Frank �NE-lep� !
Fr.  STA-prendre

(à la pétanque) ‘C'est Frank qui prend !’

Le verbe ak ‘faire’ en est un autre exemple : étant [+dynamique], il est
incompatible avec le Statif :

(148) *Kêy �n-ak� n-ê¼. Ils font une maison…
  3PL  STA-faire ART-maison

Pourtant, on trouve le Statif n-ak dans une poignée d'expressions exprimant les
états physiques (faim, soif, chaud, froid…), toutes organisées selon un schéma
La faim me "fait" :

(148)' Na-matmayge �n-ak� no.
ART-sommeil  STA-faire 1SG

[lt. le sommeil me fait] ‘J'ai envie de dormir.’

Certains verbes, enfin, répartissent de façon assez équilibrée leurs formes au
Statif et aux autres TAM, en sorte qu'il soit difficile de les classer a priori parmi
les verbes fondamentalement statiques (comme myôs ‘aimer’) ou, au contraire,
parmi les verbes fondamentalement dynamiques et recatégorisables en statiques
(comme lep ‘prendre’). Par exemple, les radicaux mtiy ‘s'endormir / dormir’
[ex. (68) p. 29] et têy ‘saisir / avoir en main’ trahissent cette relative perméabi-
lité entre verbes statiques et dynamiques :

(149) Kê �NI-têy� nê-qêtênge.
3SG  AO-tenir ART-bois

(valeur dynamique) ‘Il s'empare d'un bâton.’

Kê �NÊ-têy� nê-qêtênge.
3SG  STA-tenir ART-bois

(valeur statique) ‘Il a un bâton à la main.’

C. STATIF ET FRÉQUENTATIVITÉ

Nous avons vu que les verbes dynamiques, sauf acception particulière,
étaient normalement incompatibles avec le Statif. Il existe cependant un moyen
régulier de les associer l'un à l'autre, tout en maintenant leur signification
usuelle : il suffit de les rédupliquer.
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Les procédés formels de réduplication ont été brièvement évoqués au § 3
p. 3. Entre autres significations, la réduplication verbale reçoit une valeur
fréquentative, consistant à présenter un procès comme habituel. Observons
d'abord cette valeur avec un verbe d'état ou un adjectif ; la forme simple
(compatible avec le Statif) désigne un procès unique, et s'oppose à une forme
rédupliquée, à valeur fréquentative :

(150) Tita �NE-mtiy� hôw agôh.
mère  STA-dormir (bas) DX1

‘Maman est en train de dormir là.’ (donc ne la réveille pas)

Tita �NE-mtimtiy� hôw agôh.
mère  STA-dormir:DUP (bas) DX1

‘Maman a l'habitude de dormir là.’ (je présente les lieux)

(151) No-sot mino �NE-mhay�.
ART-chemise ma  STA-déchiré

‘Ma chemise est déchirée.’

No-sot mino �NE-mhamhay towoyig�
ART-chemise ma  STA-déchiré:DUP facile

‘Ma chemise se déchire facilement.’

Lorsqu'il est appliqué à des verbes dynamiques, ce procédé a pour effet de
les recatégoriser en verbes statiques. Par exemple, gen ‘manger (qqch)’
présente une valeur dynamique et télique qui le rend incompatible avec nE- :
(152) *No NE-gen nê-mrêit.

  1SG STA-manger ART-pain

*Je mangeStatif un morceau de pain.
sémelfactif   � procès dynamique   � *Statif

Mais sa forme rédupliquée gengen permet de construire une propriété aspec-
tuellement homogène ‘avoir l'habitude de manger (qqch)’. C'est pourquoi on la
rencontre régulièrement au Statif 1 :

(152)' No NE-gengen nê-mrêit.
1SG STA-manger:DUP ART-pain

‘J'ai l'habitude de manger du pain.’
réduplication   � fréquentatif   � propriété statique

Même lorsque le radical est un verbe agentif clairement télique (ex. gen
‘manger’, wuh ‘tuer’), le prédicat statif issu de la réduplication se comporte
alors exactement de la même façon que n'importe quel radical adjectival (ex.
vlil ‘redoutable’). C'est ce qui apparaît dans le parallèle suivant :

                                                  
1 Les verbes ainsi rédupliqués peuvent également se rencontrer à l'Aoriste, avec le même sens
fréquentatif. Cependant, l'Aoriste [+ réduplication] peut également renvoyer à une occurrence
de procès unique, à valeur progressive (‘être en train de’) ; cette ambiguïté n'existe pas au Statif.
Ex. Nok gengen nê-mrêit ‘J'ai l'habitude de manger du pain (fréquentatif) / Je suis en train du
manger du pain (sémelfactif progressif)’. Cf. § (b) p. 173.
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(153) Na-tmat en, kê �NE-plil�, kê �NU-wuwuh� n-et.
ART-démon COÉ 3SG  STA-redoutable 3SG  STA-tuer:DUP ART-personne

‘Ce monstre est redoutable, il est cannibale.’
[lt. …il a-l'habitude-de-tuer les gens]

D. SYNTHÈSE : LE STATIF

Il est possible de récapituler ces remarques en une formule générale :

STATIF – À l'intérieur d'une situation de référence SitR, et sans rien dire
d'autres situations, je caractérise le sujet A par une propriété homogène p. 

II. Le Parfait

Nous venons d'observer les différences entre le Statif et le Parfait. Caracté-
risé par le préfixe mE-, le Parfait, un des marqueurs TAM les plus fréquents de
la langue, a pour fonction d'annoncer la survenue d'un nouvel événement dans
la situation de référence SitR. Contrairement à l'Aoriste, le Parfait porte
nécessairement sur un procès "réel", et implique donc une valeur de vérité :
construire un prédicat au Parfait, c'est affirmer quelque chose du monde. Cette
valeur realis se double d'un mécanisme précis, que nous allons voir.

A. LES PARADOXES DU PARFAIT

1. Des parfaits traduits par des présents
Souvent, le Parfait correspond à la définition usuelle du parfait en typologie

linguistique : il marque un état résultant à la suite d'un procès achevé.

(154) N-ep �ME-gen qêt� n-ê¼ mino.
ART-feu  PFT-manger complètement ART-maison ma

‘Les flammes ont entièrement dévoré ma maison.’

(155) Nêk �MO-tot� ni-siok nônôm en, namnan.
2SG  PFT-sculpter ART-pirogue ta COÉ excellent

‘Tu as parfaitement bien sculpté ta pirogue.’

Conformément aux propriétés bien connues du parfait dans les langues qui en
ont, il importe que le résultat du procès en question soit doté d'une forme de
"pertinence présente" dans la situation de référence SitR ; dans le cas contraire,
le mwotlap impose l'usage du Prétérit [§ III p. 104].

Mais il s'en faut de beaucoup que les Parfaits du mwotlap soient toujours
traduits par un temps du passé : souvent, le mwotlap utilisera un Parfait là où
d'autres langues auraient fait appel à un présent. Ainsi, la façon la plus usuelle
d'indiquer où se trouve qqn/qqch à un instant donné, est d'employer le Parfait
d'un verbe de mouvement (ex. ‘est allé’) ou de déplacement (ex. ‘a porté’)1 :

                                                  
1 Comme nous le verrons plus loin [§ (b) p. 107], ces énoncés au Parfait impliquent sans
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(156) Ave imam ? – Kê �MA-van� lê-tqê.
où père 3SG  PFT-aller dans-jardin

‘Où est papa ? – Il est au jardin. [lt. il est allé au jardin]’

(157) Na-gasel nônôm, Pêlêt �MA-van têy� hay l-ê¼.
ART-couteau ton Fred  PFT-aller tenir (dedans) dans-maison

‘Ton couteau, il est à l'intérieur. [lt. Fred l'a emporté dans la maison].’

Les deux langues font donc appel à deux stratégies tout à fait différentes
pour encoder le réel. Là où le français choisit souvent de référer, avec le
présent, au procès en cours en SitR, le mwotlap a plutôt pour principe d'analyser
la situation comme le résultat d'un événement préalable. Ainsi –pour donner un
exemple simple– là où le français dira Il est jaloux de moi, le mwotlap tournera
systématiquement par un Parfait Kê MA-matwolwol hiy no, qu'on peut gloser ‘Il
a conçu de la jalousie envers moi’ ; de même, J'ai faim sera Na-maygay M-ak
no ‘La faim m'a saisi’, etc. :

(158) Kê �ME-hey� na-savat nônôm !
3SG  PFT-enfiler ART-sandale ta

‘Il porte tes sandales !’ [lt. il a enfilé tes sandales]

(159) No-momyiy �MA-qal� no.
ART-froid  PFT-toucher 1SG

‘J'ai la fièvre.’ [lt. le froid m'a atteint]

(160) �M-akteg� ?
  PFT-faire.quoi

‘Que se passe-t-il ?’ [lt. Que s'est-il passé ?]

Le système du mwotlap fonctionne sans véritable équivalent de notre
"présent" : chaque fois que c'est possible, la référence à une propriété p de SitR

ne se fait pas directement par une représentation de p (ex. ‘il porte tes
sandales’), mais de façon médiate, par la mention du passage préalable de p' à p
(‘il a mis tes sandales’).

2. Procès achevé ou procès en cours ?
Cette différence de comportement entre langues a été brièvement décrite par

Comrie (1976: 57), dans les termes suivants :

"The nature of the perfect of result can be examined by comparing
translation equivalents across languages where the one uses the Perfect (…)
and the other uses the Present of a stative verb, i.e. one language expresses
this as a (state resulting from a) past action, while the other just expresses it
as a present state without any overt mention of how this state came about."

L'auteur cite ainsi le grec classique (μ��μ��μ�� ‘I have reminded’ � ‘I remem-
ber’), le swahili (a-me-choka ‘he has got tired’ � ‘he is tired’), ou le kpelle
(aâ `káa ‘he has caught sight of it’ � ‘he sees it’), toutes langues qui ont
                                                                                                                                      
ambiguïté que le sujet qui "est allé" au lieu L s'y trouve encore ; dans le cas contraire, il faudrait
employer le Prétérit (mE-… tô).
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tendance à employer le Parfait pour relater ce que l'anglais / le français codent
comme un procès en cours, au moyen d'un présent. Si le mwotlap mérite une
attention particulière, c'est sans doute parce que ce mécanisme concerne
l'ensemble des radicaux verbaux : en l'absence d'une marque de présent propre-
ment dite, cette langue a développé l'emploi du Parfait pour référer à des états
en cours, chaque fois qu'ils résultent d'un changement préalable.

De prime abord, on pourrait trouver paradoxal que deux langues décrivent le
même événement en employant, l'une un présent, l'autre un parfait. Les
opérations sémantiques de ces deux marqueurs sont en effet radicalement
distinctes. D'un côté, le présent correspond à un aspect inaccompli, c'est-à-dire
qu'il situe le point de référence (tR) à l'intérieur du procès Q, dans l'intervalle
compris entre sa borne initiale (Qi) et sa borne finale (Qf) :

Figure IV.1 – Le présent localise le point de référence
entre les deux bornes du procès

Q = ‘porter’

–––––[ / / / / / � / / / / / ] ––––
Qi tR Qf

‘il porte (tes sandales)’

De l'autre côté, le parfait est généralement conçu comme un temps du "passé",
impliquant que le procès en jeu est déjà accompli. En d'autres termes, il situe le
point de référence tR à "l'extérieur" du procès P, postérieurement à sa borne
finale (Pf) :

Figure IV.2 – Le parfait localise le point de référence
postérieurement au procès

P = ‘enfiler’

–––––[ \ \ \ \ \ \ ] - - - - -� ––––
Pi Pf tR

‘il a enfilé (tes sandales)’

Or, l'énoncé (158) montre que le mwotlap utilise parfois le parfait là où le
français (ou l'anglais : he is wearing) choisirait le présent. Comment les langues
peuvent-elles ainsi encoder une même situation selon des procédés aussi contra-
dictoires ? Se pourrait-il donc qu'un même procès, dans une même situation, fût
à la fois présent (on se situe avant sa borne finale) et passé (on se situe après
cette borne) ?

3. Deux procès adjacents pour une situation
Le paradoxe se résout de lui-même dès lors que l'on s'avise d'un point

essentiel : bien qu'elles servent à encoder la même situation du monde réel, les
deux stratégies distinctes que nous venons de décrire ne portent pas sur le
même procès. Ce qui se passe dans la réalité, c'est d'abord un premier procès P
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(‘il enfile tes sandales’), puis immédiatement après, un second procès Q
(‘il porte tes sandales’). Chacun de ces deux procès comporte ses propres
bornes temporelles, distinctes les unes des autres – à ceci près que l'on observe
l'égalité �Pf = Qi� : la borne finale de P se confond avec la borne initiale de Q.
Dans l'énoncé (158), et quelle que soit la langue considérée, on se situe claire-
ment après cette borne Pf = Qi (et avant Qf), selon le schéma de la Figure IV.3.

Figure IV.3 – Deux stratégies possibles pour encoder une
même situation

Pi Pf tR

–––––[ \ \ \ \ \ \ \ \ ] - - - - - - � ––––––––

procès P  ‘enfiler’

� parfait

––––––––––––[/ / / / / / / � / / / / ] ––––

Qi tR Qf

procès Q  ‘porter’

� présent

Telle langue, en l'occurrence le français ou l'anglais, choisira d'encoder la
situation en lexifiant le procès Q (porter, wear), et en marquant ce prédicat
comme inaccompli / présent. Telle autre langue –mwotlap, swahili, kpelle ?–
choisira plutôt de lexifier le procès P (ex. hey ‘enfiler, mettre un vêtement’),
tout en faisant porter sur ce dernier les opérations aspectuelles adéquates pour
signaler qu'on se situe après sa borne finale, dans son état résultant (parfait).

Ce raisonnement permet de rendre compte de nombreux exemples de discor-
dances apparentes entre langues. Par exemple, il est maintenant aisé de
reformuler les exemples cités par Comrie (ci-dessus), en disant que le parfait
grec μ��μ��μ�� lexifie le procès P (‘retrouver le souvenir de qqch’), alors que
l'anglais traduit la même situation en lexifiant un procès Q (‘être en état de
souvenir’) ; le swahili encode P = ‘se fatiguer’ quand l'anglais encode Q = ‘être
dans un état de fatigue’ ; le kpelle exprime P = ‘poser son regard sur’ là où
l'anglais représentera plutôt un procès en cours Q = ‘être en train de regarder’…
D'autres cas sont célèbres, comme le latin no�u��, qui représente par un parfait (de
P = no�sco� ‘apprendre, découvrir’) ce que d'autres langues traduisent par un
présent statif (Q = ‘savoir, connaître’). Les exemples de ce phénomène sont
nombreux à travers le monde.

B. L'APORIE DES PRÉDICATS STATIQUES

Jusqu'à présent, tous les énoncés que nous avons cités pour illustrer le Parfait
mwotlap étaient cohérents avec l'analyse classique en termes d'état résultant :
un prédicat au Parfait situe l'instant de référence tR à la suite du procès lui-
même, de telle sorte que ce morphème puisse légitimement être considéré, si
l'on veut, comme une marque de passé. Le fait que ce recours à un événement
passé soit parfois traduit, dans d'autres langues, par un prédicat au présent, n'a
en fait rien que de très banal, et s'explique aisément par un décalage entre les
procès adjacents P et Q [Figure IV.3].
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1. Problèmes d'incohérence

(a) Un événement ou un état ?
Pourtant, d'autres énoncés viennent remettre en cause la simplicité de cette

première solution. Prenons, par exemple, l'énoncé (85)' déjà cité ailleurs :

(85)' Nê-lê-n �ME-mlêmlêg�.
ART-cheveu-3SG   PFT-noir

‘Ses cheveux ont noirci (et sont noirs maintenant).’

De prime abord, cet énoncé ne pose pas de problème, puisque la marque de
Parfait mE- est rendue en français par un passé composé. Et en effet, si l'on
considère le procès P = ‘noircir, devenir noir’, l'énoncé (85)' se situe bien à la
suite de P, après sa borne finale, dans son état résultant. L'ennui, c'est que le
même radical mlêmlêg, lorsqu'il est combiné au Statif, pointe directement sur
l'état Q = ‘[être] noir’ :

(85) Nê-lê-n �NE-mlêmlêg�.
ART-cheveu-3SG   STA-noir

‘Ses cheveux sont noirs.’ (de façon permanente ou temporaire)

Le radical mlêmlêg correspond-il au procès P = ‘noircir’, ou bien à Q = ‘[être]
noir’ ? La question n'est ni simple, ni anodine ; et comme nous allons le voir,
elle est essentielle pour comprendre la mécanique de l'aspect en mwotlap.

Clairement, (85) exclut l'interprétation P, car la couleur noire des cheveux,
qui peut être permanente autant que temporaire, ne résulte pas nécessairement
d'un processus de noircissement ; et nous avons vu que le Statif pointe sur
l'intérieur d'un état.

Une formulation possible consisterait à dire que mlêmlêg pointe tantôt sur P,
tantôt sur Q, en fonction du contexte, et surtout en fonction du marquage TAM.
Cette solution a été adoptée, par exemple, par Hyslop (2001: 83) dans sa
description de l'ambae, langue voisine du mwotlap : pour chacun des lexèmes
de ce type, étiquetés ‘STATIVE-INCHOATIVE verbs’, elle fournit une double
glose, ex. maeto ‘to be black, blacken’, mena ‘to be ripe, ripen’, biti ‘to be /
become small’, etc. Ainsi, il faudrait gloser mlêmlêg, dans un dictionnaire du
mwotlap, par une double définition ‘noircir / être noir’, mais aussi men ‘mûrir /
être mur’, su ‘diminuer / être petit’, et ainsi de suite. Cependant, un tel choix ne
présenterait pas seulement l'inconvénient de la lourdeur : il courrait également
le risque d'attribuer au niveau du lexique, et donc à la mémorisation individu-
elle, des phénomènes qu'il est peut-être possible d'expliquer au niveau global du
système. Voilà précisément le problème que nous allons tenter de résoudre.

Comment rendre compte des nombreux lexèmes qui, comme mlêmlêg,
semblent tantôt référer à un événement (P), tantôt à l'état qui en résulte (Q) ?
Qu'est-ce qui détermine l'interprétation correcte ? Et comment identifier les
lexèmes qui appartiennent à cette catégorie de radicaux "ambigus" ?
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(b) Formuler l'incohérence
Nous allons tenter de mieux poser les termes du problème, en nous aidant de

la Figure IV.3. Le paradoxe posé par l'exemple (85)-(85)' peut être formulé de
deux façons distinctes, toutes deux également vraies, et d'ailleurs également
problématiques.

Une première formulation consisterait à dire, comme nous l'avons fait
jusqu'ici, que le Parfait me-mlêmlêg ‘a noirci’ opère sur un procès achevé, à
savoir P = ‘noircir’. Cette formulation a l'avantage d'être cohérente avec notre
interprétation du Parfait (mE-) comme désignant l'état résultant d'un procès
achevé. Mais elle a l'inconvénient de créer de l'incohérence en ce qui concerne
la description lexicale du radical mlêmlêg (lequel désignerait P avec un Parfait,
mais Q avec un Statif).

Une seconde formulation inverserait les termes de la précédente. Ainsi, on
chercherait à obtenir une valeur lexicale cohérente pour le radical mlêmlêg, à
savoir Q = ‘[être] noir’, à l'exclusion de P : cette valeur Q se retrouve aussi bien
au Statif que, d'une certaine façon, au Parfait. Mais dans ce cas, ce que l'on
gagne en cohérence du côté du radical, on le perd du côté du morphème TAM :
en effet, dans une telle hypothèse, il faudrait admettre que le Parfait réfère
tantôt à un procès P achevé [ex. tot ‘sculpter’ en (155)], tantôt à la phase
inchoative d'un procès Q en cours [ex. mlêmlêg ‘être noir’ � me-mlêmlêg
‘commencer à être noir, être noir suite à un événement’].

À dire vrai, cette seconde formulation est loin d'arranger les choses,
puisqu'elle mêlerait en une même opération aspectuelle (le Parfait mE-) deux
valeurs pourtant réputées contradictoires, à savoir une valeur accomplie (pour
mo-tot ‘a sculpté’) et une valeur inaccomplie (pour me-mlêmlêg ‘est noir’)…
L'aporie qui en résulte, et qu'il faut tâcher de résoudre, est représentée par le
double schéma de la Figure IV.4.

Figure IV.4 – Incidence contradictoire du Parfait selon les radicaux :
procès achevé, procès en cours

PROCÈS ACHEVÉ PROCÈS EN COURS

p = tot  ‘sculpter’ q = mlêmlêg  ‘(être) noir’

––––[ / / / / / / / ] - - - - - - � –––––  –––––[ / / / / / / / � / / ] –––––

p Pf tR  Qi  q tR

S sculpte X  (p � Pf) S devient noir (Qi)
PARFAIT:  S a sculpté X PARFAIT:  S est noir (q)
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2. Les types-de-procès au cœur du problème

(a) Questions de télicité
Un début d'explication apparaît si l'on choisit de classer les radicaux en

fonction de leurs caractéristiques sémantiques au niveau du lexique, à savoir
l'Aktionsart ou "type de procès".

Ainsi, on remarque que le radical tot ‘sculpter (une pirogue)’ comporte un
terme interne, au-delà duquel le procès ne peut pas se poursuivre : une fois que
la pirogue est sculptée, le procès s'achève de lui-même ; tot est donc un procès
télique, dont le déroulement est marqué par la discontinuité. Inversement, le
procès mlêmlêg ‘être noir’ ne comporte pas de terme final interne, il peut se
prolonger indéfiniment : c'est un radical fondamentalement atélique (continu,
homogène), comme le sont en général les prédicats sémantiquement statiques.

Or, il semble bien que la frontière entre les deux classes de verbes – au
regard du Parfait en tout cas – passe précisément par l'opposition de télicité.
Pour tous les radicaux téliques, le Parfait mE- présente le procès comme
achevé, et l'on se situe dans son état résultant. En d'autres termes, les radicaux
téliques appartiennent au type "p" dans la Figure IV.4, et le Parfait indique
qu'on a franchi la borne finale Pf – celle-là même qui correspond au terme final
des radicaux téliques, leur ‘telos’. Ce mécanisme apparaît clairement dans les
exemples (154) à (160) : gen ‘dévorer’, tot ‘sculpter’, van ‘aller’… impliquent
en eux-mêmes l'existence d'un terme Pf à atteindre, et le rôle du Parfait est de
donner ce terme pour déjà atteint.

Inversement, pour tous les radicaux sémantiquement statiques / atéliques, le
Parfait semble prendre une valeur "inchoative", à savoir ‘X est caractérisé par
une propriété statique q, après un événement qui la lui a fait acquérir’.
Autrement dit, le Parfait ne porte pas ici sur le terme final de ce procès q, mais
indique que sa borne initiale (Qi) a été franchie, et que l'on se situe désormais à
l'intérieur de l'état q.

(b) Une dichotomie dans le lexique ?
En résumé, on aboutit à une nouvelle présentation du paradoxe en question, à

travers une bipartition du lexique. D'un côté, des lexèmes téliques / hétérogènes
(ex. ‘aller’, ‘fabriquer’, ‘couper’, ‘tomber’…), dont la combinaison avec le
Parfait opérerait sur la borne finale ; de l'autre côté, des lexèmes atéliques /
homogènes (ex. ‘noir’, ‘furieux’, ‘savoir’, ‘vieillard’…), pour lesquels l'opéra-
tion du Parfait concernerait exclusivement la borne initiale.

Malgré son aspect paradoxal, la situation du mwotlap n'est pas totalement
isolée. Ainsi, à propos du "perfectif" ua en tahitien –autre langue océanienne–
la grammaire de Coppenrath & Prévost (1974) opère une dichotomie entre
"verbes d'action" et "verbes d'état" (cité par Vernaudon 1999: 76) :

– ua + "verbes d'action" = ‘action accomplie au moment de référence’
– ua + "verbe d'état" = ‘état atteint au moment de référence’

LE PARFAIT 89

Des faits très similaires sont rapportés pour d'autres langues océaniennes1 –
mais aussi, par exemple, pour des langues d'autres continents, tel le sikuani
parlé en Colombie (Queixalós, comm. pers.) :

"[L'accompli en sikuani] marque le franchissement d'une borne. Mais cette
borne est préférentiellement finale dans les [prédicats] dynamiques, et
préférentiellement initiale dans les statiques."

De plus amples recherches typologiques devraient permettre de mieux connaître
le comportement des langues du monde à cet égard.

3. Trois types-de-procès pour deux catégories
Avant d'aller plus avant dans le raisonnement, il nous faut donner quelques

précisions à propos des différents types de procès en jeu. Jusqu'à présent, les
exemples sur lesquels nous avons fondé nos observations avaient l'avantage de
la simplicité, dans la mesure où les procès atéliques étaient représentés par des
radicaux statiques (ex. ‘noir’, etc.). Par souci de précision, il faut cependant dire
un mot d'une seconde catégorie de prédicats théoriquement atéliques : les
processus.

(a) Les trois principaux types de procès
Concernant les types de procès (ou "Aktionsarten"), nous reprendrons ici la

terminologie généralement admise aujourd'hui, reposant sur une tripartition
entre état, processus, événement (Lyons 1990: 327 ; Guentchéva 1990). Sans
entrer dans le détail, on peut définir brièvement ces trois types de verbes
comme la combinaison de certains traits sémantiques, parmi lesquels : duratif /
ponctuel, dynamique / statique (ou hétérogène / homogène), télique / atélique.
Le Tableau IV.1 résume l'essentiel des faits.

Tableau IV.1 – Les trois principaux types de procès,
et leurs traits sémantiques

type de procès duratif dynamique télique exemple
état + – – ‘savoir’
processus + + – ‘danser’
événement � + + ‘se noyer’

(b) L'ambivalence des processus
Ces distinctions terminologiques étant faites, il devient possible de décrire

plus précisément le phénomène qui nous intéresse.

D'une façon générale, nous avons vu que le Parfait ne pouvait porter que sur
une seule borne à la fois, soit la borne initiale du procès, soit sa borne finale ;

                                                  
1 Voir par exemple Moyse-Faurie (1998) pour l'aspect "transitionnel" hë en drehu et wâ en
xârâcùù ; Hyslop (2001: 245) pour le "telic aspect" u en ambae.
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dans le premier cas, le Parfait (malgré son nom) semble définir un procès en
cours, dans le second cas, il désigne le procès comme achevé. Les énoncés que
nous avons discutés jusqu'à présent correspondaient aux deux types-de-procès
les plus "extrêmes", à savoir les états (ex. mlêmlêg ‘être noir’) et les événe-
ments (ex. van ‘aller’, tot ‘sculpter qqch’). Le cas intermédiaire, celui des
processus, n'a pas été évoqué, et pour cause : il présente une certaine ambiguïté,
comme le montre le Tableau IV.2.

Tableau IV.2 – Correspondances entre le type de procès
et l'incidence du Parfait

type de procès
borne initiale

procès en cours
borne finale
procès achevé exemple

état + – êglal ‘savoir’
processus + + laklak ‘danser’
événement – + yoy ‘se noyer’

Le Tableau IV.2 reflète une ambiguïté que l'on retrouve avec les verbes
indiquant un processus : lorsqu'ils se combinent avec le Parfait, ils peuvent
tantôt mettre en œuvre leur borne initiale, tantôt leur borne finale. Ainsi,
l'énoncé suivant est ambigu entre les valeurs accomplie (a) et inaccomplie (b) :

(161) Kê MÊ-yêyê mat kê aê.
3SG PFT-rire mort 3SG ANA

a)  ‘Ça l'a fait mourir de rire.’ (il ne rit plus)
b)  ‘Ça le fait mourir de rire.’  (il est encore en train de rire)

Cette ambiguïté touche potentiellement tous les prédicats de processus, et pas
seulement avec le Parfait : nous en verrons d'autres exemples avec le Prioritif
[§ 5 p. 289]. Ces énoncés paradoxaux s'expliquent probablement par le statut
"intermédiaire" que présentent les processus, sur le plan sémantique, entre les
états et les événements : dans l'opposition binaire que trace le mwotlap entre
deux comportements, ils oscillent entre les deux possibilités.

Dans une opération comme celle du Parfait, l'activité du locuteur consiste
notamment à représenter une phase du procès qui soit aspectuellement stable.
Le choix est évident lorsque le prédicat est un état : la phase stable se confond
alors avec le prédicat lui-même. Inversement, lorsqu'il s'agit d'un procès télique,
la seule phase qui puisse être considérée comme stable est l'état résultant du
procès, une fois que le terme interne a été atteint ; là non plus, aucune ambiguïté
n'est permise. Mais en ce qui concerne les processus, le doute est parfois de
mise : ainsi, dans le cas de (161), le processus ‘rire à gorge déployée’ peut être
interprété lui-même comme aspectuellement stable (car le rire est une activité
qui peut se prolonger, comparable à un état de gaîté), en sorte qu'il sera traité
comme un prédicat statique, avec une interprétation du Parfait comme "procès
en cours" (il s'est mis à rire, et continue à rire). Mais il est également légitime
de percevoir le rire comme un processus aspectuellement instable, orienté vers
un terme final intrinsèque (il a ri jusqu'à la fin de son rire) ; dans ce cas, le
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processus sera traité comme un événement, et la phase stable indiquée par le
Parfait correspondra à son état résultant (il a ri).

(c) Rôle de la quantification de l'objet
Il est un autre paramètre, dont nous n'avons rien dit jusqu'à présent, qui peut

typiquement influencer l'interprétation du radical, au point de déterminer s'il
sera lu comme un processus ou comme un événement : c'est la détermination
sémantique du complément d'objet. C'est un fait bien connu que la nature de
l'objet influence directement la télicité du procès : en français par exemple, J'ai
écrit des lettres est atélique, car on peut écrire "des" lettres pendant un temps
indéfini, en sorte que l'action ne comporte pas de terme interne ; inversement,
J'ai écrit trois lettres est télique, car une fois que la troisième lettre a fini d'être
écrite, le procès s'arrête de lui-même.

Il en va de même en mwotlap. Si un objet est référentiel et quantitativement
fini, alors l'association �processus + objet en quantité finie� sera nécessairement
traitée comme télique ; c'est-à-dire que le Parfait sera interprété comme "procès
achevé" :

(162) Ige susu �ME-gen� nô-mômô na-kis !
H:PL petit:DUP  PFT-manger ART-poisson ART-Poss.Com:1SG

‘Les enfants ont mangé ma part (pré-quantifiée) de poisson !’

Dans d'autres cas, l'objet renvoie non pas à un référent précis, sémantiquement
discret, mais à une matière dense, non préquantifiée (cf. écrire des lettres).
Dans ce cas, l'association �processus + objet dense� sera normalement traitée
comme atélique, car ne comportant pas de terme interne ; en conséquence, il est
logique que le Parfait soit interprété comme un "procès en cours" (ligne a) :

(162)' Ige susu �ME-gen� nô-mômô qay !
H:PL petit:DUP  PFT-manger ART-poisson cru

a) ‘Les enfants sont en train de manger DU poisson cru !’
b) ‘Les enfants ont mangé LE poisson cru !’

Comme si la situation n'était pas assez compliquée, il faut se rappeler que ni
la définitude, ni la référentialité (ni même le nombre, dans le cas des non-
humains) ne sont morphologiquement marquées sur les syntagmes nominaux
[§ 2 p. 6]. En conséquence, on ne s'étonnera pas d'apprendre que maints
énoncés sont –hors contexte– sémantiquement ambigus. Par exemple, il se
pourrait fort bien que le syntagme nô-mômô qay désignât une quantité définie
de poisson cru (‘le poisson cru que nous avions laissé dans la cuisine’) ; dans ce
cas, l'objet serait interprété comme discret, et le même énoncé (162)' reçoit une
valeur de procès achevé (ligne b).

Ces ambiguïtés sémantiques des processus sont assez difficiles à percevoir
dans un corpus, mais elles sont bien attestées. Elles sont typiques des phéno-
mènes d'ambivalences et d'entre-deux, que les langues ont coutume de présenter
à la lisière entre catégories – en l'occurrence, entre la catégorie des procès
téliques et celle des procès atéliques.
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C. LOGIQUE DE L'INCOHÉRENCE

Les développements précédents nous ont permis d'accéder à la conclusion
suivante : le Parfait porte tantôt sur la borne initiale, tantôt sur la borne finale du
procès, en fonction de la nature du prédicat en jeu. Si le procès est atélique (en
particulier statique), le Parfait signale que l'on est entré dans le procès lui-même
(valeur dite "procès en cours") ; dans le cas contraire, on se situe dans l'état
résultant d'un procès achevé.

1. Des événements suivis d'états
Reste à savoir si cette dernière formulation nous a fait progresser, par rapport

aux apories du § (b) p. 87. Assez peu finalement, si l'on se résigne à cette vaste
dichotomie du lexique, entre verbes téliques (de type P) et verbes atéliques (de
type Q) ; tout au plus avons-nous rationalisé et systématisé ce qui apparaissait
au départ comme un insoluble paradoxe.

En revanche, les progrès deviennent beaucoup plus spectaculaires si l'on
s'aperçoit que l'opération codée par le Parfait mE- est identique dans tous les
cas : à chaque fois, le Parfait mE- consiste à indiquer que le procès en question
a atteint sa phase de plénitude qualitative, marquée par la stabilité aspectuelle1.
La situation de référence (SitR) est caractérisée par un état en cours, en même
temps que cet état est donné comme le résultat d'un événement.

Pour les radicaux téliques (ex. tot ‘sculpter’), l'événement en question n'est
autre que le déroulement du procès jusqu'à son terme final Pf, et la phase
statique mise en jeu par le Parfait correspond à l'état résultant de ce procès p.
Pour les radicaux atéliques (ex. mlêmlêg ‘noir’), la phase statique correspond au
procès lui-même (q), et l'événement qui en est la source n'est autre que le
franchissement de la borne qualitative Qi, faisant passer de q' à q.

Cette dernière observation nous rappelle un point essentiel : lorsqu'un état est
borné dans le temps (Guentchéva 1990: 30), sa borne initiale Qi peut être
représentée elle-même comme un événement ponctuel, au même titre que
n'importe quel autre procès ponctuel. Par exemple, si un sujet S est caractérisé
par la propriété statique q ‘être noir’ entre les instants Qi et Qf, alors Qi n'est pas
seulement le premier instant d'un état : c'est également, à lui tout seul, un événe-
ment ponctuel Qi = ‘devenir noir, noircir’. Par définition, cet événement
ponctuel Qi (‘devenir q’) est [+télique].

2. Schéma récapitulatif
En somme, là où l'on croyait, à première vue, avoir affaire à deux mécanis-

mes contradictoires (Figure IV.4), on s'aperçoit que les divergences apparentes
recèlent en réalité de nombreux points communs. À ce point de notre réflexion,
il est possible d'en visualiser les acquis à l'aide de schémas qui mettent en

                                                  
1 En termes topologiques (Culioli passim ; Desclés 1980 ; Iljic 1987) cette phase de stabilité
aspectuelle correspond à l'Intérieur de la notion.
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valeur, précisément, les éléments de convergence entre les deux types de
verbes.

La Figure IV.5 compare deux types de situations, selon que le procès est
télique (gauche) ou atélique (droite). La phase statique de chaque procès,
caractérisée par la stabilité qualitative (i.e. l'absence de changement au cours du
temps), est symbolisée par une suite de traits ondulés ‘~~’. Inversement, la
phase progressive des procès téliques, caractérisée par l'instabilité qualitative
(i.e. le changement au cours du temps), est indiquée par des chevrons ‘��’ ;
s'agissant de procès téliques, ces chevrons sont iconiquement orientés vers la
droite, i.e. vers leur terme final (Pf). Enfin, nous indiquons en gras la coupure
aspectuelle qui marque l'entrée dans la phase stabilisée du procès. C'est cette
borne qualitative, et elle seule, qui est mise en jeu par la marque du Parfait :
borne finale (ou "borne droite") Pf pour les procès téliques, borne initiale (ou
"borne gauche") Qi pour les procès atéliques. Afin de souligner leur similitude
fonctionnelle en mwotlap, ces dernières sont toutes deux représentées
identiquement, par un trait vertical ‘|’ (au lieu des crochets orientés, ‘]’ et ‘[’
respectivement). Pour finir, l'instant de référence tR se trouve localisé par un
point, lequel signale l'incidence précise de l'opération du Parfait.

Figure IV.5 – Télicité du procès et incidence du Parfait

PROCÈS TÉLIQUES PROCÈS ATÉLIQUES

ex.   tot  ‘sculpter’ ex.  mlêmlêg  ‘(être) noir’

––––| � � � � � � | ~ ~ ~ ~ ~ � –––––  ––––––| ~ ~ ~ ~ ~ � ––––––

(Pi) p Pf tR  Qi  q tR

S sculpte X  (p � Pf) S devient noir (Qi)
PARFAIT:  S a sculpté X PARFAIT:  S est noir (q)

Telle est donc la fonction fondamentale du Parfait mwotlap : caractériser la
situation de référence SitR par un certain état en cours, tout en donnant cet état
comme le résultat d'une coupure préalable. À la suite de ces observations, la
question de savoir si cette opération doit être décrite comme un "accompli" ou
un "inaccompli" perd une partie de sa légitimité : elle a le tort de mêler dans la
même analyse des types de procès (télique, atélique) que le mwotlap semble
fondamentalement distinguer.

D. UN MÉCANISME UNIQUE À LA SOURCE DE LA DICHOTOMIE

Paradoxalement, la suite de nos observations, tout en se fondant sur les
résultats qui précèdent, va en quelque sorte démontrer exactement l'inverse. La
Figure IV.5, et les commentaires qui l'entourent, laissent à penser que la langue
mwotlap impose une dichotomie radicale entre procès téliques et atéliques, là
où d'autres systèmes aspectuels ne feraient aucune différence. Bien que cette
conclusion soit en large partie justifiée, nous allons voir que l'on peut en réalité
retourner l'argument : d'une certaine façon, le mwotlap est précisément
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remarquable en cela qu'il confond en un seul et même mécanisme des catégories
de radicaux que la plupart des autres langues distinguent. Ce mécanisme
universel sera présenté sous le nom de "Gabarit Standard de Procès".

1. Faire tomber les différences
Un simple coup d'œil à la Figure IV.5 permet de saisir les principaux

éléments communs entre les deux types de procès : le Parfait combine le
franchissement d'une borne et l'entrée dans une phase statique résultante.
Néanmoins, ces deux schémas présentent également des différences notables,
lesquelles semblent plaider en faveur d'une distinction fondamentale entre deux
types de procès en mwotlap. Les principales différences sont les suivantes :

– les procès téliques seraient pourvus d'un déroulement (entre Pi et Pf), alors que
la phase transformative des procès atéliques se limiterait à un point (la borne
Qi) ;

– le barycentre notionnel des procès téliques se trouverait en p, celui des procès
atéliques en q.

Nous allons examiner ces deux points l'un après l'autre, et montrer qu'ils ne
correspondent pas nécessairement à la réalité du mwotlap. À l'issue de notre
réflexion, après avoir en quelque sorte "gommé" les différences entre les deux
schémas de la Figure IV.5, nous pourrons formuler l'hypothèse d'une profonde
unité entre les deux types de radicaux.

(a) Des procès sans déroulement
Si l'on voulait prouver que le mwotlap distingue fondamentalement procès

téliques et atéliques, un premier argument possible consisterait à montrer que
les premiers présentent un déroulement temporel avant d'atteindre leur terme
final (i.e. Pf est précédé par un procès pourvu de durée), alors que la borne
gauche des procès atéliques (Qi), par définition, ne peut être qu'instantanée.
Cette différence apparaît de façon particulièrement nette avec la présence des
chevrons ‘��’ dans le schéma de gauche. Si tel était le cas, on continuerait
d'opposer des événements (dont le déroulement s'étend de Pi à Pf) à des états
(étendus de Qi à Qf).

Par exemple, en quittant un instant les rivages du Parfait, on pourrait
imaginer qu'une éventuelle forme de présent pour tot permît de dire quelque
chose comme ‘S est en train de sculpter une pirogue’ (inaccompli, se plaçant
dans l'étendue du procès p), tandis que le "présent" de mlêmlêg signifierait
‘S est noir’ (se plaçant cette fois dans l'étendue de q) ; cette situation est notam-
ment suggérée par les deux gloses en français ‘sculpter’ (centré en p) vs. ‘être
noir’ (centré en q).

Mais un tel contraste n'apparaît pas dans la langue. C'est en soi un point
remarquable, que malgré la richesse de son inventaire TAM [§ B p. 36], le
mwotlap ne possède pas de marqueur inaccompli / imperfectif, et encore moins
de "présent". Un radical verbal simple (ex. tot ‘sculpter’), pourvu d'une valeur
télique, ne permet pas de décrire le processus lui-même, c'est-à-dire l'intervalle
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entre Pi et Pf (‘il est en train de sculpter une pirogue’). Pour exprimer cette
valeur, le mwotlap est obligé de passer par une réduplication du radical (tot
� totot), et de le combiner à l'Aoriste, dans ce que nous appellerons "l'inter-
prétation progressive de �Aoriste + réduplication�" [§ B p. 171] :

(163) Imam �NI-totot� ni-siok.
père  AO-sculpter:DUP ART-pirogue

‘Mon père est en train de sculpter une/des pirogues.’

Mais comme nous l'avons déjà évoqué [§ C p. 80], l'opération morphologique
de réduplication sert en fait à construire un radical nouveau, dont les propriétés
sémantiques sont nettement distinctes du radical simple : en particulier, la
réduplication d'un verbe télique permet de le recatégoriser en verbe atélique.
Par conséquent, s'il est vrai que le verbe rédupliqué permet de parler du
déroulement d'un processus (ex. totot ‘sculpter’ entre Pi et Pf), c'est justement
parce qu'il a été préalablement privé de sa télicité ; on ne peut donc pas en tirer
argument quant aux propriétés sémantiques du radical simple (tot). Enfin, nous
verrons plus loin que le travail de la réduplication est le même pour tous les
verbes : il permet, en quelque sorte, de "dilater" un événement ponctuel, qu'il
s'agisse d'une borne finale de procès télique (Pf) ou d'une borne initiale de
procès atélique (Qi). En conséquence, le comportement des radicaux vis-à-vis
de la réduplication ne permet pas de faire la différence entre procès téliques et
atéliques.

Ces observations concernent non seulement le Parfait, mais également la
plupart des autres marques TAM auxquelles se combine le radical simple. Tel
quel, le verbe simple tot ne peut référer ni à sa borne initiale Pi (‘commencer à
sculpter qqch’), ni à son déroulement (‘être en train de sculpter qqch’) : le seul
instant du procès télique auquel cette forme tot permet d'accéder, c'est son
terme final, autrement dit la borne Pf. En d'autres termes, on peut dire que les
procès téliques du mwotlap n'existent que par leur dernier instant – cet instant
même où le processus se termine, et où l'on entre dans la phase de stabilité.
Pour bien saisir le fonctionnement de cette langue, on pourrait décider de gloser
le verbe tot non pas ‘sculpter’, mais ‘finir de sculpter’, voire ‘avoir sculpté’. Et
de même, on pourrait tenter de redéfinir tous les radicaux téliques (non rédupli-
qués) par leur dernier point, en leur supprimant toute épaisseur temporelle : par
exemple, van ne signifierait pas ‘aller’ mais ‘être allé / avoir atteint’ ; hey
‘enfiler (un habit)’ serait plutôt ‘avoir enfilé’ ; yoy ‘se noyer’ serait plutôt ‘s'être
noyé’…

Bien entendu, dans la réalité de l'action, il va sans dire que ce "dernier
instant" Pf est lui-même précédé par un processus de transformation, qui permet
de passer progressivement, par exemple, de l'arbre à la pirogue. Mais ceci n'est
pas un argument suffisant : même si, ontologiquement parlant, une sculpture
prend du temps, il ne s'ensuit pas nécessairement que le lexème verbal qui s'y
rapporte réfère à la totalité de cette durée ; dans le cas du mwotlap, il semble
que le codage lexical de ce procès mette en jeu exclusivement son dernier point,
comme si tout procès télique devaient être conçu comme ponctuel.
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Considérons un nouvel exemple, celui de yoy ‘se noyer’. En français, bien
qu'il s'agisse d'un procès télique, le verbe se noyer est apparemment traité
comme un processus pourvu à la fois d'une extension temporelle (durée), et d'un
terme final intrinsèque (télicité)1. Un sujet S commence d'abord par nager,
jusqu'au moment Pi où il ‘commence à se noyer’ ; puis la noyade p dure un
certain temps (de Pi à Pf), jusqu'à ce qu'on atteigne au terme final du processus,
cet instant fatal où l'imprudent baigneur passe de p à Pf, et de vie à trépas. Au
contraire du français, le verbe mwotlap yoy ‘se noyer’ désigne exclusivement
l'instant Pf, à la manière d'un procès ponctuel. La période qui précède cet
instant, et que le français semble coder comme le "déroulement du procès
se noyer" (p), ne peut pas être exprimée par la forme yoy (ni au Parfait, ni à
l'Aoriste, ni à aucun autre TAM) : tout au plus pourra-t-on dire, en voyant
quelqu'un ‘en train de se noyer’, Attention, il va se noyer! (yoy au Futur ou au
Prospectif)2 ; on ne trouvera pas d'équivalent de *Il est en train de se noyer!

La Figure IV.6 schématise la différence que nous tentons d'esquisser entre
les deux langues.

Figure IV.6 – Les procès téliques du mwotlap n'ont pas d'épaisseur
temporelle, ils se réduisent à un point

FRANÇAIS MWOTLAP

ex.  se noyer ex.  yoy  ‘se noyer/s'être noyé’

Pi p Pf p=Pf

  –––––––[ � � � � � � � � ] ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~    ––––––––––| ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~

(S nage) (S se noie) (S s'est noyé) (S nage, (S s'est noyé)
S va se noyer)

(b) L'unité retrouvée
Cette dernière conclusion, à savoir que les procès téliques du mwotlap se

réduisent à un point sans épaisseur temporelle, présente en lui-même un intérêt
typologique : de futures recherches pourraient consister à identifier, parmi les
langues du monde, celles qui se comportent comme le français, et celles qui se
comportent comme le mwotlap. Mais cette observation joue également un rôle
important dans le raisonnement qui nous occupait au départ, à savoir le
mécanisme du Parfait.

                                                  
1 C'est du moins de cette façon que les procès téliques (ou ‘événements’) sont parfois traités
dans la littérature : ainsi, pour Guentchéva (1990: 29) "La notion d'événement est compatible
avec la durée (…) La notion de ponctualité n'est pas une propriété inhérente à l'événement
comme l'affirment beaucoup de linguistes".
2 Cf. ex. (362) p. 231 : l'équivalent du français Il se meurt / il est en train de mourir est un
Prospectif Kê so ni-mat ‘Il est sur le point de / Il va mourir’. De même en (423) p. 268 : Il est
en train de tomber se dit ‘Il va tomber’.
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Figure IV.7 – Télicité du procès et incidence du Parfait
(version révisée)

PROCÈS TÉLIQUES PROCÈS ATÉLIQUES

ex.   tot  ‘sculpter’ ex.  mlêmlêg  ‘(être) noir’

  ––––––| ~ ~ ~ ~ ~ � –––––  ––––––| ~ ~ ~ ~ ~ � ––––––

p/Pf tR  Qi  q tR

S sculpte X  (p=Pf) S devient noir (Qi)
� PARFAIT:  S a sculpté X � PARFAIT:  S est noir (q)

En effet, il est maintenant possible de réviser la Figure IV.5, en y intégrant
les données de la Figure IV.6, c'est-à-dire en réduisant le procès télique p à sa
borne finale (Pf). Le résultat est présenté dans la Figure IV.7.

La similarité entre les deux schémas est désormais frappante ; et l'opération
aspectuelle du Parfait, dont l'homogénéité avait un temps été mise à mal par
l'opposition entre procès téliques et atéliques (Figure IV.4 p. 87), retrouve ici
toute sa cohérence. On peut formuler l'analogie par la formule suivante1 :

p Qi

Rés(p)
=

q

Cette sorte d'équation n'a d'autre but que de formaliser les observations
empiriques que nous venons de mener à propos du Parfait mwotlap. Dans tous
les cas, l'opération du Parfait consiste :

– à signaler le franchissement d'une borne qualitative unique, qu'il s'agisse de p
(procès télique instantané) ou de Qi (borne initiale de procès atélique) ; ce
franchissement d'une borne est lui-même concevable comme un ÉVÉNEMENT

instantané, quelle que soit la durée du processus qui a pu y conduire dans le
monde réel ;

– à caractériser la situation de référence SitR, prise comme origine des
coordonnées aspecto-temporelles, par un ÉTAT résultant de ce premier événe-
ment ; cet état peut correspondre à Rés(p) (état résultant d'un procès télique
achevé) ou à q (phase continue d'un procès atélique).

2. Un Gabarit standard pour tous les procès

(a) Définition du Gabarit de procès
L'unité que nous venons de déceler entre les éléments de la Figure IV.7

débouche naturellement, pour ainsi dire, sur l'hybridation des procès téliques et
des procès atéliques. Pour éviter la confusion avec les notations que nous
avions employées jusqu'à présent, et qui reposaient sur la distinction soigneuse

                                                  
1 Cette formule utilise les abréviations suivantes : ‘p’ procès télique ; ‘Pf’ borne finale de procès
télique ; ‘Rés(p)’ état résultant de procès télique ; ‘q’ procès atélique ; ‘Qi’ borne initiale de
procès atélique.



98 LES MARQUEURS REALIS 

entre ces deux types de procès (p, q, Pf, Qi…), nous choisirons d'employer de
nouveaux noms. Nous baptiserons  j  le premier élément du diptyque, à savoir
l'ÉVÉNEMENT instantané marquant la coupure entre une phase non-stable et une
phase stable : j correspond soit à p=Pf, soit à Qi. La lettre  k  désignera l'ÉTAT

immédiatement postérieur à j : k couvre à la fois [Rés(p)] et q.

Au-delà du simple choix de notation, nous formulons là une véritable
hypothèse théorique. Après avoir démontré les nombreux points de conver-
gence existant entre les procès téliques et atéliques, il nous paraît légitime de
considérer qu'ils obéissent tous deux à un seul et même mécanisme. Tous les
lexèmes prédicatifs, quel que soit leur type-de-procès, semblent ainsi se
conformer à un moule universel, composé d'un événement ponctuel (noté j) et,
immédiatement adjacent à cet événement, d'un état (noté k). Ce modèle
universel de procès, qui subsume en lui les divers types-de-procès particuliers,
constitue une sorte de moule standard auquel tous les prédicats viennent se
conformer : nous l'appellerons Gabarit Standard de Procès.

Figure IV.8 – Le Gabarit Standard de Procès en mwotlap :
un événement instantané j, suivi d'un état k

–––––– |~ ~ ~ ~ ~ ~ ––––

   j k

(b) Un mécanisme unique pour le Parfait
Cette hypothèse du Gabarit de Procès permet de décrire l'opération du Parfait

de façon simple, rigoureuse et cohérente :

Pour tout prédicat, défini par le Gabarit de procès �j;k�,
le Parfait signifie que (au moment considéré tR)

l'événement j a eu lieu, et l'on se situe dans l'état k.

Il suffit alors de croiser la Figure IV.7 avec le schéma du Gabarit standard
(Figure IV.8) pour obtenir une représentation unique du Parfait (Figure IV.9).

Figure IV.9 – Le Gabarit de Procès autorise une représentation
cohérente pour l'opération du Parfait

PROCÈS TÉLIQUES PROCÈS ATÉLIQUES

ex.   tot  ‘sculpter’ ex.  mlêmlêg  ‘(être) noir’

  ––––––| ~ ~ ~ ~ ~ � –––––  ––––––| ~ ~ ~ ~ ~ � ––––––

 j k tR  j  k tR

S sculpte X  (j) S devient noir (j)
� PARFAIT:  S a sculpté X (k) � PARFAIT:  S est noir (k)
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(c) Le Gabarit s'applique à tous les TAM
Outre son application au Parfait, nous allons constater la pertinence de ce

concept théorique tout au long de notre analyse du mwotlap, lorsqu'il s'agira
d'interpréter des phénomènes similaires avec d'autres marques TAM.

Par exemple, dans la lignée des raisonnements précédents, on constate que
les prédicats téliques impliquent une lecture de type "procès achevé" non
seulement avec le Parfait (mE-), mais aussi avec l'Accompli (mal) ou le
Prioritif (ni-… bah en) :

(164) Kêy �MA-galeg� n-ê¼ mino vitwag.
3PL  PFT-faire ART-maison ma un

[Parfait] ‘Ils m'ont construit une maison.’

� Kêy �MAL galeg� n-ê¼ mino vitwag.
3PL  ACP faire ART-maison ma un

[Accompli] ‘Ils m'ont déjà construit une maison.’

� Kêy �galeg BAH� n-ê¼ mino vitwag EN.
3PL  AO:faire PRIO1 ART-maison ma un PRIO2

[Prioritif] ‘Attendons d'abord qu'ils m'aient construit une maison.’

Inversement, avec les mêmes marques TAM, un procès atélique impliquera
normalement une valeur de type "procès en cours", situant le point de vue à
l'intérieur de la phase statique :

(165) Berna �MO-tog� Numea.
B.  PFT-rester Nouméa

[Parfait] ‘Bernard habite (désormais) à Nouméa.’

� Berna �MAL tog� Numea.
B.  ACP rester Nouméa

[Accompli] ‘Bernard habite déjà à Nouméa.’

� Berna �NI-tog BAH� Numea EN.
B.  AO-rester PRIO1 Nouméa PRIO2

[Prioritif] ‘Attendons d'abord que Bernard habite à Nouméa.’

L'apparente complexité de ces données retrouve toute sa cohérence si l'on
accepte l'hypothèse du Gabarit de procès. Il est vraisemblable de considérer que
le calcul des opérations aspectuelles se fait, pour ainsi dire, en deux étapes.
Dans un premier temps, le prédicat vient épouser le moule du Gabarit �j;k� en
fonction de son type-de-procès : un prédicat sémantiquement télique sera
identifié à j, un prédicat atélique à k, etc. Cette première étape de "formatage"
est un préalable indispensable à la seconde étape, à savoir le calcul des
opérations aspectuelles. Il devient alors facile d'appliquer sur le Gabarit
l'opération propre au Parfait, à savoir �franchissement de j + validation de k à
l'instant tR� ; et de même pour les autres marqueurs TAM, comme l'Accompli
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(franchissement d'un j préalablement visé…) ou le Prioritif (construction de
l'instant j comme point de départ d'un autre procès…)1.

La phonologie structuraliste définit ainsi le terme d'archiphonème :

"On appelle archiphonème une unité abstraite définie par l'ensemble des
particularités distinctives communes à deux phonèmes dont l'opposition est
neutralisable." (Dubois et al. 1994: 48)

Sur le même modèle, on peut concevoir notre Gabarit comme un "archi-procès"
(ou archi type-de-procès) : il s'agit d'une unité abstraite définie par l'ensemble
des particularités distinctives communes à deux types-de-procès, dont l'opposi-
tion est neutralisable. Ainsi, la plupart des marqueurs aspectuels de la langue
(tous ?) semblent résorber l'opposition entre procès téliques et atéliques, en
n'opérant que sur une unique forme abstraite –le Gabarit �j;k�– qui les englobe
et les transcende.

3. L'opposition de télicité : un effet de traduction ?
Nous clorons notre réflexion par une remarque importante. Au cours des

pages qui précèdent, nous avons feint de considérer qu'à chaque lexème
prédicatif, ou chaque procès, pouvait être assignée a priori une valeur télique
ou atélique. Ainsi, nous avons présenté le verbe transitif tot ‘sculpter qqch’
comme un exemple typique de verbe télique, et mlêmlêg ‘(être) noir’ comme
intrinsèquement atélique. En ce sens, on peut dire que le premier correspond
fondamentalement à la première phase du gabarit de procès (p = j), alors que le
second correspondrait à la seconde (q = k) ; si tel était le cas, la force de notre
hypothèse du gabarit serait de rendre systématique la possibilité, à partir d'une
telle phase primitive, de dériver l'autre phase (i.e. dériver k à partir de j, ou j à
partir de k).

(a) Les illusions de la traduction
Cette représentation des faits, c'est-à-dire la reconnaissance de deux

catégories distinctes de prédicats, l'une centrée en j et l'autre en k, n'est pas tout
à fait absurde : nous l'envisagerons à nouveau dans la suite de notre étude [§ C
p. 350]. Néanmoins, nous voudrions ici citer quelques faits qui plaident pour un
traitement universel pour tous les prédicats du mwotlap, et notamment la
suppression de toute distinction de télicité dans cette langue. Certains phéno-
mènes, on le sait, rendent déjà difficile la classification des radicaux en fonction
de leur télicité. D'une part, nous avons déjà signalé la labilité de certains
lexèmes, en particulier ceux qui désignent les processus [§ (b) p. 89] ; d'autre
part, on sait que le calcul de la télicité du prédicat dépend en grande partie de la
complémentation, et du caractère discret ou dense de l'objet – nous n'y
reviendrons pas ici.

Mais la classification des prédicats en types-de-procès est indissolublement
liée à un autre problème encore : celui de la traduction. Un grand nombre de

                                                  
1 Le cas de l'Accompli sera illustré au § A p. 118, celui du Prioritif au § 5 p. 289.

LE PARFAIT 101

lexèmes présentent des difficultés lorsqu'il s'agit de décider s'il faut les classer
comme téliques ou atéliques, pour la simple raison qu'ils sont compatibles avec
deux traductions contradictoires.

Prenons le cas de mtiy, qui désigne l'acte du sommeil. A priori, la glose qui
vient le plus spontanément à l'esprit est le verbe français ‘dormir’, donc une
interprétation atélique, et un centrage en k. Cette interprétation est d'ailleurs
parfaitement compatible avec notre hypothèse du Gabarit de procès, à savoir :

– j = ‘entrer dans la phase statique liée au sommeil : se mettre à dormir’.

– k = ‘se trouver dans la phase statique liée au sommeil : dormir’.

De ce point de vue, le verbe mtiy se comporte exactement comme n'importe
quel prédicat atélique : par exemple, sa combinaison avec le Parfait met en jeu
sa "borne initiale" (j = Qi), et l'on obtient une valeur de "procès en cours" :

(69) Kôyô �ME-mtiy�.
3DU  PFT-dormir
‘(Ils se sont mis à dormir, et) ils dorment.’

Mais cette interprétation pourrait bien n'être qu'une illusion, induite par la
traduction, en français, par un verbe atélique (‘dormir’). En réalité, rien
n'empêche de retraduire mtiy comme un procès télique, centré en j, à savoir
‘s'endormir’. Cette solution est tout aussi compatible avec le Gabarit :

– j = ‘accomplir l'événement instantané lié au sommeil : s'endormir’.

– k = ‘avoir accompli l'événement instantané lié au sommeil : s'être endormi’.

L'énoncé (69) s'interprétera alors de la même façon, mais en empruntant un
autre cheminement sémantique :

(69) Kôyô �ME-mtiy�.
3DU  PFT-s'endormir
‘Ils se sont endormis (et ils sont encore dans l'état qui en résulte).’

Comment donc choisir la meilleure traduction pour le radical mtiy ? S'agit-il
d'un radical télique, centré en j (‘s'endormir’) ? ou d'un radical atélique, centré
en k (‘dormir’) ?

On pourrait croire, à première vue, que la réponse à cette question soit
indispensable pour pouvoir calculer correctement l'incidence du Parfait, puisque
celui-ci nous a paru, au cours de nos observations, contraindre à la distinction
entre procès téliques et procès atéliques [cf. Figure IV.5 p. 93]. En réalité, c'est
exactement le contraire que l'on observe. Loin d'obliger à distinguer entre
procès téliques et atéliques, le principe du Gabarit de procès �j;k� permet au
contraire de réunir en un seul et même mécanisme l'ensemble des prédicats de
la langue, sans qu'il soit légitime –ni d'ailleurs possible– de les classer en
fonction de leur télicité. La Figure IV.10 illustre l'équivalence de fait entre les
deux interprétations ; la question de la télicité y apparaît essentiellement comme
un problème de traduction.
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Figure IV.10 – La télicité du procès n'est parfois
qu'un effet de traduction

Traduction télique
verbe traduit par j

Traduction atélique
verbe traduit par k

ex.   mtiy  ‘s'endormir’  ex.   mtiy  ‘dormir’  

  ––––––| ~ ~ ~ ~ ~ � –––––  ––––––| ~ ~ ~ ~ ~ � ––––––

 j k tR

�
 j  k tR

"procès achevé" "procès en cours"

S s'endort (j) S se met à dormir (j)
� PARFAIT:  S s'est endormi (k) � PARFAIT:  S dort (k)

(b) Des lexèmes intrinsèquement ambigus
Tout radical du mwotlap, dans la mesure où il entre dans des opérations

aspectuelles, est contraint de se conformer au Gabarit de procès, et donc de
pouvoir être lu tantôt comme un événement (ex. j = ‘s'endormir’), tantôt comme
un état (ex. k = ‘dormir’). Selon le cas, la traduction française la plus courante
pour tel verbe V sera centrée sur l'événement j, ou bien sur l'état k ; mais il ne
s'agit là que d'un effet de traduction, ne correspondant à rien dans les structures
du mwotlap. Si l'on se place du point de vue des structures propres à cette
langue, rien ne permet d'opposer des verbes téliques à des verbes atéliques. En
mwotlap, le trait de télicité est inopérant au niveau du lexique : il n'est mis en
œuvre que par les marques grammaticales (aspecto-modales), qui tantôt
sélectionnent j, tantôt k [§ B p. 163]. En somme, l'opposition d'Aktionsart est
lexicalisée en français, mais grammaticalisée en mwotlap.

Des intuitions comparables ont été proposées par Vernaudon (1999: 76) à
propos du tahitien :

"Ua [marque de parfait-accompli] évoque systématiquement un processus
accompli qui engendre un état résultant (…) Savoir si la notion [verbale] est
a priori statique (verbe d'état) ou dynamique (verbe d'action) n'a pas grande
importance ; associée à ua, elle évoquera immanquablement une première
étape dynamique et une étape résultante statique."

Par souci de cohérence, on pourrait imaginer de traduire tous les verbes d'état,
au niveau du lexique, comme des verbes ponctuels (ex. mtiy ‘s'endormir’) dont
la valeur statique (‘endormi’) serait le résultat d'un calcul en énoncé… à moins
de décider exactement l'inverse, i.e. traduire tous les verbes intransitifs comme
désignant lexicalement un état (ex. mtiy ‘dormir’), sachant que plusieurs
morphèmes TAM sélectionneront, en énoncé, la borne initiale de ces verbes
(valeur inchoative ‘se mettre à dormir’). En l'absence d'arguments formels, une
telle décision serait de toute façon arbitraire1.

                                                  
1 La discussion sur ce point sera davantage poussée au § C p. 350.
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Quoi qu'il en soit, on pourrait citer des dizaines de lexèmes semblables à
mtiy, pour lesquels il n'est ni possible, ni à vrai dire nécessaire, de décider s'il
faut les traduire a priori comme un événement ou comme un état. Ainsi le
verbe hey [ex. (158) p. 83] que nous avions d'abord glosé par un verbe télique
‘enfiler un habit’, est en fait également employé pour désigner l'état correspon-
dant ‘porter un habit’. De même, mlêmlêg signifie aussi bien j ‘noircir’ que k
‘(être) noir’ [§ B p. 85], etc. Le Tableau IV.3 cite d'autres exemples1 :

Tableau IV.3 – Tous les lexèmes prédicatifs s'articulent
en une phase télique (j) et une phase atélique (k)

Lexème j k
mat mourir être mort
mlêmlêg noircir être noir
mtêgteg prendre peur avoir peur
gom tomber malade être malade
wê guérir être en bonne santé
hey enfiler (un habit) porter (un habit)
têy saisir avoir en main
myôs s'enticher de aimer, vouloir
van aller au lieu L se trouver en L
gen manger x avoir mangé x
gengen se mettre à manger manger (intr.)
tmayge vieillir être vieux

Lorsque le lexème est un nom ou un adjectif (pour mat, cf. § 2 p. 51), son
appartenance catégorielle pourrait faire pencher la balance du côté d'une
interprétation a priori statique, i.e. centrée en k. Pourtant, nous avons déjà vu
que noms et adjectifs, pour peu qu'ils soient aspectualisés (hors Statif),
endossent automatiquement une valeur d'événement (‘devenir p’) – ce qui
suppose nécessairement l'existence de la phase j. Par conséquent, tout ce que
nous disons ici des verbes est également vrai des adjectifs et des noms. On
pourrait montrer que tous les lexèmes prédicatifs du mwotlap, qu'ils soient
noms, adjectifs ou verbes, se coulent dans le moule sémantique du Gabarit de
procès dès le niveau du lexique.

4. Note finale
Ces observations, que nous avons d'abord effectuées sur le mwotlap,

méritent sans doute d'être menées sur d'autres langues (cf. le tahitien ou le
sikuani, déjà cités). De plus amples recherches, accompagnées d'une batterie de
tests, devraient permettre de juger du nombre de langues qui font appel, comme
le mwotlap, à un tel Gabarit de procès, ou à des stratégies analogues. Si notre
hypothèse est confirmée, il s'agirait là d'un moyen extraordinairement efficace,
en termes sémantiques et cognitifs, de réduire la multiplicité des procès à un
traitement linguistique uniforme et cohérent. À travers des stratégies de ce type,
                                                  
1 Le couple de formes gen / gengen sera analysé au § 2 p. 360.
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les langues montrent leur capacité à maîtriser l'ensemble des possibles, en les
rapportant à un nombre extrêmement limité de formes linguistiques.1

E. SYNTHÈSE : LE PARFAIT

En résumé, l'opération du Parfait peut être glosée de la façon suivante :

PARFAIT – En supposant comme point de départ une propriété k', j'affirme
que l'événement j, à savoir le basculement vers la propriété opposée k, a
effectivement eu lieu dans la réalité, de telle façon que cette propriété k
caractérise désormais la situation de référence SitR.

Figure IV.11 – Le Parfait

––––––| ~ ~ ~ ~ ~ � 
   k' j k SitR

III. Le Prétérit

Le Prétérit semble morphologiquement dérivé du Parfait, puisqu'il prend la
forme d'un morphème discontinu �mE-… tô� ; cependant, l'extrême diversité et
l'extrême abstraction des valeurs de tô empêchent d'analyser davantage cette
combinaison [cf. § 2 p. 30] : aussi l'analyserons-nous comme un marqueur
TAM à part entière. Ceci ne nous empêchera pas de comparer le Prétérit
(mE-… tô) au Parfait (mE-).

A. PROBLÈMES DE TÉLICITÉ

1. Un procès révolu
Aussi fréquent dans le discours que le Parfait, le Prétérit consiste à référer à

un procès révolu en SitR. Avec les verbes atéliques (état, processus dépourvu de
terme final intrinsèque), le Prétérit implique que le procès a eu lieu dans le
passé, et n'a plus cours actuellement. Pour ces verbes, le contraste est facile à
faire avec le Parfait, lequel implique un procès en cours :

(166) Imam �MO-boel� nêk.
père  PFT-irrité 2SG

[parfait] ‘Papa est en colère contre toi.’

(166)' Imam �MO-boel TÔ� nêk.
père  PRT1-irrité PRT2 2SG

[prétérit] ‘Papa a été en colère contre toi.’ (mais il ne l'est plus, c'est fini)

                                                  
1 Nous reparlerons de l'hypothèse du Gabarit de procès au cours des chapitres suivants ; et en
proposerons une étude synthétique en fin de volume [§ III p. 346].
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Ce type de Prétérit peut être décrit en ces termes : un procès atélique (‘être en
colère’) a eu lieu dans le passé, mais il n'est plus valide dans la situation SitR.
Afin de représenter la différence entre Parfait et Prétérit, on peut reprendre la
notation que nous avions dégagée en analysant le mécanisme du Parfait [§ (a)
p. 97]. Celle-ci représente tout procès atélique par un trait ondulé ‘~~’, et par la
lettre k ; le complémentaire de ce dernier (absence de la propriété k) est k' :

Figure IV.12 – Prétérit des procès atéliques :
la borne finale du procès est franchie

PARFAIT PRÉTÉRIT

–––––| ~ ~ ~ ~ ~ � –––––| ~ ~ ~ ~ ~ ] –––––– �
k tR k k' tR

il est en colère (k) il est en colère (k)
     � il n'est plus en colère (k')

Conformément à cette notation, on dira que le Prétérit implique la validation de
la propriété k à un moment donné du passé, mais implique, en SitR, la validation
de son complémentaire k'.

2. Un état résultant révolu
La notion de "procès révolu" ne se confond pourtant pas avec le marqueur de

Prétérit. En effet, dans le cas des verbes téliques (événement, ou processus traité
comme événement), nous avons déjà vu que le Parfait marquait également le
procès comme achevé, impliquant le franchissement de sa borne finale (alors
nommée Pf). En quoi le Parfait et le Prétérit diffèrent-ils donc pour ces procès
téliques ?

Dans ce cas précis, la différence entre les deux marqueurs ne concernera pas
le procès lui-même (qui est révolu dans les deux cas), mais son état résultant.
Alors que le Parfait se situait clairement à l'intérieur de cet état résultant, le
Prétérit implique que le résultat est lui-même révolu en SitR :

(167) Na-gasel, no �ME-lveteg� hay.
ART-couteau 1SG  PFT-poser (dedans)

‘Le couteau, je l'ai laissé à l'intérieur (et il s'y trouve encore).’

(167)' Na-gasel, no �ME-lveteg TÔ� hay, ba kê me-qle¾.
ART-couteau 1SG  PRT1-poser PRT2 (dedans) mais 3SG PFT-disparu

‘Le couteau, je l'avais laissé à l'intérieur, mais il a disparu.’

Si l'on considère le procès télique ‘poser (qqch au lieu L)’, l'énoncé au Parfait
(167) implique que ce procès est bel et bien achevé en SitR (le sujet a fini de
‘poser’ le couteau) ; mais il implique, par ailleurs, que la situation SitR est
directement caractérisable par le résultat de ce procès, i.e. le couteau se trouve
toujours au lieu L. Au contraire, le Prétérit (167)' signifie que non seulement le
procès ‘poser’ est achevé, mais que son état résultant est également périmé au
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moment considéré (le couteau ne se trouve plus en L). En (167)', le seul état qui
caractérise SitR est le Parfait me-qle¾ ‘a disparu’.

Cette propriété du Prétérit, de désigner un état résultant comme révolu, est en
elle-même remarquable : en général, les descriptions linguistiques mentionnent
ce concept d'état résultant surtout dans le cas du parfait, lequel intègre positive-
ment cette notion dans son sémantisme. Si l'on devait schématiser les deux
énoncés (167)-(167)' au moyen d'une représentation classique de l'état résultant
(ex. Guentchéva 1990: 153), on obtiendrait la Figure IV.13.

Figure IV.13 – Prétérit des procès téliques :
la borne finale de l'état résultant est franchie

PARFAIT PRÉTÉRIT

––––[ / / / / / ] \ \ \ \ \ \ \ \ \ � [ ––––[ / / / / / ] \ \ \ \ \ \ \ \ ] ––– �
p Pf Rés(p) tR p Pf Rés(p) tR

je pose X  (p) je pose X  (p)
� X est posé � X est posé

� X n'est plus posé

Le schéma de droite donne l'impression que le Prétérit met en jeu deux
intervalles temporels, ce qui peut en soi paraître original. Mais la principale
difficulté qui reste à résoudre, est d'analyser de façon cohérente les deux
emplois que nous venons de décrire pour le Prétérit : d'un côté, les procès
atéliques (Figure IV.12) ; de l'autre, les procès téliques (Figure IV.13).

3. Où l'on retrouve le Gabarit de procès

(a) Un seul mécanisme sous-jacent
Nous ne nous attarderons pas sur la démonstration, car l'essentiel en a déjà

été présenté dans la section précédente, consacrée au Parfait. On se rappellera,
en particulier, qu'en mwotlap les procès téliques n'existent que par leur dernier
instant : l'événement p n'a pas d'autre réalité linguistique que l'événement
ponctuel Pf [cf. § (a) p. 94]. Par exemple, le lexème lveteg que l'on trouve en
(167) ne désigne pas le procès de ‘poser’ dans toute son extension (prendre
l'objet, avancer le bras vers un endroit, lâcher l'objet …), mais pointe directe-
ment sur l'instant ti où l'objet est posé, commence-à-être-posé : ce qui apparaît –
en français notamment– comme la "borne finale" d'un procès fonctionne en
réalité, dans la langue mwotlap, comme un événement ponctuel. Par ailleurs, cet
événement ponctuel (‘poser’) débouche naturellement sur une phase aspectuel-
lement stable, correspondant, si l'on veut, à son état résultant (‘X est posé là’).

On retrouve ainsi précisément les termes de la structure que nous avons
appelée "Gabarit de procès" [§ 2 p. 97], et qui consiste à organiser tout procès
comme la combinaison d'un événement instantané j et d'un état immédiatement
adjacent k. Il suffit alors d'intégrer ces réflexions dans la Figure IV.13, pour
constater des convergences évidentes avec la Figure IV.12.
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Figure IV.14 – Prétérit des procès téliques : la borne finale de l'état
résultant est franchie  (version révisée)

PARFAIT PRÉTÉRIT

–––––| ~ ~ ~ ~ ~ � –––––| ~ ~ ~ ~ ~ ] –––––– �
j k tR j k k' tR

je pose X (j) je pose X (j)
� X est posé (k) � X est posé (k)

� X n'est plus posé (k')

L'intérêt de notre hypothèse du Gabarit standard de procès, rappelons-le, est de
résorber l'opposition entre procès téliques (j) et atéliques (k), en les subsumant
en une seule et unique structure complexe �j;k�. De même que nous l'avions
montré pour le Parfait, cette innovation théorique apparaît indispensable pour
fournir une description cohérente du Prétérit. Il devient ainsi possible de décrire
cette opération aspectuelle dans les termes suivants :

Pour tout prédicat, défini par le Gabarit de procès �j;k�, le Prétérit signifie
que la situation de référence SitR a été caractérisée, dans le passé, par un
événement j suivi d'un état k ; mais qu'au moment considéré tR, l'état k est
révolu, et l'on se situe dans son complémentaire k'.

(b) Illustration : les verbes de déplacement
Nous illustrerons l'intérêt de ces analyses et schémas à l'aide d'un exemple

fréquent dans le discours : les verbes téliques de déplacement dans l'espace, ex.
van ‘aller (qq part)’. De façon systématique, le Parfait de ces verbes (ex.
ma-van ‘est allé’) implique que le sujet se trouve encore, en SitR, à l'endroit de
destination ; le Prétérit (ex. ma-van tô) implique qu'il n'y est plus :

(168) Tita �MA-van� l-ê¼yo¾.
mère  PFT-aller dans-église

‘Maman est allée à l'église.’ (	 elle y est encore)

(168)' Tita �MA-van TÔ� l-ê¼yo¾.
mère  PRT1-aller PRT2 dans-église

‘Maman est allée à l'église.’ (	 elle n'y est plus)

Tout se passe comme si un procès télique du type j ‘aller (dans un lieu L)’ avait
pour état résultant k ‘se trouver (en L)’. Et s'il est vrai que Parfait et Prétérit
impliquent tous deux l'accomplissement de j – dans les deux cas, le sujet a
atteint sa destination L – en revanche leur différence porte sur l'état résultant k,
tantôt toujours valide en SitR (Parfait), tantôt non valide avec SitR (Prétérit).
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Figure IV.15 – Prétérit des verbes de mouvement

PARFAIT PRÉTÉRIT

–––––| ~ ~ ~ ~ ~ � –––––| ~ ~ ~ ~ ~ ] –––––– �
j k tR j k k' tR

A va en L (j) A va en L (j)
� A se trouve en L (k) � A se trouve en L (k)

� A ne s'y trouve plus (k')

Le Parfait de type (168) constitue, rappelons-le, la stratégie la plus fréquente
pour indiquer où le sujet se trouve au moment tR [cf. ex. (156)-(157)].

Une application de ce cas de figure peut être observée dans une phrase de
salutation usuelle, prononcée lorsque l'on croise quelqu'un en chemin, et qu'on
lui demande d'où il vient. La même salutation présente deux variantes, l'une au
Parfait et l'autre au Prétérit :

(169) Nêk �MA-van� me ave ?
2SG   PFT-aller VTF où

[lt. tu es allé vers-ici (d')où ?] ‘Tu viens d'où ?’ (> tu es toujours ici)

(169)' Nêk �MA-van TÔ � ave ?
2SG   PRT1-aller PRT2 où

[lt. tu étais allé où ?] ‘Tu étais où ?’ (> tu ne t'y trouves plus)

L'énoncé (169) se place du point de vue de la situation actuelle SitR, dans
laquelle l'interlocuteur "est venu ici (et s'y trouve encore)" ; comme il s'agit d'un
état résultant encore valide (k = ‘se trouver ici’), le Parfait est de rigueur.
Inversement, l'énoncé (169)' pose la même question en déplaçant le point de
vue dans le temps et l'espace : la question n'est plus ‘D'où viens-tu comme ça ?’,
mais ‘Où étais-tu (allé) [avant que je te rencontre] ?’ – on fait alors référence à
une localisation dans l'espace qui n'est plus valide en SitR (k = ‘se trouver
là-bas’), et l'on est obligé d'employer le Prétérit.

B. DE LA PERTINENCE PRÉSENTE DU PRÉTÉRIT

Après cette description technique de l'opération du Prétérit, nous allons
maintenant détailler ses fonctions sémantiques et pragmatiques.

1. Informer sur un procès passé
Le Prétérit peut renvoyer à n'importe quel procès passé, qu'il soit très récent

–il y a quelques secondes– ou très ancien –il y a des siècles. Il est compatible
avec une interprétation sémelfactive et un complément de temps :

(170) No �MA-van TÔ� Ostrelya lô-wôl mey a ma-bah.
1SG  PRT1-aller PRT2 Australie dans-mois celui SUB PFT-finir

‘Je suis allé en Australie le mois dernier.’
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Le même Prétérit est aussi compatible avec une interprétation notionnelle1.
Ainsi, c'est normalement ce marqueur qui traduit ce que l'on appelle générale-
ment le "parfait d'expérience" (Comrie 1976: 59) 2:

(170)' No �MA-van TÔ� Ostrelya.
1SG  PRT1-aller PRT2 Australie

‘J'ai été en Australie.’ (au moins une fois dans ma vie)

On comprend pourquoi une telle valeur de "parfait" ne pourrait pas être rendue,
en mwotlap, par un Parfait : en effet, un énoncé comme No ma-van Ostrelya
impliquerait que le sujet se trouve encore en Australie (Figure IV.15), ce qui est
absurde.

2. État résultant et pertinence présente

(a) Parler du passé pour décrire le présent
On pourrait croire que le Prétérit permet de renvoyer à n'importe quel procès

révolu, y compris, par exemple, s'il s'agit de relater une succession
d'événements. Pourtant, dans le cas précis d'une séquence d'actions, le Prétérit
n'est pas de mise :

(171) *No ma-hayveg tô hay, no me-gengen tô, no me-mtiy tô …
  1SG PRT1-entrer PRT2 dedans 1SG PRT1-manger PRT2 1SG PRT1-dormir PRT2

*Je suis entré à l'intérieur, j'ai mangé, j'ai dormi …

Il est alors remplacé par l'Aoriste, dont c'est une des fonctions principales :

(171)' Nok hayveg hay, nok gengen, nok mitiy …
1SG AO:entrer dedans 1SG AO:manger 1SG AO:dormir

[récit] ‘(alors) j'entre à l'intérieur, je mange, je dors…’

Nous analyserons plus en détail cet emploi narratif de l'Aoriste au § C p. 178.
Ce qu'il importe ici de comprendre, c'est que les deux marqueurs présentent
deux fonctionnements très différents. Un prédicat à l'Aoriste n'est sémantique-
ment rattaché qu'au procès immédiatement précédent dans une séquence
d'événements ; par exemple, la forme nok mitiy se contente de dire : "l'action
�je dors� succède à l'action �je mange� dans la séquence d'événements
considérés" ; mais rien n'est dit du rapport entre cette même action �je dors� et
la situation de référence SitR (événement virtuel ou réel ? passé ou futur ?…).
L'Aoriste est donc parfaitement indiqué pour les narrations –réelles ou fictives–
qui consistent essentiellement à aligner des événements les uns après les autres.
Tout se passe comme si, en (171)', le point de vue se situait au cœur du récit,
                                                  
1 Cf. la distinction "token-focussing vs. type-focussing event reference" (Dahl 2000).
2 Mais si le voyage en question est culturellement prévisible (préconstruit), on devra employer
l'Accompli [§ B p. 119] : No MAL van Vila ‘Ça y est, moi j'ai déjà été à la capitale Vila (comme
il arrive tôt ou tard aux gens de Mwotlap).’ Le Prétérit est requis si l'événement est lui-même
informatif, i.e. non préconstruit. Par exemple, dans la culture mwotlap actuelle, le voyage en
Australie est encore trop rare pour être présenté comme normal (préconstruit) dans une vie ;
l'Accompli serait incongru dans ce cas.
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sans se préoccuper des rapports entre ces événements et le monde réel – on
retrouve là la valeur typique de l'aoriste en typologie linguistique, où les
"événements semblent se raconter eux-mêmes" (Benveniste 1959: 241; Culioli
1978; de Vogüé 1995).

Le Prétérit, marqueur realis, fonctionne différemment. Tout prédicat ainsi
marqué est directement rapporté à la situation SitR, au point que l'on puisse
même considérer le Prétérit comme une façon de décrire la situation présente, à
travers un événement passé. Par exemple, l'énoncé No me-gengen tô
‘J'ai mangé’ servira normalement à décrire la situation actuelle du sujet :
"maintenant je suis dans l'état de quelqu'un qui a mangé (� je n'ai plus faim)".
De même, No me-mtiy tô ‘J'ai dormi’ pourra certes répondre à une question
ancrée dans une situation passée (ex. Qu'as-tu fait hier sur la plage ?) ; mais le
même énoncé servira aussi bien pour dire "Maintenant je suis dans l'état de
quelqu'un qui a dormi (� donc je suis reposé / j'ai faim…)". Si la séquence de
Prétérits (171) est bizarre, c'est parce qu'elle semble décrire la situation SitR de
façon incohérente, un peu comme si le locuteur disait *Je suis maintenant dans
l'état de quelqu'un qui est entré à l'intérieur, dans l'état de quelqu'un qui a
mangé, et en même temps dans l'état de quelqu'un qui a dormi.

(b) Un ou deux états résultants ?
D'une certaine façon, on retrouve donc dans le Prétérit le principe de la

"pertinence présente", lequel est ordinairement conçu comme un attribut du
parfait. Mais cette pertinence présente n'est pas de même nature qu'avec le
Parfait mE-. Reprenons le couple d'énoncés (168)-(168)' :

– avec le Parfait (168), le locuteur valide, en SitR, l'état résultant de l'événement j
‘aller au lieu L’, c'est-à-dire k = {Rés(j)} = ‘être dans l'état de quelqu'un qui a
atteint le lieu L � se trouver au lieu L’ ;

– avec le Prétérit (168)', le locuteur valide l'état résultant de l'état k ‘se trouver au
lieu L’, c'est-à-dire k' = {Rés(k)} ‘être dans l'état de quelqu'un qui s'est trouvé
un certain temps au lieu L’ (cf. anglais she has been there).

Si l'on continue de parler d'état résultant pour décrire la phase statique k
(‘Maman se trouve à l'église’), alors on pourrait imaginer de décrire le Prétérit
comme servant à construire, pour les verbes téliques, l'état résultant de l'état
résultant, c'est-à-dire {Rés[Rés(j)]}. Et si cette analyse est juste, on pourrait
choisir de nommer le marqueur mE-… tô ‘Parfait du Parfait’, ou pourquoi pas
Plus-que-Parfait. Mais nous avons jugé qu'une telle terminologie risquerait de
créer des confusions, en suggérant des analogies indues avec le plus-que-parfait
des langues européennes, dont le fonctionnement est nettement différent
(Comrie 1985) – on notera, d'ailleurs, que le plus-que-parfait français n'apparaît
pas souvent dans nos traductions. L'étiquette "Prétérit" est sans doute discu-
table, mais elle nous semble mieux représenter le mécanisme de ce morphème.
De toute façon, pour cette marque comme pour les autres, notre attention porte
moins sur son appellation que sur son fonctionnement précis.

En fait, l'impression que le Prétérit construit un "état résultant secondaire" ne
convient vraiment que pour les verbes téliques (ex. van ‘aller’), dans la mesure
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où la phase k est elle-même conçue –d'après la traduction en tout cas– comme
un "état résultant primaire". Mais en toute rigueur, il faudrait adopter une
description différente pour les procès atéliques (ex. mtiy ‘dormir’) :

(172) Têtê �ME-mtiy�.
bébé  PFT-dormir

[parfait] ‘Bébé dort.’
= après s'être endormi (j), on se situe dans l'état de sommeil (k)

(172)' Têtê �ME-mtiy TÔ�.
bébé  PRT1-dormir PRT2

[prétérit] ‘Bébé a dormi.’ (donc il est en forme, il n'est pas fatigué…)
= après avoir dormi (k), on se situe dans l'état résultant (k')

C'est ce qui apparaît également avec le couple d'énoncés suivants, où le verbe
désigne un "processus" :

(173) Kêy �M-in� na-ga.
3PL  PFT-boire ART-kava

[parfait] ‘Ils sont en train de boire du kava.’ [n.1 p. 12]
= après avoir commencé à boire (j), on se situe dans l'acte de boire (k)

(173)' Kêy �M-in TÔ� na-ga.
3PL  PRT1-boire PRT2 ART-kava

[prétérit] ‘Ils ont bu du kava.’ (donc ils sont ivres)
= après avoir bu (k), on se situe dans l'état résultant (k')

Pour ces procès atéliques (‘dormir’, ‘boire le kava’), en quelque sorte centrés en
k, on sait que le Parfait donne une valeur dite de "procès en cours" [Figure IV.4
p. 87; Figure IV.12]. En conséquence, le Prétérit devrait ici être décrit comme
un état résultant primaire et non secondaire.

Comme on le voit, on entrerait dans des dédales inextricables si l'on voulait
appliquer au mwotlap, sans plus de précaution, les critères classiques de la
description aspectuelle (déroulement du procès entre une borne initiale et une
borne finale, état résultant, pertinence présente…). Il paraît plus raisonnable, et
surtout plus efficace, de poursuivre nos observations en nous appuyant sur notre
formalisation précédente – formalisation elle-même entièrement établie à partir
des faits empiriques. Autant que faire se peut, nous préférons donc définir le
Parfait [§ E p. 104] et le Prétérit [encadré p. 107] sans faire appel à la notion
d'état résultant. Par ailleurs, s'il est nécessaire d'employer le terme technique
d'état résultant, nous tâcherons de le réserver pour désigner k, la phase statique
immédiatement adjacente des procès téliques (soi-disant centrés en j) ; en ce
sens, le Prétérit implique toujours que l'on se situe en dehors de cet état
résultant [Figure IV.14]. Quant à la "pertinence présente" associée parfois au
Prétérit, nous la considérerons simplement comme une fonction discursive
possible, d'ailleurs non nécessaire, que ce marqueur peut avoir dans le dialogue.
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C. OPÉRATIONS ASPECTUELLES ET ARGUMENTATION

1. Limites sémantiques de la phase statique k
En somme, le locuteur choisira d'encoder un prédicat au Parfait ou au

Prétérit, selon qu'il considérera la phase statique k du procès comme validée
(Parfait) ou non (Prétérit) dans la situation de référence SitR. Dans la présente
section, nous allons tâcher d'observer les contours de cette phase statique k.

Pour un grand nombre d'énoncés (la majorité ?), les limites sémantiques de k
ne posent pas de problème. Dans la continuité du Tableau IV.3 p. 103, il est
possible de donner quelques exemples de radicaux verbaux dont les limites k
sont aisées à identifier :

Tableau IV.4 – Quelques verbes �j;k� dont la phase statique k
présente des limites sémantiques claires

radical événement j résultat k
(PARFAIT)

résultat k terminé � k'
(PRÉTÉRIT)

van je vais au lieu L je me trouve en L je ne suis plus en L

leg j'épouse X X est ma femme X n'est plus ma femme (divorce)

qul je colle X X est collé X n'est plus collé (s'est décollé)

gom je tombe malade je suis malade je ne suis plus malade

mtiy je m'endors je dors je ne dors plus

hey j'enfile (habit) je porte (habit) j'ai porté (habit), mais je l'ai ôté

qle¾ X disparaît X est perdu/disparu X est retrouvé/réapparu

On pourrait multiplier à l'infini de tels exemples. Qu'ont-ils donc en commun,
pour qu'il soit si facile d'assigner des limites précises à leur phase statique k ?
La réponse est directement liée aux caractéristiques ontologiques ("extralinguis-
tiques") des procès en question : à chaque fois, l'événement j débouche sur un
état k qui est lui-même concevable, pour des raisons physiques ou culturelles,
comme transitoire. Par exemple, c'est un fait avéré que la maladie, le sommeil –
ou le mariage !– sont des états susceptibles d'être limités dans le temps, et voués
au changement (k � k') ; aussi sont-ils hautement compatibles avec le Prétérit,
et la signification d'une proposition comme Tita mo-gom tô ‘Maman a été
malade’ ne pose aucun problème.

Mais cette situation ne concerne pas l'ensemble des prédicats. Certains
d'entre eux, comme mat ‘mourir’ ou tot ‘sculpter qqch’, débouchent normale-
ment sur un état k permanent : il est difficile d'imaginer un prédicat Kê ma-mat
tô ‘il a été mort (mais il ne l'est plus)’ sauf cas de résurrection; et de même, une
fois que j'ai sculpté une pirogue, le résultat de cette action sera une affectation
définitive de l'objet, en sorte que la "fin" de cet état k sera complexe à définir.
D'une façon générale, les procès qui posent ce type de problème sémantique
sont les procès irréversibles.
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2. Les états irréversibles et la pertinence argumentative
Or, l'étude de ces cas particuliers révèle des liens intéressants entre aspect et

argumentation. Le locuteur choisira de se placer à l'intérieur (Parfait) ou à
l'extérieur (Prétérit) de l'état k, selon la façon dont il cherche à représenter la
situation SitR, ou dont il désire orienter son argumentation. Dans ce cas de
figure, la notion stricte de validité ou non-validité de l'état k (ex. il dort / il ne
dort pas) doit laisser place à une notion plus flexible, celle de pertinence
argumentative.

D'une façon générale, l'emploi du Parfait présente la situation de référence
SitR comme inscrite dans la continuité de l'état k, alors que le Prétérit signalera
un hiatus, une discontinuité entre k et SitR. Ce critère de continuité dépendra
souvent des éléments en jeu dans l'énoncé (actants, circonstants, etc.) :

(174) Êgnô-n �ME-psis� na-pyam vôyô.
épouse-3SG  PFT-enfanter ART-jumeau deux

[parfait] ‘Sa femme a accouché de deux jumeaux.’
(ils sont toujours en vie, donc ceci permet de décrire SitR)

(174)' Êgnô-n �ME-psis TÔ� l-ê¼gom.
épouse-3SG  PRT1-enfanter PRT2 dans-hôpital

[prétérit] ‘Sa femme a accouché à l'hôpital.’
(elle en est sortie maintenant, donc ceci ne permet pas de décrire SitR)

À strictement parler, ces deux énoncés qui renvoient au même procès (un
accouchement) devraient avoir autant d'actualité l'un que l'autre. Cependant, il
s'avère que cette actualité est recalculée en fonction des éléments rhématiques
mis en avant par l'énonciateur. Si ces derniers permettent d'inférer correctement
une propriété effective de SitR (ex. ‘cette femme a deux enfants jumeaux’), alors
on se placera à l'intérieur de l'état résultant k, et on emploiera le Parfait ; si, au
contraire, l'énonciateur désire bloquer cette inférence sur SitR (car ‘la femme est
encore à l'hôpital’ n'est pas vrai en SitR), alors il marquera une rupture au moyen
du Prétérit.

3. Orientation sémantique sur le non-patient
De façon remarquable, on constate par ailleurs que le Parfait des verbes

transitifs téliques est majoritairement lié à l'affectation du patient, alors que
celle de l'agent sera préférentiellement codée au Prétérit1.

(a) De quel actant parle-t-on ?
Imaginons un procès typiquement transitif, tel que tot ni-siok ‘sculpter une

pirogue’ ; une fois accomplie, cette action donne lieu à un état logiquement
irréversible (la pirogue reste sculptée, quoi qu'il arrive), ce qui peut être un cas
d'hésitation entre Parfait et Prétérit. Deux cas sont alors possibles. D'un côté, le
                                                  
1 Il faut noter que cette question (si les formes de parfait indiquent l'état de l'agent ou du patient)
n'est pas nouvelle : Guentchéva (1990: 153) cite plusieurs auteurs indo-européanistes impliqués
dans ce débat, de Wackernagel à Benveniste.
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locuteur peut vouloir mentionner le procès en question en référence au PATIENT,
par exemple pour informer de son existence (‘il y a une nouvelle pirogue’) ;
dans ce cas, on emploiera plutôt le Parfait, dans le même esprit que (174) ci-
dessus :

(175) Kê �MO-tot� ni-siok.
3SG  PFT-sculpter ART-bateau

‘Il a sculpté une pirogue.’
� la voici, regarde !  ~  nous avons donc un moyen de transport…

Mais si le procès est mentionné pour dire quelque chose de l'AGENT, ou de tout
participant autre que le patient, alors c'est normalement le Prétérit qui jouera ce
rôle :

(175)' Kê �MO-tot TÔ� ni-siok.
3SG  PRT1-sculpter PRT2 ART-bateau

‘Il a sculpté une pirogue.’
� il est donc fatigué / satisfait  ~  il n'a donc pas joué avec les autres…

Ces exemples ne sont pas isolés, et illustrent une tendance forte en mwotlap.
D'une façon générale, on utilisera un Parfait, type (175), à chaque fois que l'on
cherchera à établir un nouvel élément en SitR : soit qu'un objet y a été
nouvellement introduit (ex. les verbes ‘acheter’, ‘fabriquer’, ‘apporter’,
‘enfanter’…), soit qu'un objet de SitR a subi une transformation quelconque, que
l'on présente comme nouvelle (ex. ‘peindre’, ‘coller’, ‘découper’, ‘ouvrir’…)
On pourrait même montrer que le mwotlap le plus idiomatique emploie assez
rarement des tournures présentatives du type Voici une pirogue ou Il y a une
pirogue ; il préférera toujours, spontanément, présenter un nouvel objet à
travers l'état résultant de l'événement qui en est à l'origine1. En l'absence de
variations de voix, c'est aussi le Parfait qui correspondra le plus souvent à notre
passif : ‘la porte est ouverte’ / ‘l'assiette est cassée’ / ‘j'ai été mordu par un
chien’… seront rendus par un Parfait (actif) en mwotlap (Ils ont ouvert la porte,
Quelqu'un a cassé l'assiette, Un chien m'a mordu). La fonction discursive que
joue le passif en français, à savoir la mise en avant du patient, semble partielle-
ment assumée par le marqueur de Parfait.

Le choix du Prétérit en (175)' est plus étonnant. En effet, l'état physique ou
moral de l'agent (ex. "fatigue" ou "satisfaction") sont bien des effets du procès
sur la situation actuelle, en sorte que cette interprétation aurait laissé attendre un
Parfait. Comment donc expliquer le Prétérit dans ce cas ?

(b) Processus vu dans son résultat vs. son déroulement
L'hypothèse que nous allons proposer fait appel à l'opposition processus /

événement. Au § (c) p. 91, nous avons déjà vu qu'un même énoncé pouvait
renvoyer tantôt à un processus (atélique), tantôt à un événement (télique), selon

                                                  
1 Nous avions déjà relaté cette tendance dans notre description du Parfait : cf. l'ex. (157) (Le
couteau) se trouve dans la maison sera rendu spontanément, en mwotlap, comme l'état résultant
d'un événement préalable : lt. ‘Fred l'a emporté dans la maison’.
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que l'objet du verbe était lui-même interprété, respectivement, comme dense
(ex. écrire des lettres) ou comme discret (ex. écrire trois lettres). Par exemple,
la séquence �tot ni-siok� ‘sculpter pirogue(s)’ peut aussi bien référer :

– à un processus continu ‘sculpter des pirogues, se livrer à l'activité de la taille-
de-pirogue’

– à un événement portant sur un objet discret, et donc pourvu d'un terme interne
‘sculpter 1 pirogue’

Le lecteur sait l'importance du diagnostic atélique / télique pour le calcul des
opérations aspectuelles en mwotlap. Or, c'est précisément sur ce contraste que
semble reposer, à nos yeux, le couple d'énoncés (175)-(175)', en vertu d'un
raisonnement assez complexe, que nous allons ici résumer dans ses grandes
lignes.

� En (175), le locuteur formule son énoncé en se référant directement au
résultat de l'action, à savoir la pirogue qui a été ainsi produite. Cet objet est
référentiel non seulement du point de vue strictement sémantique (on parle
bien d'une pirogue réelle), mais aussi du point de vue pragmatique1 (la
pirogue en question constitue le thème du discours, elle est hautement
saillante dans l'esprit du locuteur). Dans la mesure où le procès ‘sculpter une
pirogue’ est conçu avant tout à travers son résultat, il présente donc une
"forte télicité", et coïncide avec la phase télique j de notre Gabarit de procès.
Dans ce cas de figure, la valeur de "procès achevé" peut être adéquatement
codée par le Parfait : ce dernier localise l'instant tR dans l'état résultant k
(‘Il a sculpté une pirogue, donc il y a une pirogue’).

Figure IV.16 – Le Parfait des procès transitifs téliques
permet de parler du patient

PARFAIT

–––––| ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ �
j k tR

S sculpte une pirogue (j)
� il y a une pirogue sculptée (k)

� En (175)', le locuteur a en tête moins le produit final de l'action (la pirogue)
que l'action elle-même (le travail du bois) : ce qui importe, c'est d'expliquer
l'état du sujet S (fatigue, satisfaction…) à travers la représentation d'un
processus continu dans lequel celui-ci s'est trouvé engagé pendant un certain
temps. Peu importe, dès lors, que le patient lui-même soit référentiel séman-
tiquement (S a sculpté une pirogue réelle), puisqu'il ne l'est pas "pragmati-
quement" ; la combinaison tot ni-siok ne sera donc pas interprétée comme
un événement, mais comme un processus continu. En envisageant cette
action comme un processus atélique, tout se passe comme si le locuteur se
situait mentalement "au cœur de l'action", indépendamment de son résultat ;

                                                  
1 Cf. Givón (1984: 427) : "The morpho-syntactic marking systems in natural languages are
sensitive to pragmatic referentiality rather than to semantic referentiality".
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cette disposition d'esprit convient bien, on le voit, s'il s'agit de mettre en
scène l'effet du processus sur l'agent lui-même (fatigue, plaisir…).

Or, si tot ni-siok est interprété comme un processus atélique, sa combi-
naison avec le Parfait donnerait une valeur de "procès en cours" (l'acte de
tailler le bois correspond à la phase continue k du Gabarit). C'est d'ailleurs là
une interprétation possible1 de l'énoncé (175) [cf. ex. (162)' p. 91] :

(175) Kê �MO-tot� ni-siok.
3SG  PFT-sculpter ART-bateau

[interprétation comme processus atélique]
‘Il est en train de sculpter une/des pirogue(s), de faire de la taille-de-pirogue.’

Ce dernier énoncé convient partiellement au dessein de notre locuteur, dans
la mesure où l'action tot ni-siok y est représentée comme un processus, pour
ainsi dire "vu de l'intérieur" ; mais son inconvénient est qu'il situe l'instant
de référence tR à l'intérieur de la phase k de ce processus (à l'intérieur du
processus lui-même), à la manière d'un présent. Dans ce cas, le mwotlap ne
possède qu'un seul moyen de représenter un processus comme à la fois
atélique et révolu en SitR : c'est d'employer le Prétérit. C'est ainsi que
l'énoncé (175)', à travers son Prétérit, permet de parler non pas du patient
(résultat de l'action) mais du procès lui-même ; et c'est aussi de cette façon
que l'on peut mettre en scène, par exemple, les effets de ce procès sur son
agent.

Figure IV.17 – Le Prétérit des procès transitifs atéliques permet
de parler du procès lui-même, ou de l'agent

PRÉTÉRIT

–––––| ~ ~ ~ ~ ~ ~ ] ––––––– �
j k k' tR

S se met à sculpter-de-la-pirogue (j)
� S est occupé à sculpter-de-la-pirogue (k)

� S a été occupé à sculpter-de-la-pirogue (k')

Cette interprétation peut étonner par sa complexité ; c'est pourtant, à nos
yeux, la plus plausible. En effet, la typologie des langues connaît bien les
relations étroites qui peuvent exister entre, d'un côté, les procès vus dans leur
déroulement, et de l'autre, la représentation de l'agent comme actant privilégié.
Par exemple, dans certaines langues, on trouvera typiquement des structures
ergatives (centrées sur le patient) dans des contextes perfectifs, et des structures
accusatives ou antipassives (centrées sur l'agent) lorsque le procès est perçu
dans son déroulement (DeLancey 1981 ; Mennecier 1995: 445 pour l'inuit).

                                                  
1 La façon la plus usuelle, cependant, de présenter un processus de l'intérieur, est de combiner la
forme rédupliquée du verbe avec l'Aoriste : cf. ex. (163) p. 95, et § B p. 171.
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Il est ainsi possible de trouver, dans des langues déjà connues, des phéno-
mènes très similaires à celui qui nous intéresse. En anglais, la forme du "present
perfect" (have done) est orientée argumentativement vers le patient :

I've WASHED the dishes.
‘J'ai fait la vaisselle.’ (donc maintenant les plats sont propres)

En revanche, le "perfect progressive" (have been doing) est utilisée lorsqu'il
s'agit de mettre en scène les effets du processus sur l'agent :

I've BEEN WASHING the dishes.
‘J'ai fait la vaisselle.’ (donc je suis fatigué / j'ai les mains mouillées…)

Non seulement on retrouve ici le même genre de contraste que nous avions
constaté entre Parfait (175) et Prétérit (175)' ; mais il semble même que les
mécanismes sémantiques soient similaires. En particulier, il est remarquable
que dans les deux langues, la référence à l'état du patient mette en jeu un parfait
simple, dans lequel le procès semble "vu de l'extérieur", dans son résultat ; et
qu'inversement, chaque fois qu'il s'agit d'évoquer l'effet du procès sur l'agent,
les deux langues choisissent une forme verbale dont la signification, d'une façon
ou d'une autre, consiste à représenter le procès dans son étendue, comme "vu de
l'intérieur".

Bien entendu, il serait tout à fait simpliste de déduire de ce parallèle, par
exemple, l'idée que le Prétérit puisse avoir une valeur de progressif ou
d'imperfectif, comme si les faits du mwotlap et de l'anglais devaient en tous
points se superposer. Le cheminement sémantique est plus tortueux, qui peut
conduire à la convergence entre les langues.

D. SYNTHÈSE : LE PRÉTÉRIT

En résumé, le fonctionnement du Prétérit peut être présenté comme suit :

PRÉTÉRIT – J'affirme que la situation de référence SitR fait suite à au moins
une situation réelle SitK, désormais révolue, au cours de laquelle était vérifiée
la propriété homogène k (elle-même résultant d'un événement j). SitK

correspond soit directement à un procès atélique k (dont j est le premier
point), soit à l'état résultant k d'un procès télique j.

Figure IV.18 – Le Prétérit

–––––| ~ ~ ~ ~ ~ ~ | ––––– �
j k k'
[ SitK ] SitR
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MUSIQUES DU VANUATU | MUSIC OF VANUATU
Fêtes et mystères | Celebrations and mysteries

�1. Guimbarde / Jew’s harp — West Gaua .............................................................................0’42”
�2. Jeux d'eau / Water games — West Gaua ..........................................................................1’31”

Danses pour une grande fête | Celebration in the village
�3. “Le Cyclône” / “The Hurricane” (leng) — West Gaua..........................................................1’35”
�4. Sowahavin, danse des femmes / A women’s dance — Central Pentecost........................1’46”
�5. Sawagoro — Ambae ..........................................................................................................1’19”
�6. Sawagoro de levée de deuil / End-of-mourning sawagoro — Maewo.............................2’27”
�7. Sawagoro longo — North Pentecost ..................................................................................1’24”
�8. Sawako de mariage / A wedding sawako — Central Pentecost........................................3’41”
�9. Jeu satirique des femmes / A women’s joke song (barate) — Central Pentecost ............0’39”
�10. Mirliton / Kazoo — Merelava..........................................................................................0’27”
�11. Bambous pilonnants / Bamboo stamping tubes (nombo) — Merelava .........................1’13”
�12. Sowahavin, danse des femmes / A women’s dance — Central Pentecost......................2’50”
�13. Ka, danse des hommes / A men’s dance — Central Pentecost.......................................2’23”
�14. Danse de mariage / A wedding dance (noyongyep) — Motalava ..................................2’34”
�15. Danse de mariage / A wedding dance (noyongyep) — Motalava ..................................1’02”
�16. Chant “Le Râle à Bandes” / “Rail bird” song (namapto) — Motalava .............................1’20”

Promenade en forêt | Walking in the bush
�17. Ensembles de sifflets gove (garçons) / Gove whistles (boys) — Maewo .......................1’19”
�18. Berceuse “Les échassiers” / Lullaby “The Tattlers” — Hiw, Torres ....................................1’03”
�19. Comptine / Rhyme “Tangorere” — North Pentecost.......................................................0’32”
�20. Jeu de feuille de manguier / Playing a mango leaf — West Gaua.................................0’26”
�21. Comptine / Rhyme “Tutubwau” — North Pentecost ......................................................0’32”
�22. Arc musical / Musical bow — Hiw, Torres.......................................................................0’56”
�23. Berceuse / Lullaby — South Pentecost ............................................................................1’09”
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Collection fondée par Françoise Gründ et dirigée par Pierre Bois
Enregistrements (Vanuatu, 1997 à 2010), texte et photographies, Alexandre François (CNRS–LACITO,
ANU) et Monika Stern (CNRS, AMU-CNRS-EHESS, CREDO). Illustration de couverture : masques des
esprits dans la danse mag (Jōlap, Gaua) et carte, Alexandre François. Traduction anglaise, Brenda
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Les chants titi, poèmes à danser | Titi songs: dancing to poetry
�24. Prélude aux chants titi / Prelude to titi songs (nawha yong) — Motalava.....................0’51”
�25. “Pluie” / “Rain” (nawha titi) — Motalava ........................................................................3’04”
�26. “En écorçant les cocos” / “Husking coconuts” (titi) — Vanua Lava ....................................1’45”
�27. “Fleur de liane” / “Liana flower” (nawha titi) — Motalava ...............................................3’04”
�28. “Le mégapode” / “Scrubfowl” (titi) — Vanua Lava............................................................0’59”
�29. “Volcan” / “Volcano” (nawha titi) — Motalava ................................................................3’15”

Hommage aux Grands Hommes | A tribute to Great Men
�30. Ensembles de sifflets gove (femmes) / Gove whistles (women) — Maewo ..................1’48”
�31. Passage de grades / Grade-taking ceremony (bilbilan) — South Pentecost ..................1’48”
�32. Passage de grades / Grade-taking ceremony (mantani) — North Pentecost ................0’58”
�33. Tambourinage pour un grand homme / Drumming for a great man – Motalava........0’21”
�34. Chant d'entrain pour un grand homme / A song for a great man – Motalava ............1’17”

Le grondement sourd des Ancêtres | The muffled roar of Ancestors
�35. Rhombe / Bullroarer — Merelava ...................................................................................1’05”
�36. Danse des Esprits / Dance of the Spirits (utmag) — Merelava ......................................1’07”
�37. Danse des Esprits / Dance of the Spirits (neqet) — Motalava........................................1’29”
�38. Chant des Esprits / Songs of the Spirits (newe-t) — Hiw, Torres.....................................1’16”
�39. Chant des Esprits / Songs of the Spirits (newe-t) — Lo, Torres.......................................4’32”
�40. Chant des Esprits / Songs of the Spirits (newe-t) — Lo, Torres.......................................6’47”
�41. Pleurs des Esprits / Cries of the Spirits (newertiang) — Merelava .................................4’37”
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Répartition géographique des pièces musicales
Geographical distribution of the musical pieces
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Le Vanuatu : des trésors méconnus
Les sociétés mélanésiennes du Vanuatu com-
posent une mosaïque de langues et de cul-
tures, qui se sont fortement diversifiées au gré
du temps et de la géographie. Cette variété se
constate en particulier dans les arts musicaux
– un ensemble de pratiques esthétiques et
sociales remarquablement sophistiquées, et
pourtant encore mal connues. Des musiques
mélanésiennes du Vanuatu, on connaissait
surtout les enregistrements réalisés à Maewo
et Ambae par Peter Crowe (1994), ou un
disque de chants a cappella produit par le
Centre Culturel du Vanuatu (Ammann 2000).
Un récent ouvrage décrit les musiques en
relation avec le monde du secret et du surna-
turel (Ammann 2012). Cependant, qu’il
s’agisse du détail des instruments, des mélo-
dies et des rythmes, ou encore des formes

poétiques et stylistiques employées dans les
chants, le Vanuatu recèle des trésors qui méri-
tent encore d’être découverts.

La diversité du Vanuatu
Comme le suggère la carte, les pièces présen-
tées ici proviennent de neuf îles différentes,
couvrant les deux provinces de TORBA

(Torrès–Banks) et de PENAMA (Pentecôte–
Ambae–Maewo), dans la moitié nord du
pays. Ce riche échantillon donnera une idée
de la richesse musicale du Vanuatu dans son
ensemble. 
Les sociétés du Vanuatu chérissent la diver-
sité des formes culturelles et linguistiques :
c’est ainsi que le pays détient le record mon-
dial de densité linguistique, avec 106 langues
différentes – sans compter les dialectes – pour
240 000 habitants. Dans les seules provinces
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Cet album rassemble les plus beaux enregistrements effectués par deux chercheurs de terrain, entre 1997 et
2010. Le linguiste Alexandre François (Langues et Civilisations à Tradition Orale, CNRS ; Australian National
University) étudie les langues et littératures orales du Vanuatu, en particulier celles des îles Banks et Torrès au
nord de l’archipel. L’ethnomusicologue Monika Stern (Centre de Recherche et de Documentation sur l’Océanie)
explore les pratiques sociales et musicales du nord du Vanuatu. Les deux chercheurs ont parcouru l’archipel tan-
tôt séparément, tantôt ensemble, et ont uni leurs efforts dans un projet de recherche intitulé Rythmes à danser,
poèmes à chanter en Mélanésie : Esthétique, transmission et impact social des arts musicaux au Vanuatu. Ce projet
a notamment donné naissance à un film documentaire réalisé par Éric Wittersheim, Le Salaire du Poète, qui s’est
vu décerner le prix Bartók 2009 de la Société Française d’Ethnomusicologie. Si ce film est centré sur l’île de
Motalava, la présente anthologie musicale couvre une aire bien plus large.
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TORBA et PENAMA représentées ici, on
compte pas moins de 26 langues, et autant de
microcommunautés distinctes. La diversité
des formes musicales est à la mesure de cette
variété linguistique : c’est ainsi que certains
genres musicaux, certaines danses, certains
instruments, seront connus dans un village,
et inconnus ailleurs. Ceci étant dit, ces micro-
différences se détachent sur un fond culturel
partagé. Du fait des origines communes mais
aussi de longues traditions d’échanges écono-
miques et culturels, on trouve de nombreuses
similarités d’une île à l’autre. 
Outre la variété géographique des tradi-
tions, la présente sélection met l’accent sur
la diversité des genres, des instruments,
des formes musicales ou poétiques. En
donnant priorité aux enregistrements en
situation, notre intention est de replacer
les formes musicales dans leur contexte
social et anthropologique. Au fil de son
écoute, l’auditeur évolue d’un village à
l’autre, changeant d’univers et d’atmo-
sphères au cours d’un parcours esthétique
autant que culturel.
Ce livret propose d’accompagner le lecteur
dans ce voyage musical. Après avoir évoqué
la place de la musique dans les sociétés du
Vanuatu, nous présenterons leurs instru-
ments de musique et décrypterons l’art de la
poésie chantée. Enfin, l’auditeur pourra
suivre le déroulé de l’album et le détail des
41 pièces à la découverte de l’univers musical
de l’archipel. 

L’océan, le village, la forêt
Le Vanuatu a été peuplé il y a environ 3200
ans, lorsque les navigateurs de la civilisation
Lapita, venus du nord-ouest sur leurs larges
pirogues, colonisèrent la Mélanésie insulaire
– depuis les îles  Salomon jusqu’à la Nouvelle-
Calédonie et Fidji. Les premières populations
se sont sédentarisées dans les diverses îles de
l’archipel, la plupart volcaniques et fertiles,
pour y cultiver la terre – non sans préserver
un lien étroit avec la mer. L’unité sociale
immédiate devint le village ou hameau, par-
fois perché dans les hauteurs de l’île, le plus
souvent installé sur la côte. 
Ainsi se définit le paysage typique des socié-
tés du Vanuatu. Quelques dizaines de mai-
sons familiales aux murs de bambou et aux
toits de feuilles, formant cercle autour de la
place centrale du village – agora des ren-
contres, haut-lieu des festivités. À quelques
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mètres en aval, la plage de sable, le récif de
corail, le lagon puis l’océan – lieu des res-
sources marines, mais aussi carrefour
d’échanges entre les îles, horizon d’où vien-
dront les rencontres futures. 
Enfin, de l’autre côté du village, en remon-
tant la pente vers l’intérieur des terres,
s’ouvre le monde ambigu de la forêt. 
La forêt, c’est d’abord le chemin familier vers
les jardins d’ignames ou de taros, que l’on
fréquente depuis l’enfance, et dont les
limites précises se transmettent de généra-
tion en génération. C’est le lieu des res-
sources végétales que l’on connaît bien : les
fruits que l’on apprécie ; le bois de chauffe
pour le feu ; les troncs solides dont on fait les
pirogues ou les poutres ; les bambous qui
deviendront chevrons du toit, bouteilles
d’eau ou lames affilées ; mais aussi le s
diverses feuilles qui recouvriront la maison,
envelopperont la nourriture dans le four à
pierres, ou deviendront, tressées, la natte de
la chambre. On le verra, ce sont ces mêmes
végétaux qui se transformeront en instru-
ments de musique : d’une feuille on fera des
guimbardes ou des rhombes ; des fruits
séchés deviendront sonnailles ; telle épaisse
racine deviendra planche à percussion ; les
troncs solides seront taillés en massifs tam-
bours à fente ; le tronc du sagoutier sera le
corps d’un tambour à membrane ; et des
bambous de toutes tailles deviendront tam-
bours à fente, tubes pilonnants, flûtes ou sif-
flets… Le son de tous ces instruments, ce

sont les voix de la forêt qui résonnent jus-
qu’au village.
Mais que l’on s’y aventure à des heures tar-
dives, et soudain ces forêts sombres et pen-
tues se font l’entrée d’un monde mal connu
et inquiétant, dédale végétal où l’on s’égare
vite, paysage hanté par les Esprits des
Ancêtres. Les histoires qu’on raconte et les
poèmes qu’on chante évoquent ces moments
de solitude dans toute leur ambivalence :
plaisir de la promenade, auguste respect pour
les forces de la nature – mais aussi frayeur
devant l’inconnu, désir impérieux de rentrer
au village parmi les siens.

La musique et la coutume
Depuis près de deux siècles, les insulaires du
Vanuatu ont eu l’occasion de connaître le
monde occidental. Le nord de l’archipel a été
christianisé par les missionnaires anglicans ;
catholiques, presbytériens et autres Églises se
sont partagé les îles plus au sud. À travers les
visites des navires venus d’Australie ou de
Nouvelle-Calédonie, et plus tard à travers les
institutions du Condominium franco-britan-
nique des Nouvelles-Hébrides – l’ancien nom
du Vanuatu – les populations ont été expo-
sées à l’anglais et au français, les deux seules
langues encore aujourd’hui enseignées dans
les écoles. Aux langues coloniales, est venu
s’ajouter le bislama – au départ un pidgin à
base d’anglais dont l’usage s’est généralisé au
cours du XXe siècle, et qui sert de lingua franca
dans tout l’archipel. Devenu désormais
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langue officielle du pays, le bislama prend le
pas sur les langues vernaculaires, notamment
en milieu urbain.
Ces deux siècles ont donné lieu à de nou-
veaux paysages sonores. Les chœurs des
églises anglicanes ont introduit des polypho-
nies vocales qui n’existaient pas auparavant,
et auxquelles les niVanuatu ont pris goût.
Les périodes de labeur sur les plantations
australiennes du Queensland, à la fin du XIXe

siècle, permirent à certains d’entendre des
ensembles de guitares et autres cordophones.
Cette découverte de nouveaux sons, accen-
tuée plus tard par la rencontre
des soldats américains pendant
la guerre du Pacifique, allait
donner naissance aux ensem -
bles “string band” qui sont deve-
nus si populaires au Vanuatu.
Enfin, les vingt dernières
années ont vu se développer
l’industrie du disque. Pour les
jeunes générations des villes, le
paysage musical est désormais
largement dominé par le reggae
– et dans une moindre mesure,
par le hip-hop, la dance music,
le R&B. 
Malgré ces tendances nouvelles, les formes
musicales héritées continuent de s’épanouir
dans la plupart des îles de l’archipel.
Dépourvues d’électricité, les zones rurales du
Vanuatu n’écoutent guère la radio. Jusqu’à
l’introduction récente, à la f in des années

2000, des téléphones portables, ces régions
étaient demeurées largement à l’écart des
musiques de la ville. Ainsi, dans la plupart
des villages de l’archipel, on pratique surtout
trois genres : chants d’église ; chansons string
band ; et tout le reste, que l’on regroupe dans
une vaste catégorie dite “musiques d’ici” ou
“de chez nous” – par contraste avec celles qui
viennent de loin. En bislama, on parlera sou-
vent de kastom tanis, littéralement “danses
coutumières”, ou kastom singsing “chants
coutumiers”. 
Dans l’ensemble, les deux univers musicaux

se côtoient sans trop se mêler.
Ainsi les guitares, pourtant
communément jouées à l’église
ou en string band, n’intervien-
dront jamais dans une danse
dite coutumière. Le contraste
est également linguistique :
alors que les chants religieux ou
de string band seront souvent
chantés en bislama ou en
anglais, ceux de la coutume,
quel que soit leur genre, seront
toujours chantés en langue
locale, voire dans un registre
poétique archaïque. Les styles

propres aux musiques anciennes conservent
leur identité propre y compris dans les com-
positions contemporaines : ainsi, lorsqu’un
nouveau chant coutumier est créé – comme
nous l’avons observé en 2005, à Motalava – i l
sera composé dans la langue des ancêtres. 
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Soirée string band au village
(Jōlap, Gaua) © AF
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Ce contraste entre musiques “locales” et
musiques ressenties comme exogènes peut
surprendre, lorsque l’on connaît la circula-
tion constante des formes musicales entre
communautés, qui souvent voyagent d’une
île à l’autre de l’archipel. En d’autres termes,
les musiques “d’ici”, que l’on assigne à la
“coutume”, sont souvent déjà des musiques
d’ailleurs, arrivées un jour par la mer. Malgré
cela, un contraste subsiste dans les percep-
tions, entre une musique de la “coutume” et
des formes qui n’y appartiendront jamais
vraiment (string band, chants d’église). Il est
possible qu’un élément clef puisse expliquer
cette dichotomie entre ces deux catégories de
musique : la capacité des insulaires à en maî-
triser toute la chaîne de production. 
Ainsi les musiques coutumières, quand bien
même elles circulent d’île en île, emploient
toujours des instruments et des techniques
que l’on sait entièrement reproduire à partir
des ressources locales : dans ces conditions, il
est aisé pour les insulaires de s’approprier des
formes nouvelles, et d’enrichir leur répertoire

hérité. En revanche, les musiques d’origine
européenne impliquent souvent l’usage de
matériaux (métal, plastique…) et d’instru-
ments venus d’ailleurs, que l’on ne saura pas
toujours recréer localement.
Le présent disque reprend à son compte les
perceptions des praticiens eux-mêmes, et se
concentre donc sur la catégorie des musiques
décrites comme locales ou coutumières. Par
manque de place, nous n’incluons donc pas
ici les chœurs d’église, chants string band,
chansons reggae, qui tous mériteraient des
disques à part entière.
En dépit des contrastes dans les représenta-
tions, on observe parfois de subtiles
influences entre les styles : ainsi, dans la
pièce �12, une danse sowahavin laisse
entendre le début d’une polyphonie, peut-
être sous l’influence des chœurs d’église. Par
ailleurs, certaines formes de métissage musi-
cal s’observent dans les contextes urbains, où
des chants du répertoire traditionnel seront
parfois repris avec des arrangements string
band ou reggae (Stern 2000, 2007).

Fêtes à Bunlap (Sud Pentecôte) © MS
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Les voix et gestes des Ancêtres
Au Vanuatu, les arts musicaux constituent
non seulement une passerelle entre le pré-
sent et le passé, mais aussi, par extension, un
lien entre les vivants et les morts, entre les
humains et les esprits. Cette dimension
apparaîtra dans l’analyse de la poésie chan-
tée, dans ses aspects aussi bien linguistiques
que stylistiques. Mais la même idée se
retrouve en bien d’autres points de l’univers
musical de cette région.
En dépit de la christianisation, la figure des
esprits ancestraux continue d’occuper une
place centrale dans le paysage spirituel et
culturel du Vanuatu (François 2013). C’est
particulièrement vrai des arts musicaux,
dont bien des indices rappellent l’origine
sacrée. Ainsi, la langue poétique est appelée
“langue des esprits”, “langue des dieux”, ou
“langue de Qet” (du nom du créateur
mythique des îles Banks). De même, c’est
vers les esprits que se tourne le poète quand
il recherche l’inspiration lors d’une nouvelle
composition : en avalant la sève de feuilles
aux pouvoirs magiques, il pourra entrer en
communication, la nuit, ou lors d’une pro-
menade solitaire, avec les esprits des
ancêtres, afin qu’ils lui soufflent les paroles
ou la mélodie d’un nouveau chant. 
Plusieurs mythes – eux-mêmes d’une grande
valeur anthropologique et littéraire – relatent
comment telle ou telle danse, tel ou tel ins-
trument de musique, furent jadis enseignés
aux hommes par les esprits ancestraux. À Hiw,

on raconte ainsi qu’un enfant, laissé seul au
village par les adultes partis aux champs, reçut
la visite régulière d’un esprit qui lui enseigna
en secret les chants et danses du genre new�t
[�38–40]. Un mythe très similaire à Motalava
explique l’origine du nawha titi. À Pentecôte,
Maewo et Ambae, on narre comment la danse
sawagoro fut un jour volée aux esprits par les
hommes. D’autres légendes semblables se
racontent à Gaua, Vanua Lava, ou Toga, rap-
pelant toujours le lien indéfectible entre la
musique et les Ancêtres. 
Enfin, s’il est un contexte où la musique for-
malise encore le lien entre les vivants et les
morts, c’est celui des sociétés secrètes
(Vienne 1984, 1996). C’est là que, retirés
dans la forêt, les garçons d’une même classe
d’âge se retrouvent entre eux, sous l’égide
d’une divinité tutélaire, et apprennent de
leurs aînés divers chants, danses et instru-
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L'esprit de l'Oursin, danse neqet (Lahlap, Motalava) © AF
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ments réservés aux seuls initiés. À la fin de la
période de réclusion, ces jeunes gens vien-
dront danser sur la place du village, la tête
couverte de coiffes et masques sacrés corres-
pondant à leur rang d’initiation. Qu’il
s’agisse des formes et couleurs de ces
masques, des paroles chantées, des rythmes
ou du pas de danse, chaque aspect de ces
cérémonies viendra rappeler au profane la
puissance des liens  entre le monde des
humains et l’au delà.

Musique et sociétés à grades
La dimension sacrée se retrouve également
dans le système politique de la chefferie, étroi-
tement lié au monde des esprits. Sur les trois
îles Pentecôte-Ambae-Maewo – comme à
Malakula ou Ambrym, plus au sud – les grades
hiérarchiques régissent encore aujourd’hui la
société, et tout homme se doit de participer à
cette compétition politico- économique. 
Dès son enfance, un garçon est introduit
dans la hiérarchie des grades lors d’une
petite cérémonie où il acquiert son premier
grade. Ces premières étapes dans la hiérar-
chie des honneurs, dans la mesure où elles
concernent quasiment tous les garçons,
n’impliquent pas de danses ou de musiques
particulières. Mais plus le grade est élevé et
prestigieux, plus les cérémonies de passage
s’enrichiront en danses, chants et rythmes
tambourinés. Nous avons entendu certains
de ces rythmes lors de cérémonies de prises
de grade à Pentecôte [�31–32].

Si la musique tient un rôle essentiel dans
ces cérémonies, c’est aussi parce que cer-
tains grades impliquent l’accès à une sorte
de “droit coutumier” sur un rythme musical
spécifique. Ce rythme fait partie intégrante
des attributs propres à ce grade, au même
titre que certaines parures – comme les
canines de cochons recourbées [photo p.15]
– certaines feuilles de plantes sacrées, pein-
tures corporelles, ou motifs dessinés sur les
habits de nattes. Une partie importante des
formes musicales au Vanuatu est ainsi pla-
cée sous le sceau du secret et de la propriété
exclusive de certains hommes, en vertu de
leurs liens privilégiés avec le monde des
Ancêtres. Certains chants, danses, instru-
ments, rythmes ou mélodies seront ainsi
interdits d’accès aux enfants, aux femmes,
et à tous ceux qui n’en auront pas acquis les
droits.
En somme, les musiques du Vanuatu sont
fortement associées, dans les esprits, au
monde ancien de la “coutume” – et ce,
quand bien même elles se renouvellent
continuellement par des rencontres et des
créations. Ce lien avec le monde de l’antique
se manifeste de diverses manières, que nous
allons décrire tour à tour. D’abord, les tech-
niques matérielles perpétuent l’emploi
exclusif de matériaux naturels, autant pour
l’élaboration des instruments euxmêmes que
pour les costumes et masques de danses que
l’on confectionnera pour les grandes occa-
sions. Par ailleurs, le lien entre musiques
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coutumières et temps anciens apparaît nette-
ment dans la forme poétique des chants – à
travers l’emploi d’une langue poétique
archaïsante, et l’évocation permanente, dans
les textes, du monde rêvé d’autrefois. 

Les instruments
Les instruments employés dans la musique
dite “traditionnelle” proviennent tous de
l’environnement naturel proche des musi-
ciens – de la forêt ou de la mer. 
L’océan fournit surtout  la conque marine,
que l’on souffle pour appeler les foules ou
lancer un signal. Par ailleurs, on signale à
Ureparapara l’existence de sonnailles de
chevilles fabriquées en piquants d’oursins
crayons. Mis à part ces cas rares, les autres
instruments employés dans la musique
coutumière sont quasiment tous d’origine
végétale.
On peut distinguer trois types d’instru-
ments. D’une part, les instruments de
musique proprement dits, dont l’usage est
codifié, et qui sont joués dans le but d’ac-
compagner le chant ou la danse. D’autre
part, des objets ludiques ou fonctionnels
employés occasionnellement, exploités par
jeu pour leur vertu sonore, mais indépen-
damment de toute performance chantée ou
dansée. Enfin, nous verrons que certains ins-
truments revêtent des fonctions paramusi-
cales, signalétiques ou mimétiques .
Suivant la classification Hornbostel-Sachs,
on distinguera entre les idiophones (de loin

les plus nombreux), les cordophones, les
aérophones et les membranophones. 

Les idiophones
La planche à percussion
Un idiophone assez répandu au Vanuatu,
notamment dans les îles du nord, est la
planche à percussion. Après avoir creusé
dans la terre une petite fosse d’environ 50
cm de diamètre et 20 cm de profondeur – elle
servira de résonateur – on pose dessus un
morceau de bois assez massif, plus ou moins
plat. Traditionnellement, cette planche est
issue d’une racine-contrefort, plate et large,
de certains arbres ; de nos jours, on peut y
substituer n’importe quelle planche de bois. 
Trois à douze musiciens se tiennent debout
autour de cette planche. Chacun est muni
d’un ou deux bâtons plutôt légers, longs de
0,90 à 1,80 m, soit en bambou soit en bois
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Planche à percussion tiyit r̄ër̄ë (Hiw, Torres) © AF

– parfois une pagaie fera l’affaire. Lors de la
danse, ces musiciens frappent la planche en
rythme, produisant des sons sourds. Le
groupe se maintient synchronisé en se calant
sur un leader ; c’est lui qui décide de la pro-
gression du rythme, ou du moment où le
chant se termine.
Dans les îles Banks, la planche à percussion
est l’élément central des moments musicaux –
y compris au sens littéral, puisque son empla-
cement, au milieu de la place du village,
constitue le point central autour duquel se
déploieront les cercles des musiciens et dan-
seurs. Pièce principale de l’orchestre appelé
nawha en langue de Motalava, cette planche
accompagne les danses villageoises [�14–16]
ou les poèmes chantés titi [�25–29]. Aux îles
Torrès, l’instrument fournit l’ostinato princi-
pal des chants new�t [�38–40].
Le nom de l’instrument diffère considérable-
ment d’une langue à l’autre : ne tiyit r��r�� (lit-
téralement “racine d’arbre”) en hiw ; ne v�n
m�lepup (“planche épaisse”) en lo-toga des
îles Torrès ; ntaqap en löyöp d’Ureparapara ;
naqy�n� malbuy (“épaisse massue”) en mwot-
lap ; lalöbur en vurës de Vanua Lava ; diov en
dorig de Gaua ; m�pli ra en lakon, etc. Les
langues ont également des noms pour les
bâtons qui frappent le rythme sur la planche
– généralement le même terme que “bam-
bou”, même lorsque d’autres bois sont
employés. 
Enfin, les langues possèdent des termes
techniques pour les actions liées à cet ins-

trument. Ainsi elles ont un terme spécifique
pour désigner, dans le groupe de percussio-
nistes, celui qui mène le jeu et que les autres
suivent (en mwotlap : avus, en dorig :
ran�kr�b�). Elles ont au moins un verbe pour
l’acte de battre la planche (h�r en lo-toga,
didi en mwotlap, etc.) – souvent le même
verbe que “pilonner” utilisé en cuisine. La
langue hiw ne possède pas moins de quatre
verbes – deux synonymes (sor� et yop) pour le
sens général, et deux termes plus précis,
employés dans le genre new�t : puye “battre
la planche en marquant un temps sur deux”
et r�ug “battre la planche en marquant trois
temps sur quatre”. La précision de ces
termes techniques démontre, s’il le fallait,
l’existence locale d’une “théorie musicale”
(cf. Zemp 1979).

Le grand tambour à fente
L’idiophone le plus imposant, à la fois par ses
dimensions et son prestige social, est un large
tambour de bois, creusé dans le tronc d’un
arbre, et pourvu d’une fente longitudinale. 
On trouve un type analogue de tambour,
sculpté et joué en position verticale, dans les
îles du centre du Vanuatu – sa célébrité en a
d’ailleurs fait un emblème national. Dans les
îles Banks en revanche, ainsi qu’à Maewo,
Ambae et le nord-centre de Pentecôte, le
même tambour se présente à l’horizontale,
posé à même le sol.
Le grand tambour est souvent joué par plu-
sieurs musiciens, produisant une polyrythmie.
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Dans la majeure partie de l’archipel, cet ins-
trument sera ainsi joué dans une formation de
plusieurs tambours (Crowe 1996), chacun
joué par un seul musicien. Aux îles Banks en
revanche, plusieurs musiciens frappent le
même tambour – lequel suffit, à lui seul, à
produire une polyrythmie [photo ci-contre].
Dans les îles de Motalava et de Gaua, ce
lourd tronc évidé fait environ 1,40 m de long
pour un diamètre de 45 cm. Posé au sol, il est
joué par trois musiciens assis. Celui du
milieu percute le centre du tambour à l’aide
d’épais pétioles de palmes de cocotier, pro-
duisant les basses (b�l en langue mwotlap de

Cérémonie de passage de grade à Bunlap (Sud Pentecôte) © MS

Tambour à fente nokoy (Motalava) © AF

Motalava, t�n� en lakon) ; les deux musiciens
qui l’encadrent jouent avec des bâtons durs
et légers, produisant un son à la fois plus
aigu et plus intense (beleg en mwotlap, vuh
en lakon). Le principe du jeu est polyryth-
mique : chaque musicien frappe un ostinato
rythmique différent. 
Dans les îles Pentecôte-Ambae-Maewo, le
tambour à fente a préservé son lien originel
avec les sociétés à grades, une institution qui
s’y est maintenue vivace jusqu’à nos jours.
Parmi ces attributs rituels liés à certains
grades, figurent précisément certains
rythmes tambourinés : ces derniers sont tou-
jours interprétés sur des ensembles de plu-
sieurs tambours de bois de différentes tailles
[cf. photo page précédente]. Dans les îles
Banks, l’instrument s’est raréfié, mais on le
sort pour les grandes occasions. C’est ainsi
que le nokoy de Motalava fut joué, en
décembre 1997, pour le mariage du fils de
l’évêque anglican [�33–34]. 
Au contraire de la planche à percussion, le
nom du grand tambour à fente se ressemble
dans la plupart des langues du nord : hiw ne
k�r�, löyöp nkoy, mwotlap nokoy, lemerig kër,
mwesen wokor, mota kore, dorig wakor-dun�,
lakon kee etc. 

Les petits tambours à fente
Beaucoup plus commun est le tambour à
fente individuel. Mesurant entre 20 et 80 cm,
il est fabriqué soit en bambou [photo], soit
en bois taillé [photo p.46]. 

Léger, il sera tenu d’une main par le musi-
cien, qui le frappe d’un bâton tenu de
l’autre main [photo p.35]. D’autres fois, le
tambour est joué à l’aide de deux bâtons, et
pour cela il est stabilisé de diverses façons :
posé au sol et maintenu avec les pieds ; tenu
par une seconde personne ; ou encore fixé
en hauteur sur des supports verticaux. Très
répandu, ce tambour s’entend dans plu-
sieurs pièces du disque : �4, �11–16 ;
�25–29, �36–40.
Dans les langues du nord du Vanuatu, ce
petit tambour à fente est toujours distingué
de son grand frère, le grand tambour à
fente taillé dans un tronc d’arbre. Par
exemple, la langue lakon (ouest Gaua)
désigne le grand tambour comme kee, et le
petit comme qal� laklake (littéralement
“entrenœud-de-bambou à danser”). 
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Tambour à fente en bambou (Motalava) © AF
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Les tubes pilonnants
En général, la planche à percussion est frap-
pée à l’aide de bambous : dans de nom-
breuses langues, les longs bâtons de percus-
sion sont d’ailleurs simplement nommés
“bambous”. Parfois, on se permet d’y substi-
tuer de simples bâtons de bois puisque le
corps qui vibre est la planche que l’on frappe.
Mais en l’absence de la planche à percussion,

c’est le tube lui-même qui vibre lorsqu’on le
frappe sur le sol : ce dernier est alors néces-
sairement fait de bambou, et l’on parle de
bambou pilonnant. Ces derniers sont com-
muns en Océanie, observés en Nouvelle-
Calédonie ou aux îles Salomon. 
Dans la petite île de Merelava, un genre
musical met en jeu des bambous pilonnants,
le nombo (’bambou’ en langue locale). Six
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Bambous pilonnants dans la danse nombo (Merelava) © MS

femmes assises, tenant dans chaque main un
court tube de bambou, frappent le sol tout
en chantant [�11]. 
Un autre type de tubes pilonnants existe à
Pentecôte. De dimensions plus longues, et
joués en plus grand nombre qu’à Merelava,
ces bambous fournissent les basses lors de
certaines performances – comme dans le
sowahavin �12.

Autres idiophones en bambou
Plus au sud à Pentecôte, ce végétal providen-
tiel présente encore d’autres usages musi-
caux, parfois originaux.

Bambous fendus entrechoqués 
Il s’agit de bambous d’environ 1 m de lon-
gueur, fendus tout autour de leur corps. Les
danseurs se mettent par deux et entrecho-
quent leurs instruments, comme des armes,
par leurs moitiés fendues.

Tambour de bambous en faisceau
Un autre usage musical du bambou à
Pentecôte met en jeu des bambous longs de
plus de 2 m et regroupés en un grand fagot.
L’instrument est maintenu en hauteur par
deux hommes, debout à chaque extrémité,
tandis que quatre musiciens – deux de
chaque côté – le frappent avec des bâtons de
bois. La sonorité particulière de cet instru-
ment, que l’on peut entendre en �32, mêle
le choc des bâtons sur les bambous et les
entrechocs entre les bambous eux-mêmes.

Les sonnailles
Connues dans tout l’archipel du Vanuatu et
au-delà, les sonnailles sont fabriquées à partir
des fruits d’un végétal, Pangium edule, sorte
de noix dont les coques sont vidées puis
séchées au soleil, avant d’être tressées en
grappes. La particularité de cet instrument est
d’être normalement joué non par les musi-
ciens, mais par les danseurs : les sonnailles
sont attachées à leurs chevilles, et s’entrecho-

– 18 –

Sonnailles de chevilles dans la danse neqet (Lahlap,
Motalava) © AF
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quent à chacun de leurs pas. Ces sonnailles
sont utilisées dans la plupart des danses mas-
culines des îles Pentecôte-Ambae-Maewo
[�13], ainsi que dans la danse des femmes
dite sowahavin [�4, �12]. Elles sont égale-
ment très présentes dans les îles Banks, en
particulier lors des danses masquées effec-
tuées par les jeunes initiés – que ce soit la
danse des adolescents dite utmag à Merelava
[�36] ou le neqet de Motalava [�37], danse
spectaculaire interprétée par les jeunes
hommes [cf. photo page précédente]. Au
cours de toutes ces danses, l’entrechoc des
noix sèches accompagne les coups secs des
petits tambours à fente et les cris des chan-
teurs solistes, dans un paysage sonore très
caractéristique.
Un autre emploi original de ces mêmes son-
nailles consiste à en réunir quelques-unes
dans un sac de toile, que l’on secoue à la
main, donnant un son qui rappelle les mara-
cas. Cette sorte de hochet-sonnailles peut
s’entendre à Motalava, dans l’ensemble
musical nawha titi [�24–25; 27; 29]. C’est le
seul cas où les sonnailles sont intégrées à
l’ensemble des instruments joués par les
musiciens.
Le nom des sonnailles dans les langues est
assez homogène : hiw ne ver�ak, löyöp nvayan�,
mwotlap nowopyak, vurës w�viriak, lakon
väräk, maewo varag�e, raga vag�e, etc., pro-
viennent tous du même radical *vaRage qui
désigne la plante dans laquelle l’instrument
est fabriqué.

Les cordophones
Jusqu’à présent, aucun cordophone n’avait
été signalé au Vanuatu – à l’exception d’un
très rare arc musical à résonateur buccal que
l’ethnologue Speiser observa vers 1910 à
Ambrym. Alors qu’on le croyait désormais
disparu, nos enquêtes nous ont permis de
constater que l’instrument était toujours en
usage à Ambrym. Mieux encore, nous avons
découvert l’existence d’un arc musical sem-
blable quoique de plus grande taille [photo
p.50], dans l’île de Hiw tout au nord de l’ar-
chipel [�22]. Le musicien, un homme de 86
ans du nom d’Edward Pilis, a conscience
d’être le dernier homme de son île à savoir
fabriquer et jouer de cet instrument rarissime
au Vanuatu. 
Cette rareté des cordophones dans la
musique coutumière contraste vivement avec
leur usage quotidien dans des répertoires
musicaux de création récente. En effet, les
chœurs d’église d’une part, et les chansons
dites string band d’autre part, font amplement
usage de guitares, ukulélés ou contrebassines
(bush bass). Pourtant, dans toutes les îles que
nous avons visitées, cette forte présence des
cordophones dans la musique populaire
moderne est demeurée étrangère à la musique
coutumière. L’arc musical est ainsi le seul cor-
dophone qui figure dans cet album.

Les aérophones
Les aérophones sont également rares, de nos
jours, au Vanuatu. Si l’on s’en tient aux ins-
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truments reconnus localement comme tels, il
semble que les seuls aérophones connus dans
la région aient été des flûtes en bambou, sous
diverses formes décrites minutieusement par
Ammann (2012). Ces flûtes sont mention-
nées essentiellement dans des témoignages
des premiers ethnologues du début du XXe

siècle (Speiser 1923). Quelques longues flûtes
ont été observées dans l’île de Pentecôte dans
les années 1970 (Crowe 1996, Huffmann
1996). Si en ville, dans les magasins pour tou-
ristes on trouve toujours des flûtes d’Ambrym
– toujours plus ou moins le même modèle de
flûte droite ou oblique à encoche en V avec
deux trous de jeu – cet instrument a désor-
mais quasiment disparu de la tradition dans
tout le nord de l’archipel. On raconte qu’un
homme en jouerait encore en secret, dans le
centre de Maewo. Malgré cette quasi dispari-

tion, nombreux sont ceux qui relatent l’exis-
tence ancienne de flûtes en bambou de
formes diverses dans différentes îles de l’ar-
chipel – non seulement à Tanna ou Ambrym,
où elles sont jouées encore aujourd’hui, mais
également dans les îles Pentecôte–Ambae–
Maewo. Edgar Hinge, l’un des derniers
hommes qui sachent encore fabriquer des
flûtes à Pentecôte, reconstitue huit types de
flûtes différents. À chaque type correspon-
dait, autrefois, un répertoire spécifique :
chants d’amour, de prestige, de magie… 
Nos enquêtes menées aux îles Torrès ont éga-
lement fait resurgir le souvenir d’une flûte de
Pan, instrument répandu également dans les
îles Salomon voisines (Zemp 1994), mais
rarement évoqué au nord du Vanuatu (cf.
Ammann 2012). Ici encore, cette petite flûte
à plusieurs tuyaux de bambou n’existe qu’à
l’état de souvenir, le dernier exemplaire
attesté remontant à plusieurs décennies.
Cependant, l’existence de noms locaux spé-
cifiques pour la flûte de Pan (tokak en langue
hiw ; n’o ravtep�r en langue lo-toga, littér.
“bambou ténu”) tend à confirmer son exis-
tence à une époque ancienne.
Enfin, l’île de Maewo présente un type unique
de sifflet, appelé gove. Fabriqué en bambou et
long d’environ 15 cm, chaque sifflet possède
une seule hauteur de son. Ainsi, l’exécution
d’une mélodie requiert un ensemble de sif-
flets, joués par deux groupes de musiciens qui
se répondent : le premier groupe siffle et
chante alternativement, l’autre groupe leur
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répond uniquement en sifflant. Les musiciens
sont tantôt des enfants [�17], tantôt des
femmes [�30], pour des raisons qu’on verra.
Ce type d’interprétation met en jeu plusieurs
techniques musicales simultanées : tout
d’abord un hoquet, puisque les deux groupes
alternent des événements sonores de courte
durée, en formant un son constant ; un osti-
nato, créé par la répétition d’une même for-
mule mélodico-rythmique ; enfin, l’alter-
nance du souffle dans un instrument et du
chant sur une syllabe. 
D’autres aérophones existent au Vanuatu,
mais ont un statut périphérique, et ne sont
pas considérés par les praticiens comme des
instruments de musique. Ainsi, la conque
marine est connue partout dans l’archipel,
mais elle n’accompagne jamais le chant ou la
danse : elle n’a qu’une fonction signalétique.
Par ailleurs, si le petit rhombe en feuille de
cocotier [�35], fait également partie des
aérophones, il sera considéré comme un
simple jeu d’enfant, dépourvu du prestige
d’un véritable instrument. À l’inverse, il est
possible que de plus grands rhombes existent
dans la région, mais si c’est le cas ils font par-
tie des instruments secrets, réservés aux ini-
tiés – nous ne pouvons donc rien en dire.

Les membranophones 
Les instruments à membrane sont également
très rares au Vanuatu. Lors de nos
recherches, nous en avons cependant
observé deux spécimens. 

D’une part, sur l’île de Maewo, un tambour à
membrane existe encore, mais sa fabrication
n’est connue que de quelques individus. Ce
tambour se nomme ta�ura, c’est-à-dire
“sagoutier”, du nom du bois dans lequel il est
fabriqué. Instrument tabou, il est utilisé lors
d’une cérémonie exceptionnelle, �watu ta
Baru�u, à l’issue de laquelle il doit être détruit. 
Le nord des îles Banks possède également un
tambour à membrane fabriqué dans un
sagoutier. Après avoir évidé le tronc de sa
pulpe, on obtient un fût d’environ 1,40 m de
long et 40 cm de diamètre. On en recouvre
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l’extrémité avec des feuilles de sagoutier tres-
sées, tendues et fixées en plusieurs couches,
recouvertes à leur tour d’une natte de panda-
nus. Planté en terre, le tambour se dresse à
environ 1 m du sol pour être joué. 
D’usage restreint, ce tambour est joué, en
conjonction avec d’autres instruments,
exclusivement dans un ensemble musical
précis – le genre titi [p.63]. Frappé de coups
réguliers des poings  ou des paumes, ce tam-
bour fournit, avec la planche à percussion, la
ligne des basses [�24–25; 27; 29]. Dans les
trois îles où il est connu, l’instrument se
nomme littéralement “les coups de poings
des Esprits” (natmat-woh en mwotlap, nta-
mat-wos en löyöp, timiat-wos en vurës, ’ama-
wos en vera’a et lemerig), assignant ainsi une
origine surnaturelle aux échos sourds de ce
tambour.

Le corps des danseurs
Au rang des instruments musicaux, on peut
également compter les claquements de
mains et de pieds, dont les vibrations, durant
les performances, contribuent au paysage
sonore. Cette dimension est particulière-
ment bien représentée dans ce disque, où
l’on a privilégié les enregistrements en situa-
tion : les cris et les gestes des danseurs y
importent autant que la performance musi-
cale elle-même. 
Plusieurs enregistrements de danses font
ainsi entendre des bruits de pas au fil de la
musique. Ceux-ci trouvent toute leur impor-

tance lors des chants a cappella : ainsi, le
genre leng de Gaua [�3], chanté sans instru-
ments, donne toute sa place aux pas rythmés
des danseuses [photo p.40]. D’autres fois, les
danseurs soulignent leurs pas à l’aide des
sonnailles de chevilles, comme dans le sowa-
havin de Pentecôte [�4] ou le neqet de
Motalava [�37].
Mais s’il est un genre qui met le mieux en
scène le potentiel musical du corps humain,
c’est bien le sawagoro [�5–6, �8]. Qu’il s’ap-
pelle sawagoro ou sawako, ce répertoire
propre aux îles Pentecôte-Ambae-Maewo se
caractérise par l’absence de tout instrument
musical autre que la voix, les mains et les
pieds des danseurs. Tandis que les pieds frap-
pent le sol sur les temps forts , les mains cla-
quent à contretemps, et le tout forme un ins-
trument collectif relativement riche.

Quelques jeux sonores
L’environnement du Vanuatu n’est toujours
apprivoisé qu’à demi, et se prête aux explo-
rations. Au cours d’une chasse en forêt,
d’une expédition aux jardins de brousse, ou
d’une partie de pêche, se font entendre les
mille sons du monde – échos des vagues,
chants des perruches, bruissement des
feuillages… Ces sensations sonores sont
d’ailleurs volontiers évoquées, nous le ver-
rons, dans la poésie chantée. C’est donc tout
naturellement qu’enfants et adultes trouve-
ront autour d’eux prétexte à des jeux
sonores.
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Les femmes de la côte ouest de Gaua, au vil-
lage de J�lap, s’adonnent ainsi à des jeux
d’eau [�2]. Un groupe de cinq ou six
femmes est disposé en ligne ou en cercle,
dans la mer ou l’embouchure d’une rivière,
avec de l’eau jusqu’à la taille [photo p.39].
Au signal de la meneuse, elles giflent la sur-
face de l’eau simultanément ou en décalage –
d’un rythme tantôt vif et léger, tantôt lourd
et plus lent. 
D’autres jeux sonores sont présents dans l’al-
bum, la plupart faits de feuilles ou de végé-
taux. Parfois, on frappe simplement une
feuille séchée contre la main [�20]. À
Merelava, un arbuste côtier fournit aux pro-
meneurs une feuille que l’on fend et fait
vibrer sur les lèvres, tel un mirliton [�10]. À
Motalava, les enfants aiment à fabriquer des
appeaux ou sifflets à l’aide d’une jeune
feuille de cocotier. À Gaua, la même feuille
munie de sa tige se transformera en guim-
barde [�1] ; on en fait vibrer la tige contre la
cavité buccale utilisée comme résonateur
[photo], suivant le même principe que l’arc
musical [�22]. D’autres fois encore, la feuille
se fait rhombe, que l’on fait tournoyer en
l’air [�35].
Malgré leur beauté parfois envoûtante, ces
instruments reçoivent une place secondaire
dans la perception des interprètes euxmêmes.
Tout comme les jeux d’eau, ces objets ne sont
utilisés que pour se divertir : ce sont de
simples jeux sonores, dépourvus du prestige
dévolu aux “véritables” instruments. 

Fonction signalétique
Outre leur valeur musicale, certains instru-
ments revêtent parfois une fonction symbo-
lique ou signalétique. Ainsi, les sifflets gove
de Maewo font office de signal, en période
d’initiation des hommes. Lorsqu’un groupe
de non-initiés – enfants [�17] ou femmes
[�30] – marche dans la forêt, il risque de
s’approcher de l’enclos sacré des initiations,
dont l’emplacement exact leur est inconnu.
Ces non-initiés jouent alors de leurs sifflets
afin de signaler leur présence aux hommes
dont la vue leur est strictement interdite.
La fonction d’alerte est aussi dévolue à la
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conque marine (Charonia tritonis). On la fait
sonner comme une trompe pour signaler un
événement d’importance à la population –
par exemple, convoquer tout un village à
une festivité ou une prière, ou annoncer le
décès d’un grand chef. Autrefois, ce dernier
rôle était également rempli par l’usage du
grand tambour à fente, dont la puissance
sonore était exploitée pour diffuser de telles
nouvelles à toute une région. Cette pratique
semble encore en usage à Pentecôte, Ambae,
Maewo et Malakula (Ammann 2012), et sub-
siste à l’état de souvenir sur la côte ouest de
Gaua. Ainsi, dans le village de J�lap, on rap-
porte qu’un certain rythme tambouriné
signifiait Too maranaga �n m�t! “Le chef est
décédé !” Ce procédé rappelle les “langages
tambourinés” observés dans certaines socié-
tés de Centrafrique (Arom & Cloarec-Heiss
1976) ou des îles Salomon (Zemp &
Kaufmann 1969).

Fonction mimétique
Le décès d’une personne importante occa-
sionne parfois une toute autre forme de son.
Au sud des îles Torrès, ce type d’événement,
nommé tëmrega, se produit cinq jours après
le décès de la personne ; il prend la forme
d’un phénomène sonore étrange et impres-
sionnant, que l’on décrit volontiers comme
la “voix des Morts”. Il s’agit d’un son sacré,
que tous les villageois peuvent entendre,
mais dont seuls les hommes initiés sont
autorisés à connaître les secrets. 

L’île de Merelava, au sud des Banks, connaît
une semblable cérémonie funèbre, nommée
Newertiang “Pleurs des Esprits” [�41]. Bien
que nous ayons été autorisés à enregistrer
cet événement sonore, nous avons respecté
le tabou qui l’entoure, et n’avons pas
exploré la nature des instruments utilisés.
Tout au plus savons-nous que le phénomène
sonore ainsi produit se décline en plusieurs
couches de sons superposés, mettant en jeu
soit des aérophones, soit des idiophones
frottés (cf. Codrington 1891 : 79). Il en
résulte un paysage sonore particulièrement
inquiétant, semblant venir tout droit du
monde des Morts.

Formes musicales
Rythmes et mélodies
La plupart des instruments que nous avons
vus ne se prêtent guère aux variations mélo-
diques : qu’il s’agisse de percussions, de
tambours à membrane, de sonnailles, de sif-
flets ou de frappements de mains, leur
contribution musicale se réduit souvent à
une seule hauteur de son. Leur principal
apport est le timbre particulier des maté-
riaux employés, ainsi que leur fort potentiel
en termes de jeu rythmique. 
La famille des danses sawagoro se caractérise
par l’absence d’instruments proprement
dits, et une alternance rythmique originale :
des frappements de pieds sur les temps
forts, des claquements de mains à contre-
temps [�5–6, �8].
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Les ensembles de percussion sont souvent
polyrythmiques. Ainsi, les ensembles de
tambours à fente joués à Pentecôte, Ambae et
Maewo produisent des ostinatos à plusieurs
voix ; dans les îles Banks, cette polyrythmie
est réalisée sur un seul tambour [�33–34].
L’orchestre titi [�25] combine également les
rythmes distincts de plusieurs instruments :
planche à percussion, tambours à fente, tam-
bour à membrane, sonnailles.
En l’absence d’instrument mélodique
comme les flûtes à trous, la mélodie n’est
généralement apportée que par le chant.

Le chant
Même si certains morceaux peuvent être pure-
ment instrumentaux, la plupart implique un
chant. Certains genres, comme les berceuses
[�18, �23], les comptines [�19, �21] ou les
odes de prestige, sont normalement interpré-
tés a cappella. Mais le plus souvent, la desti-
nation ultime d’un chant est de s’intégrer à
une performance instrumentale, générale-
ment en association avec des danses. Cela
n’empêche pas que ces mêmes chants soient
parfois interprétés à voix nue [�26, 28], tan-
tôt lors de séances d’apprentissage et de répé-
tition, tantôt lors de moments récréatifs.
Dans certaines situations, un chant donné
ne sera interprété que par une seule per-
sonne – soit un individu isolé, soit un soliste
dans un groupe. D’autres fois, un chant
prend une forme chorale, lorsqu’un groupe
d’individus – coïncidant parfois avec les

musiciens ou les danseurs – chante le même
poème simultanément. La polyphonie étant
rare, la principale technique en usage est le
chant à l’unisson (homophonie). C’est le cas,
en particulier, lors des “odes de prestige”
chantées devant une personnalité impor-
tante : lors de leur cérémonie d’inaugura-
tion, ces chants sont interprétés a cappella
par un chœur d’une trentaine d’individus
(Wittersheim 2009). 
Mais le cas le plus fréquent au nord du
Vanuatu est sans doute la forme responso-
riale, impliquant l’alternance d’un chanteur
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soliste et d’un chœur. On peut le constater
avec le leng des femmes de Gaua [�3], le
sowahavin [�4, 12] et le sawagoro de
Pentecôte, les chants nawha titi à Motalava
[�25, 27, 29], etc.
Le style new�t pratiqué aux îles Torrès
[�38–40] met en jeu une technique de chant
particulière, sorte de “hoquet” vocal – simi-
laire aux sifflets gove de Maewo [�17, 30].

Lors d’un chant new�t, deux groupes chan-
tent et se répondent en alternance : “O ho,
Ohé o – O ho, Ohé o”… En parallèle, et
d’une voix beaucoup plus basse, un soliste
entonne un chant secret, à peine audible.
C’est ainsi que le chant mélodieux du soliste
new�t se trouve recouvert par les cris hale-
tants des musiciens [�40] – ébauche d’une
forme polyphonique, rare dans cette région. 
Enfin, un cas particulier est celui des danses
utmag de Merelava [�36] et neqet de
Motalava [�37]. Parce que la connaissance
de ces danses masquées est réservée aux seuls
hommes des sociétés secrètes, il est exclu que
les non-initiés puissent entendre les paroles
des chants. Ces derniers existent pourtant bel
et bien, mais du fait de leur caractère tabou,
ils ne sont pas interprétés à haute voix. Ils
sont chantés mentalement par les danseurs,
comme un aide-mémoire intérieur destiné à
régler leur chorégraphie silencieuse.

Échelles et mélodie
Comme beaucoup de musiques dans le
monde, les mélodies du Vanuatu n’ont pas
de hauteur absolue. Ce que le musicologue
observe est avant tout la relation entre les
différents sons, en particulier les intervalles.
Or, l’analyse de nos enregistrements révèle
que les mélodies présentent une grande
diversité, malgré un faible nombre de notes
et d’intervalles. Cette diversité s’explique
avant tout par le grand nombre des échelles
utilisées.
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L’ensemble des musiques que nous avons
analysées sont fondées sur un système pen-
tatonique anhémitonique, souvent défini
comme composé d’échelles de cinq notes
sans demi-ton [�5–6, �7, �13, �21].
Cependant, en réalité l’étendue d’une
échelle pentatonique peut se révéler beau-
coup plus importante – à travers la juxtapo-
sition des échelles, le rajout de notes de pas-
sages… – ou au contraire, moins étendue par
omission de certain degrés. L’échelle peut
également inclure des demi-tons par ajout
d’ornements ou substitution des degrés. Le
système scalaire du Vanuatu comporte une
incroyable richesse des échelles, allant des
chaînes de tierces [�8, �19] jusqu’aux
échelles hémitoniques dans lesquelles l’in-
tervalle de demi-ton fait partie de la struc-
ture mélodique [�10–11, �25]. 
En ce qui concerne les intervalles, ils demeu-
rent la plupart du temps conjoints à l’inté-
rieur d’une échelle donnée : ainsi, dans une
échelle de type do, ré, mi, sol, la, l’intervalle
mi–sol est un intervalle conjoint, car le fa
n’existe pas dans l’échelle utilisée. La diver-
sité des possibilités explique le grand nombre
de combinaisons et de mélodies observées.

Les genres musicaux
Les îles du Vanuatu ont toujours entretenu
entre elles, de proche en proche, des rela-
tions économiques, culturelles et matrimo-
niales. Elles constituent ainsi des réseaux
sociaux entrelacés où se sont échangés, au fil

des générations, nombre de formes linguis-
tiques, mythologiques, musicales, que l’on
retrouve d’une île à l’autre. En ce qui
concerne la musique, on observe par
exemple la récurrence de certains chants par-
ticuliers, certaines mélodies, qui se transmet-
tent de village en village et d’île en île, avec
toujours assez de nuances dans le détail pour
acquérir un ancrage local. Ce ne sont pas
seulement des pièces individuelles que l’on
partage, mais parfois des genres musicaux,
dans toute leur complexité formelle.
Ces genres combinent un ensemble déter-
miné d’instruments avec un répertoire pré-
cis de rythmes et de mélodies. Les genres
musicaux sont distincts des genres poé-
tiques, lesquels sont déterminés par la
forme du texte lui-même. Cependant des
liens existent : ainsi, sur la côte ouest de
Gaua, un poème du genre s	rs�rb� sera nor-
malement associé au genre musical leng. Tel
ou tel genre musical sera associé à certains
pas de danses, et à certaines catégories d’in-
terprètes (hommes, femmes, jeunes ini-
tiés…). Par exemple, le leng est une danse de
femmes, jouée notamment lors des
mariages, qui met en œuvre une soliste, une
crieuse et des danseuses [�3]. 
Chaque communauté possède une bonne
quinzaine de genres musicaux variés. À
Motalava, par exemple, on trouve les genres
noyongyep [�14–15], namapto [�16],
nalangv�n, nawha titi [�24–29], turbal
[�33–34], namag, nem�e, neqet [�37]… La

– 27 –

plupart de ces genres se retrouvent, sous des
formes et des noms légèrement différents,
dans les autres îles du groupe Banks ; plus on
s’éloigne de cette région, vers le nord ou au
sud, plus les répertoires seront différents.
Cet album met l’accent sur la diversité des
formes musicales, du point de vue à la fois
géographique et esthétique. On découvrira
ainsi le new�t des îles Torrès ; les genres leng,
nombo, newertiang, mag, qat, noyongyep,
namapto, turbal, ainsi que les chants titi aux
îles Banks ; et plus au sud, les genres sawa-
goro, sowahavin, ka, baraté, gove, bilbilan, et
mantani dans la province Penama. Ces genres
musicaux seront présentés en détail dans la
description des pièces, à la fin de ce livret.
On ne cite ici que les genres proprement
dits, qui sont dotés d’un nom précis et de
règles spécifiques. Mais cet album inclut
également d’autres activités musicales
dotées localement d’un prestige secondaire,
car dépourvues de nom et de statut particu-
lier : c’est le cas notamment des jeux
sonores (jeux d’eau, guimbarde, mirliton,
rhombe, arc musical), ou des berceuses et
comptines enfantines… Quel que soit le
plaisir qu’on y trouve, ces pratiques sont
perçues par leurs interprètes comme pure-
ment ludiques, extérieures au système des
genres musicaux proprement dits.

L’art de la poésie chantée
Les chants ne sont pas que musique : ce sont
également des poèmes. Et de fait, au

Vanuatu, il n’est de poème que chanté. Le
linguiste de notre projet a ainsi pu découvrir
un domaine qui n’avait jamais été exploré
jusqu’à présent : la poésie orale du Vanuatu.

La langue des chants
Les chants coutumiers présentent tous une
caractéristique linguistique importante : ils
sont composés dans une langue poétique
spécifique, distincte de la langue parlée. Ce
“dialecte des chants”, différent d’un endroit
à l’autre, ne correspond à aucune langue
réellement parlée ; il s’agit plutôt d’un
registre littéraire, réservé à la poésie savante.
Dans certaines îles, comme à Gaua ou aux
Torrès, les chants ne diffèrent de la langue
parlée que de manière limitée, par l’emploi
d’un vocabulaire littéraire, ou par quelques
licences poétiques – juste assez pour faire
entendre un “accent” poétique, mais pas suf-
fisamment pour faire obstacle à la compré-
hension. Dans d’autres îles, en revanche, la
différence est si radicale que le sens de cou-
plets entiers, voire du chant dans son
ensemble, en devient méconnaissable pour le
profane. C’est le cas à Motalava, où la distance
est suffisamment marquée pour qu’il soit pos-
sible d’y voir véritablement une langue à part.
Qu’il s’agisse de chants à danser, de com-
plaintes anciennes, de vers chantés au milieu
d’un conte, voire de comptines pour enfants,
le sens de ces chants ne se dévoile qu’à moi-
tié au commun des mortels, et demeure
enveloppé de mystère. Seuls quelques
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hommes ou femmes, parmi les plus âgés et
les plus cultivés, seront capables de déchif-
frer un poème en entier. Quant à la connais-
sance suprême, celle qui permet de composer
un chant dans cette langue poétique, elle est
réservée aux très rares poètes de l’île. Eux
seuls ont reçu de leurs aînés ce long ensei-
gnement, celui qui fait connaître à l’apprenti
poète les secrets de la langue poétique et de
l’ar t de la composition. 
Bien connaître la langue des chants requiert
à la fois une érudition linguistique et une
vaste culture littéraire, à même d’offrir au
poète les tournures et métaphores les plus
appropriées à son sujet. L’artiste qui compose
le texte poétique est toujours aussi celui qui
en choisit la mélodie, et un bon poète se doit
de connaître la grande variété des genres de
chants propres à son répertoire.
Ce talent est conçu comme un don des
Esprits, véritable pouvoir magique (mana)
susceptible d’offrir l’inspiration et la réussite
artistique. Il s’agit d’un savoir complexe,
transmis de génération en génération par le
maître poète au disciple qu’il aura choisi.
Cette transmission s’effectue au cours d’en-
tretiens, largement secrets d’ailleurs, unissant
l’enseignement proprement dit à des rituels
magiques. Les sociétés secrètes, réservées aux
seuls hommes initiés, sont parfois le lieu
d’une telle transmission. D’un poète nou-
veau, on dira qu’il “s’est oint le corps avec le
talent poétique”, et qu’il est désormais “clair-
voyant dans la langue des chants”.

Un voyage dans le temps et l’espace
Les noms que reçoit cette langue des chants
évoquent ses liens avec l’univers du mythe.
On l’appelle “la langue d’autrefois”, ou par-
fois plus explicitement même, “la langue des
Esprits” ou “la langue de Qet” – du nom du
démiurge qui créa le monde, au temps du
mythe. Ainsi, la langue si particulière de la
poésie chantée est perçue comme l’émanation
lointaine des Ancêtres fondateurs, des dieux
primordiaux, des Esprits. Ce lien spirituel avec
le monde des Ancêtres se fait sentir non seu-
lement dans les thèmes évoqués dans les
chants, mais aussi dans la forme même des
mots. En effet, la langue poétique développe
un goût particulier pour l’antique. On aime
les tournures anciennes, les archaïsmes gram-
maticaux, le vocabulaire d’autrefois ou même
les sons que la langue moderne a perdus, et
qui ne subsistent que dans les chants. On
aime aussi à y mêler les mots des langues voi-
sines, créant ainsi des chants où s’entremêlent
les paroles diverses de tout un archipel. Ainsi
Homère, dans ses épopées, mêlait-il les sono-
rités de plusieurs dialectes des îles grecques.
En combinant sonorités anciennes et
emprunts aux idiomes voisins, les langues
poétiques du nord Vanuatu révèlent les deux
facettes principales de leur esthétique : goût
pour l’archaïsme et goût pour l’exotisme. Ce
double voyage dans le temps et l’espace crée
une rupture radicale entre la langue poétique
et la prose du quotidien – rupture propice à
la rêverie et à l’expérience esthétique. 
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Parfois opaques aux chanteurs eux-mêmes,
les textes poétiques ne se dévoilent qu’à l’is-
sue d’un patient travail d’exégèse. Outre la
rareté des mots, les vers sont également ren-
dus ardus du fait de métaphores et autres
tropes souvent énigmatiques, que le com-
mun des mortels aura parfois du mal à inter-
préter. Et cependant, pour peu qu’on lève le
voile sur le sens caché des poèmes, c’est tout
un univers nouveau qui s’ouvre alors.

Un univers de poésie
Autant par son phrasé que par ses méta-
phores, par son vocabulaire que par ses
thèmes, la poésie chantée possède son esthé-
tique propre, distincte à la fois de celle des
récits en prose (contes, mythes) et de celle des
chansons modernes, lesquelles sont associées
à des thèmes, des langues et des instruments
d’aujourd’hui. Malgré la variété stylistique et
thématique des divers genres de chants, il est
possible de percevoir une forme d’unité esthé-
tique qui traverserait l’ensemble des styles, et
leur donnerait cette coloration générale qui
les caractérise. Qu’il s’agisse d’une comptine
pour enfants, d’un ancien chant de guerre,
d’une ode de prestige adressée à un grand
chef, ou encore d’une complainte amoureuse
devenue chant de danse, tous ces genres litté-
raires semblent avoir en commun, en fili-
grane, un même rapport au temps et à l’es-
pace, une même perception du monde. 
Si cette esthétique du chant devait être
esquissée en quelques mots, on pourrait y

voir au moins trois ingrédients essentiels : la
nostalgie pour le monde d’autrefois et pour
la noblesse des Anciens ; la fascination pour
les forces naturelles et les sensations qu’elles
procurent ; la sensibilité aux émotions du
cœur. 

La nostalgie d’un monde perdu
La poésie chantée s’efforce constamment de
transfigurer la réalité prosaïque d’ici-bas
– celle que nous avons sous les yeux – en un
univers onirique et légendaire, habillé d’un
voile de mystère, où l’imaginaire se plaît à
vagabonder. Ainsi, dans les chants, les per-
sonnages “volent” (sal) plutôt que de mar-
cher, et ne sont parfois évoqués que comme
des “voix” qui “retentissent”. 
Bien souvent, cette transfiguration du réel
par la poésie fait appel à des référents venus
du passé. Les personnages que l’on croise
dans l’univers des chants ne ressemblent pas
aux hommes réels du monde d’aujourd’hui.
Ils en représentent plutôt une image idéali-
sée, créatures oniriques évoluant dans un
monde ancien, utopique, légendaire. Ils sem-
blent nus, ou simplement vêtus de feuilles.
Ils ne consomment que les biens connus aux
temps anciens – igname, taro, kava. Vivant
de leurs plantations, de la chasse et de la
pêche, ils évoluent dans une île édénique, où
la seule structure sociale est celle des cheffe-
ries de jadis, et les seules divinités connues
sont les héros mythologiques ou les Esprits
des Ancêtres. 
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Nombre de chants mettent en scène des
chefs d’autrefois, dotés de pouvoirs
magiques et de feuilles sacrées, les biceps
ornés de prestigieux bracelets en canines de
cochons. Ce monde de la “coutume”
antique est d’ailleurs cohérent avec les
aspects archaïsants de la langue poétique
elle-même, qu’il s’agisse de ses sonorités ou
de son choix de termes littéraires. Ainsi, les
mots “homme” et “femme”, trop pro-
saïques, sont remplacés dans les chants par
des termes rares et anciens, référant origi-
nellement aux hommes de haut rang et à
leurs épouses – comme si les hommes
étaient tous des “sires” (wegut) et les femmes
des “dames” (m��ter). De même, les maisons
deviennent des “palais” (gemel), et la
richesse se célèbre en cochons, en cordons
de coquillages ou en nattes.
Le chant suivant, dédié par le poète au digni-
taire qui le lui a commandé, n’omet aucun
détail de l’apparat du Grand Homme dans la
société ancienne : bracelets d’ivoire en
canines de cochon recourbées, symboles de
grand prestige et de richesse, si nombreux
qu’ils cliquettent sur ses biceps ; piédestal en
pierres ; monnaie de coquillages :

Debout, tu m’écoutes
le cliquetis du pouvoir retentit 
le long de ton bras
oui tu fais cliqueter tes bracelets d’ivoire
oui tu fais résonner les pierres de ton piédestal
ta voix est venue jusqu’à moi

la foule est unie pour te voir
ces mots te conduiront à la monnaie sacrée

[Ode de prestige, Motalava]

Ici, la poésie chantée joue le rôle de monu-
ment – que les poètes de Motalava désignent
comme namawl�n “mémorial”. À travers ce
chant, le commanditaire du poème se trouve
commémoré pour la postérité, tel un prince
florentin sublimé par un héroïque portrait.

La fascination pour la nature
Maints poèmes chantent les éléments natu-
rels, avec une attention redoublée lorsque
ceux-ci sont déchaînés : déluges, raz-de-
marée, cyclônes, volcans en éruption, offrent
par excellence des thèmes pour le chant. 
Certaines de ces évocations littéraires font
parfois référence à des événements histo-
riques réels, dont le poète fut lui-même
témoin : ainsi, le poème Le cyclône, entendu
à Gaua en 2003, aurait été composé après le
typhon Wendy qui frappa la région en 1972 ;
on peut en lire le poème dans l’analyse de la
pièce �3. Autre exemple, le chant Tremble la
terre, recueilli à Hiw en 2007, relate un
séisme mémorable qui eut lieu en 1997 :

C’était la nuit noire dans l’île
Étendu j’étais sur mon lit
Au loin je sens soudain la terre qui vrombit
Grondements sourds partout sur l’île
grondements sourds autour de l’île (…)

[Tremble la Terre, newēt, Hiw]
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Dans cette société de tradition orale, la poé-
sie chantée joue encore ici son rôle de
“mémorial”. Car seul ce chant permettra de
transmettre, d’une génération à l’autre, le
souvenir d’événements si mémorables.
D’autres fois, le chant célèbre les éléments
pour euxmêmes, telle une ode intemporelle
aux pouvoirs de la nature. 

Étendu, j’écoute, attentif
à l’affût des moindres échos
j’écoute le fracas des flots
sur les rivages de l’îlot
Ils se brisent sur le récif
puis ils refluent vers l’océan
Quand s’élance la mer 
à l’assaut des rochers
son écho retentit 
sur toute la contrée

[Le Fracas des Brisants, Motalava]

Cette célébration de la nature est typique du
genre poétique titi [cf. p.51]. Ces poèmes
courts, constitués de quelques vers à peine,
évoquent de manière efficace et concise la
force et la beauté des éléments. Ainsi, le bref
chant intitulé Cascade :

Cascade et vapeurs de feu
o é a è o è — o é o a é a è
Trombes d’eau jaillissant du volcan
O é o é — a é o è o é — ooo

[Cascade, nawha titi, Motalava]

On peut lire ainsi les paroles des poèmes
Pluie [�25], ou Volcan [�29]. Au passage, on
notera la présence, dans plusieurs de ces
poèmes, d’un même composé verbal sol dun�,
littéralement “s’écouler retentir” dans la
langue poétique. Sans équivalent dans la
langue parlée, cette expression constitue un
cliché poétique dans la langue des chants de
Motalava : elle saisit le contraste entre la
normalité d’un liquide qui coule (sol “s’écou-
ler”), et la surprise suscitée par un soudain
bruit de choc (dun� “retentir”). Dans le poème
Le Fracas des Brisants cité plus haut, sol dun�
traduit la force des vagues qui viennent se
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briser bruyamment sur le récif. Dans Volcan
[�29], le même terme évoque la lave qui
“coule” et qui “claque” en refroidissant sou-
dain au contact de la mer. Ailleurs encore, le
composé rendra la force de la pluie battante
[�25], ou la puissance d’un torrent. Il ne
s’agit là que d’un exemple, parmi d’autres,
de la manière dont la tradition littéraire du
nord du Vanuatu réactive certains motifs
poétiques d’un chant à l’autre, à travers un
composé verbal qui n’existe que dans les
chants.
La nature est évoquée non seulement dans
ses manifestations les plus dramatiques –
séisme, éruptions, torrents – mais aussi dans
ses charmes les plus subtils. Le poème Fleur
de Liane [�27] célèbre le parfum d’une fleur.
Nombre de chants sont consacrés à des
oiseaux – hirondelle, héron, albatros ; ainsi
Le Râle à Bandes [�16] ; Les Échassiers [�18] ;
Le Mégapode [�28].

Des sensations aux sentiments
Les charmes et pouvoirs de la nature sont
moins évoqués pour eux-mêmes, que pour
les sensations – visuelles, tactiles, olfactives,
sonores – qu’ils procurent au sujet. Les
chants abondent en évocations sensorielles :
le reflet du soleil dans une goutte d’eau, un
parfum enivrant, un tremblement, une
pierre lourde, des claquements, échos, gron-
dements sourds, ou bruissements dans le
feuillage. Souvent, ces sensations physiques
se muent en sentiments : le plus souvent à la

première personne, la poésie devient alors
lyrique, centrée autour de la figure du poète
lui-même. L’évocation d’un paysage s’entre-
lacera étroitement aux mouvements de
l’âme, sa joie ou sa mélancolie.
Le cyclône [�3] mêle ainsi étroitement la des-
cription de l’ouragan lui-même avec l’expres-
sion des sentiments de l’âme – la consterna-
tion générale devant les dégâts du cyclône
(cf. texte du chant à la plage �3). 
Aux îles Torrès, on garde la mémoire de vio-
lents conflits ancestraux qui opposaient les
villages rivaux, et du lourd tribut qu’ils
imposaient aux familles. Un chant new�t rap-
pelle l’époque, vers la fin du XIXe siècle, où le
village de Liqal lança l’assaut sur le territoire
de Litew. Comparant la guerre à la force d’un
séisme, le poème résonne également comme
un thrène pour les morts :

Comme si la terre avait tremblé
nous voici tout bouleversés
ils nous ont défiés 
nous nous sommes dressés
(…) Ô jeunes gens
braves coqs trépassés
défunts à travers la contrée
défunts au pied du mont Ghüto
défunts sur le plateau Litogh
défunts jusqu'au mont Lémoro
défunts, disparus à jamais !
(…) On n’entend qu’un écho
c'est celui des sanglots
O wé a é
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La flèche empoisonnée 
s'en retourne toujours avec les Trépassés

[Thrène aux guerriers défunts, newēt, Toga, Torres]

Dans un style plus intime, un poème de
Gaua déplore le décès d’une mère aimée.
L’océan symbolise la mort, qui sépare les
êtres chers :

Et je contemple l’océan
ces flots qui viennent au lagon
Ô mère ces flots nous séparent
ton souvenir ne survivra
que dans ce chant

[Complainte pour une mère défunte, leng, Gaua]

Certains poèmes sentimentaux sont perçus
comme autobiographiques – même lorsque
l’identité de leur auteur originel est aujour-
d’hui tombée dans l'oubli. C'est le cas, par
exemple, de cette complainte d’un amour
malheureux :

J’ai l’impression d’être de trop
je me sens seul, je suis de trop
Je suis pourtant venu te voir !
(…) Et toi ma belle, tu m’as menti
des présents que tu m’offrirais
(…) Mais avec ces mots, je te jette un sort
qui te saisira le cœur
aussi longtemps que tu refuseras 
de passer la nuit avec moi

[Rendez-vous manqué, Motalava]

Tantôt fier, tantôt nostalgique, admiratif ou
triste, ou fasciné par une puissance qui le
dépasse, l’auteur premier d’un chant survit
au travers des émotions qui s’y expriment. Et
lorsque son nom a été oublié au gré des géné-
rations, il se trouve réincarné, pour ainsi
dire, dans les voix qui l’interprètent aujour-
d’hui.
Les trois dimensions constitutives du chant
dessinent, au bout du compte, un seul et
même sillon. Sous ses diverses formes, la
poésie s’évertue à célébrer, inlassablement, la
beauté mystérieuse d’un monde éternel,
intemporel, soustrait aux aléas et aux trivia-
lités d’un présent incertain. Quelques syl-
labes entonnées dans la langue des chants, et
voici soudain l’esprit transporté dans un âge
d’or mythique, où la noblesse et l’élégance
des Anciens n’ont d’égal que la beauté des
éléments et la force des sentiments. Dans ce
monde idéal, on se plaît à errer, les yeux fer-
més, attentif à ses sensations et aux mille
mouvements du cœur. Cette esthétique-là est
toute romantique.

Un parcours musical
Les pièces musicales présentées dans ce
disque tentent de restituer les diverses atmo-
sphères qui accompagnent les individus tout
au long de leur vie. Loin d’être laissé au
hasard, l’ordre dans lequel ces pièces se pré-
sentent dessine un parcours esthétique et
musical qui mime le passage entre les diffé-
rents lieux de vie. 
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Les deux premières pièces esquissent un pay-
sage. On traverse la forêt au son d’une guim-
barde solitaire, auquel répondent les lointains
hululements d’un hibou [�1]. Une fois sur la
côte, à l’embouchure de la rivière, les femmes
de J�lap claquent l’eau de leurs mains [�2]. 

Danses pour une grande fête
Une fois remontées au village, elles entonne-
ront le chant du Cyclône, en frappant le sol de
leurs pas. Voilà qui ouvre la séquence des
réjouissances villageoises – ces moments col-
lectifs aux accents joyeux qui marquent les

grands jours de fête pour la communauté.
Qu’il s’agisse de mariages [�5, �7–9,
�14–16], de cérémonies pour lever le deuil
[�6] ou encore d’autres festivités, ces
moments de chants et de danses sont l’occa-
sion pour le village de se retrouver ensemble
sur la grand-place, et de célébrer  les
moments heureux. Ce n’est pas un hasard si,
dans les langues des îles Banks, le terme lak-
lak “danser” est de la même racine que le
mot malaklak “se réjouir, être heureux”.
Conformément à une division sexuelle du
travail relativement marquée au Vanuatu,
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Danse des femmes rurumbë (Hiw, Torres) © AF

ces chants et danses de village sont souvent
interprétés par des groupes de même sexe :
soit des femmes [�3–4, �7, �9, �11–12],
soit des hommes [�5–6, �8, �13–16]. Ceci
dit, le public est toujours mixte, et il est
même fréquent que femmes et enfants se joi-
gnent à certaines danses en formant un
second cercle autour des musiciens et dan-
seurs masculins : c’est le cas, en particulier,
des genres noyongyep e t namapto de
Motalava, ou du sawagoro de Pentecôte,
Ambae ou Maewo.

Promenade en brousse
Au lendemain de la fête, le disque se poursuit
par une séquence plus calme [�17–23] : un
de ces moments de marche en forêt, alors que
les enfants accompagnent leur mère au jar-
din. On entend d’abord les sifflets gove de
Maewo [�17] : ces petits appeaux de bambou
à une seule note sont joués par un ensemble
de femmes ou de jeunes garçons non initiés,
lorsqu’ils se promènent en forêt, afin de
signaler leur présence aux hommes initiés
dont la vue leur est strictement interdite. 
La mère doit cultiver la terre : elle tente
d’endormir son plus jeune enfant en lui
chantant une berceuse [�18, �23] – tandis
que, non loin de là, les autres enfants
s’adonnent à des jeux en chantant des
comptines [�19, �21], ou en jouant avec
une feuille [�20]. Resté au village, un vieil
homme se prélasse sur le pas de sa porte, en
jouant de son arc musical [�22].

Les chants titi : des poèmes à danser
Les pièces suivantes sont l’occasion de
retourner sur la place du village, et écouter
l’orchestre nawha titi de Motalava interpré-
ter des chants titi. D’une certaine manière,
on reste dans l’esprit de la promenade : en
effet, les chants qui accompagnent ce genre
musical sont presque toujours de courts
poèmes évoquant les forces de la nature et la
beauté du monde – qu’il s’agisse d’une ode à
la pluie [�25], à la forêt [�27], ou à la puis-
sance des volcans [�29]. L’île de Vanua
Lava, qui revendique la paternité de ce genre
musical, est représentée par deux titi chantés
a cappella [�26, �28].

Hommage aux Grands Hommes
Au monde profane des villageois, ouvert aux
hommes et femmes de tous les âges, s’op-
pose désormais celui des chefs et hommes
d’importance – ceux qu’on appelle les
“Grands Hommes”, investis d’un prestige et
d’un statut à part. La frontière entre les deux
mondes est ici symbolisée par les sifflets de
Maewo, cette fois joués par les femmes
[�30] : c’est la dernière fois qu’on les enten-
dra dans le disque, alors qu’elles cèdent la
place au monde auguste et quasi sacré des
hommes initiés.
C’est alors que commencent les cérémonies
de prise de grade, ces journées solennelles où
quelques hommes, ayant fait montre de
richesses en sacrifiant force cochons, sont
publiquement investis d’un rang supérieur
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parmi les dix ou douze que compte la hiérar-
chie politique traditionnelle. Ce système de
rangs, parfois connu sous le nom de suqe, est
encore très vivace au centre-nord Vanuatu.
Ainsi, il mobilise beaucoup les énergies dans
l’île de Pentecôte – sous le nom de bolololi
pour la région nord de l’île [�32], leleutan
pour le centre, warsangul dans le sud [�31]. 
En revanche, dans les îles Banks, cette tradi-
tion a périclité au cours du XXe siècle, et les
anciennes cérémonies de danses survivent
surtout dans les mémoires et dans les contes.
Cependant, à Motalava on a gardé de l’an-
cienne époque le tambour à fente nokoy, que
l’on ressort pour les grandes occasions impli-
quant des personnalités importantes –
comme ici [�33–34] pour célébrer les noces
du fils de l’évêque anglican. 

Le grondement sourd des Ancêtres
La figure des Grands Hommes et des initiés
nous conduit tout naturellement vers l’uni-
vers mystérieux des esprits des ancêtres. Mi-
hommes mi-démons, les esprits sont pré-
sents dans tous les aspects de la société
ancienne (François 2013).
Les ancêtres et les morts vivent autour de
nous, et nous guident dans nos vies de
simples mortels. Seuls les initiés ont accès à
leur monde, à leurs secrets, à leur langage.
Certains hommes aux pouvoirs surnaturels
– guérisseurs, devins, chamanes – peuvent
même les voir dans leur monde (le Panoi) et
interagir avec eux. Ces sorciers reviennent
alors dans le monde des vivants (le Marama)
pour exhiber les mystérieuses beautés qu’ils
auront découvertes. 
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LES PIÈCES

Annoncée par le bourdonnement d’un
rhombe [�35], la partie finale de l’album
permet de découvrir les voix étranges venues
de l’au-delà. Parfois, les morts eux-mêmes,
dans leurs plus beaux atours, entrent sur la
place de danse, où résonnent leurs cris et
leurs sourds grondements d’outre-tombe. Les
deux principales danses masquées des îles
Banks sont représentées : le mag (dans sa ver-
sion de Merelava dite utmag [�36]) et le qat
(dans sa version de Motalava dite neqet

[�37]). On y entend les piétinements, les
sursauts, les cris aigus des ancêtres venus
parader sur la place. Puis ce sont les chants
du new�t des îles Torrès qui nous font
entendre les voix rauques et puissantes des
hommes initiés, assez intenses pour couvrir
la mélodie d’un chant secret [�38–40].
Enfin, ce voyage esthétique et musical
s’achève sur une pièce bien étrange – le
lamento criard et inquiétant des morts reve-
nus un temps parmi les hommes [�41].
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�1. Guimbarde

� MS – 7.9.2005 – Qtevut (Gaua)
� Susi Rosur
� guimbarde

La guimbarde est un instrument purement
ludique, fabriqué à partir d’une feuille de
cocotier et de sa tige. Une foliole est déta-
chée de la palme et ajustée de manière à
mesurer une dizaine de centimètres. On la
pose contre la bouche, le dessous de la feuille
tourné vers l’extérieur, tout en posant dessus
une fine tige d’une feuille de cocotier, un peu
plus longue que la foliole. Cette tige est pin-
cée avec un doigt [photo p.23] et la bouche
sert de caisse de résonance. L’instrument n’a
pas de nom spécifique en langue locale, on
dit simplement qu’on joue avec une feuille.
Le terme susap, parfois entendu, est un
emprunt récent au nom anglais de la guim-
barde, jew’s harp. 

L’interprète Susi Rosur joue ici une berceuse
en version instrumentale. Tout en jouant,
elle modifie la forme de sa bouche en suivant
les paroles de la berceuse qu’elle prononce
dans sa tête. 

�2. Jeux d’eau

� AF – 17.8.2003 – Qtevut (Gaua)
� Matauli Rowon, Flore Rovan, Wini Rovalēs, Sera

Frenda, Seli Rovalēs, Melin Rotal
� mains, eau

Il s’agit d’un jeu rythmique que les femmes
effectuent dans l’eau – mer ou rivière –
debout jusqu’à la taille. Aucun objet n’est
utilisé : tous les sons résultent uniquement
des diverses manières dont les mains et les
bras nus viennent frapper l’eau. Chaque
phrase rythmique est une combinaison de
différentes frappes, qui ont un nom bien pré-
cis en langue lakon de la côte ouest. Ainsi la
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main peut venir “caresser” (h�r�v) la surface
de l’eau, la “gifler” (wes), ou encore la “cla-
quer d’un coup sec” (vuh t�q�l). On peut pro-
duire un son léger en enfonçant dans l’eau
juste deux doigts (gisgis), ou au contraire un
son sourd en y plongeant soudain ses deux
poings (wej). Le cri (puow) poussé par la
meneuse donne le signal qu’on arrive à la fin

d’une séquence. Une séquence peut être
jouée deux fois : la première ensemble, la
seconde en deux groupes décalés – tel un
canon – donnant lieu à une polyrythmie à
deux voix : c’est le cas ici pour les séquences
2 et 3. 
Désignés sous le nom de wespang sur la côte
ouest de Gaua, les jeux d’eau n’ont rien de
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Jeux d’eau dans la rivière (Qtevut, Gaua) © AF

cérémoniel, et n’ont pas le prestige des
musiques coutumières. Selon Matauli
Rowon, cette activité n’est qu’un divertisse-
ment qu’elle aurait elle-même (ré)inventé un
jour de 1983, alors qu’elle lavait le linge dans
la rivière. Elle s’inspirait d’une pratique simi-
laire (�t�tung en langue mwerlap) qu’elle
avait observée lors de son enfance dans son
île natale de Merelava. 
Malgré leur caractère profane aux yeux de la
communauté, ces jeux d'eau du sud des îles
Banks suscitent un certain engouement auprès
du public étranger. Depuis quelques années,
un groupe de femmes de Gaua et Merelava ont
été invitées à se produire non seulement à la
capitale Port-Vila, mais également dans des
festivals internationaux (Australie, Malaisie,
Espagne). Plus ils sont populaires, plus ces jeux
d'eau gagnent en sophistication formelle. Le
style se développe, et de nouvelles pièces
musicales se créent chaque année. S’il s’agit
d’une “tradition” comme on le dit parfois,
dans la plupart des îles c’est une tradition qui
(re)naît et se cristallise sous nos yeux.

DANSES POUR UNE GRANDE FÊTE

�3. Leng : “Le Cyclône”

� AF – 15.8.2003 – Jōlap (Gaua)
� Susi Rosur + femmes de Jōlap
� chant, cri, sifflements, pieds

Dans toutes les îles Banks, la danse leng est
associée aux femmes. Dans la variante
nalangv�n de Motalava, les danses sont exé-

cutées par les femmes, tandis que les chants
et instruments restent du ressort des
hommes. À Gaua en revanche, l’événement
leng est entièrement féminin, pour le chant
comme pour la danse. 
La performance enregistrée ici ne met en jeu
aucun instrument. Un long couplet, entonné
(ähäh) a cappella par une chanteuse soliste,
est “soutenu” (tam) par le chœur des dan-
seuses, puis s’achève sur un long cri aigu
(puow) lancé par la crieuse. À ce signal
(1’08”), les danseuses entament le pas dit räs,
typique de la danse leng : semblant courir sur
place, chaque danseuse projette ses pieds en
arrière, combinant le choc sourd de ses pas
sur le sable avec d’énergiques sifflements
(wasul) [photo ci-dessous]. La danse fréné-
tique s’achève en un vaste cri de joie “I yo yo
yo!”, avant la dispersion finale.
Le chant est un poème du genre s	rs�rb� com-
posé par Jonathan Weval�s, le père de la
soliste Susi Rosur. Il célèbre la puissance du
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cyclône Wendy, qui frappa l’archipel le
3 février 1972. Chanté en olrat, une langue
ancienne aujourd’hui quasi éteinte, le poème
mêle des éléments épiques et élégiaques :

Un ouragan ravage le pays
et nous sentons nos os trembler
et la tristesse 
m’envahit pour mes enfants
(…) Il est monté tout droit jusqu'au sommet
du grand volcan
puis il s'échappe vers les terres
tiraillant, renversant la contrée
Mais le voici qui dans sa fuite 
s’éparpille dans les nuées
au passage il s’accroche 
aux squelettes des morts
dans les Enfers de Weresur
puis descend sur le Lac 
au pied du mont Volcan
Tout est bouleversé
tout est bouleversé à travers la contrée
(…) Le chagrin nous prend tous en ce monde
Cet ouragan 
ce sont des pluies jusqu'à la nuit
et la foudre soudain éclate dans les cieux
L’océan furieux résonne 
et se fracasse contre les terres
le sol est pris de tremblements
ses secousses nous surprennent tous 
C'est notre pays qui s'écroule
écroulements au loin 
qui déjà se rapprochent (…)

[Le Cyclône, sārsērbō, Jōlap, Gaua]

�4. Sowahavin : danse des femmes

� MS – 18.6.2000 – Melsisi (Pentecôte)
� femmes de Laiwori
� chant, petit tambour à fente en bambou,

 sonnailles

Le sowahavin est une danse des femmes du
centre de l’île de Pentecôte (havin :
“femme”), impliquant de nombreuses dan-
seuses. Cette danse donne lieu à des repré-
sentations publiques lors d’événements
importants : cérémonie de prise de grade
d’un homme, inauguration d’une nouvelle
maison des hommes (nakamal) ou d’une
église, visite d’un homme politique, ordina-
tion d’un prêtre, communion des enfants,
festivals. 
Le chant du sowahavin prend toujours la
même forme responsoriale, entre une femme
soliste et le chœur des autres femmes. Les
instruments qui accompagnent cette danse
sont deux tambours à fente en bambou que
les deux meneuses de la danse tiennent à la
main, ainsi que des sonnailles que les dan-
seuses portent aux chevilles. On emploie
parfois également de grands bambous pilon-
nants [�12]. 
Vêtue d’une natte rouge en guise de jupe,
chaque danseuse avance en rythme, tenant à
la main un long bâton supportant une sculp-
ture taillée pour l’occasion, et représentant
bateau, avion, poisson ou autre. Les dan-
seuses forment deux ou plusieurs files qui
serpentent, se croisent, se mêlent et se recroi-
sent sur la place de danse. Les cris que l’on
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entend sont les encouragements des
hommes qui dansent autour des danseuses,
levant les bras en signe de contentement.

Le sawagoro
Le sawagoro est un genre commun aux îles de
Pentecôte, Ambae et Maewo, qui composent
la province de Penama. Connue localement
sous les noms de sawagoro, savwagoro ou
sawako, cette forme musicale a toujours cir-
culé entre ces trois îles, dans le cadre des
échanges sociaux (mariage,  économie) et cul-
turels (contes, chants, danses) qui les unis-
sent. Ainsi, on retrouve souvent les mêmes
pièces sawagoro d’une île à l’autre, moyen-
nant parfois quelques changements dans le

texte, l’interprétation ou la mélodie. Les
chants sont en constante recréation, et les
langues poétiques peuvent se mélanger, les
contextes de danses s’adapter, les éléments
s’emprunter.
Le sawagoro est une danse de réjouissances.
Dans les îles d’Ambae et Pentecôte, il est
interprété lors des cérémonies du mariage
[�5, �8], ou de prise de grade. À Maewo, il
sert à clore la période du deuil [�6]. Par
ailleurs, une variante nommée sawagoro
longo [�7] au nord de Pentecôte est interpré-
tée exclusivement par les femmes. 
Une séance de sawagoro commence générale-
ment à la tombée de la nuit, et continue jus-
qu’au lever du soleil. Durant toutes ces
heures, un même chant ne peut être inter-
prété qu’une seule fois – c’est dire si le réper-
toire est riche. La caractéristique centrale du
sawagoro est son absence de tout instrument.
Le chant, exécuté a cappella, est accompagné
par des frappements de pieds sur le sol sur les
temps, et des mains à contretemps. Il en
résulte des performances particulièrement
rythmiques et entraînantes. 
Au milieu de la danse, un groupe d’hommes
initiés, connaisseurs des chants, forme un
petit cercle tourné vers l’intérieur. Chaque
chant a une forme responsoriale : deux
solistes interprètent les couplets alternative-
ment, tandis que les autres participants leur
répondent en chœur lors des refrains. Un cri
donne le signe de la fin d’un chant, avant
qu’un autre cri ne donne le départ du chant
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Vaena, Lesanti, Ruth en tenue de danse 
(Barunguringi, Maewo) © MS
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suivant. Quant au cercle extérieur, il est
ouvert à tous – en particulier aux jeunes
gens, garçons et filles, qui veulent se joindre
à la danse. La foule des danseurs est parfois si
dense qu’elle masque le petit groupe de
chanteurs en son centre. 
Les sujets des chants sont variés. Il peut
s’agir de références mythologiques narrant
les hauts-faits de Tagaro, le héros commun
aux trois îles ; de faits historiques évoquant
un cyclône ou une éruption volcanique ; ou
encore d’évocations de la nature – faune,
flore – ou de la vie au village. Il arrive que

les paroles d’un chant soient en partie
improvisées, en rapport avec le couple des
mariés. 

�5. Sawagoro de mariage

� MS – 3.5.2005 – Longana (Ambae)
� hommes de la région de Longana
� mains, pieds, chant

�6. Sawagoro de levée de deuil

� MS – 3.6.2005 – Umulongo (Maewo)
� hommes de Kerebei
� mains, pieds, chant
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Soirée sawagoro au village (Umulongo, Maewo) © MS

�7. Sawagoro longo

� MS – 12.10.2000 – Asaola (Pentecôte)
� Nelly Mundoro + femmes de Loltong
� mains, pieds, chant

En principe, la danse sawagoro est interprétée
par les hommes : les femmes n’y participent
qu’en dansant autour des chanteurs.
Cependant, il existe dans le nord de
Pentecôte une variante du sawagoro réservée
aux femmes : le sawagoro longo. Le longo est
un plat culinaire à base de tubercules,
échangé et consommé en particulier lors des
mariages. Lors d’une séance de sawagoro
longo, les chanteuses doivent interpréter le
premier chant debout sur les feuilles dans
lesquelles avait cuit ce longo. Ces feuilles
doivent être déchirées en signe du départ de
la jeune fille loin de sa famille. 
Tout comme sa variante masculine, la danse
sawagoro longo n’utilise pas d’instruments.
Cependant, l’accompagnement rythmique
ne forme pas de contretemps comme c’est le
cas de la danse des hommes : les femmes
dansent sur place en frappant des pieds et
des mains en même temps. La danse dure
quelques heures au début de la soirée, avant
que les femmes n’aillent rejoindre les
hommes pour la grande danse sawagoro. 

�8. Sawako de mariage

� MS – 12.5.2000 – Levetlis (Pentecôte)
� hommes de la côte est de Pentecôte
� mains, pieds, chant

Ce genre est appelé sawako dans la langue du

centre Pentecôte ; c’est l’équivalent exact du
sawagoro qu’on trouve ailleurs.

�9. Baraté : jeu satirique des femmes

� MS – 12.5.2000 – Levetlis (Pentecôte)
� femmes du centre-est de Pentecôte
� mains, pieds, chant

Au centre de l’île de Pentecôte, le mariage
donne lieu à une grande fête ponctuée par de
nombreuses danses. Les jeux chantés baraté
en font partie, et forment un répertoire exclu-
sivement féminin. À l’issue de la cérémonie
d’échanges de présents entre les deux familles
concernées par le mariage, les femmes se lan-
cent dans des jeux satiriques. Le groupe des
“tantines” du garçon – déguisées en hommes
– et celles de la fille – gardant les habits de
femmes – se taquinent et plaisantent, en imi-
tant symboliquement l’acte sexuel. À travers
ces joyeuses boutades, elles encouragent la
future fertilité du jeune couple.
Ces plaisanteries sont accompagnées par des
chants et danses en chorégraphie libre. Après
quelques chants dans le village de la fille où
s’est effectué l’échange des offrandes, tout le
monde se rend au village du garçon. Les
femmes cheminent tout en dansant et chan-
tant, les rires retentissent, accompagnés de
sifflements, et de frappements des pieds et de
mains. Ces jeux chantés durent toute la
durée de la marche jusqu’au village, puis
continuent dans une maison des femmes
spécialement préparée à cette occasion. Dans
cette maison sont installées les femmes de la
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famille de la mariée : elles recevront la visite
de nombreuses femmes du côté du marié,
venues leur apporter nourriture et présents.

�10. Mirliton

� MS – 17.7.2005 – Tesmet-Lëwëtnēk (Merelava)
� Janet Philip
� mirliton en feuille

Le mirliton est produit avec une petite feuille
de metetagar, petit arbuste qui pousse sur les
rochers aux bords de la mer. Une ouverture
est faite dans la feuille mais sans la percer
complètement : une petite membrane trans-
parente doit y rester. La feuille est ensuite
posée contre la bouche et vibre pendant le
chant. Il s’agit d’un jeu auquel les gens de
Merelava s’adonnent quand ils se promènent
ou se reposent au bord de mer. On peut
interpréter n’importe quel chant. Ici, le
même chant se retrouve sur la plage sui-
vante, dans le contexte de la danse nombo.

�11. Nombo : bambous pilonnants

� MS – 24.7.2005 – Tesmet (Merelava)
� Janet Philip + Mot Helen + femmes de Tesmet
� grand tambour à fente (wokor lap), petit 

tambour de bambou (wokor wirig), tubes 
pilonnants (nombo)

Le nombo est l’une des deux danses des
femmes au village de Tesmet, le plus grand
village de l’île de Merelava. Elle fut créée par
un petit groupe de femmes mené par Janet
Philip, pour un festival local en septembre
2002. Depuis ce festival, les femmes repren-

nent cette danse pour différentes grandes
occasions. Les chants interprétés peuvent
être anciens, ou composés spécialement pour
la danse nombo [cf. photo p.17]. 
Les hommes encouragent les femmes en
dansant et en poussant des cris autour des
musiciennes. Afin d’accompagner cette
danse, le droit d’utiliser un tambour à fente
– généralement réservé aux seuls hommes –
aurai t été “racheté” à une femme de
Motalava vivant à Merelava, laquelle l’avait
elle-même acquis auparavant auprès des
hommes de Motalava. 

�12. Sowahavin : danse des femmes

� MS – 18.6.2000 – Melsisi (Pentecôte)
� femmes de Melsisi
� tambours de bambou, tubes pilonnants, 

sonnailles

Pour la présentation du sowahavin, voir �4. 
Ici, on entend au loin les sonorités basses des
bambous pilonnants. Par ailleurs, on perçoit
dans le refrain une tentative de chant poly-
phonique, contrastant avec les musiques tra-
ditionnelles du Vanuatu qui sont normale-
ment monodiques. Il s’agit peut-être ici
d’une innovation due à l’influence des
chants chrétiens, souvent polyphoniques, et
fort appréciés des femmes de la région.

�13. Ka : danse des hommes

� MS – 18.6.2000 – Melsisi (Pentecôte)
� hommes du centre Pentecôte
� grand tambour en bambou, sonnailles
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La danse ka est en quelque
sorte l’équivalent masculin de
la danse sowahavin [�4, 12].
De forme responsoriale entre
un soliste et un chœur, elle
comporte une chorégraphie
de groupe dont les déplace-
ments sont travaillés collecti-
vement. Le chanteur soliste
frappe un grand tambour à
fente en bambou appuyé
contre la terre verticalement ;
les danseurs portent tous des
sonnailles de cheville. Parfois,
les danses sont entrecoupées
par des représentations de
petites scènes humoristiques. 

�14. & 15 Noyongyep : danse de mariage

� AF – 29.12.2005 – Toglag (Motalava)
� Richard Woris, Masten Malkikyak, hommes de

Toglag
� planche à percussion (naqyēn ̄malbuy), petits

tambours à fente (nēvētōy), voix

Étymologiquement, noyongyep en mwotlap
signifiait “entendre le soir” : ce genre de chant
était destiné à passer de longues soirées de
fêtes, voire toute la nuit jusqu’à l’aube, à l’ins-
tar du sawagoro plus au sud. De nos jours, le
noyongyep s’est intégré au répertoire des danses
que l’on joue en plein jour, lors des diverses
fêtes villageoises. Ces deux enregistrements,
ainsi que le namapto qui suit, ont eu lieu lors
d’une fête de mariage au village de Toglag. 

La journée des noces commence avec la céré-
monie religieuse à l’église, et sera suivie,
dans l’après-midi, de l’échange coutumier
des présents (nattes, noix de coco, plats,
sommes d’argent) entre les familles concer-
nées. Ces instants solennels sont précédés et
suivis de moments plus légers de réjouis-
sances collectives, ponctuées par la musique
– danses “coutume” l’après-midi, chansons
string band le soir. 
Le matin à l’église, les mariés sont vêtus à
l’occidentale – costume cravate pour l’un,
robe blanche et voile pour l’autre. À peine
ces derniers sortent-ils de l’église pour gagner
la place du village, que les percussions
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 résonnent pour la danse. Le petit groupe des
musiciens et chanteurs, debout autour de la
planche à percussion et des tambours, est
vite cerné d’une file de danseurs. Ce sont
d’abord les jeunes mariés, entourés de leurs
familles respectives, qui évoluent en cercle
autour des musiciens. Petit à petit, d’autres
villageois de tous horizons et de tous âges se
joignent à la danse, venant grossir le cercle.
On avance droit, sans se toucher, marchant à
petits pas, suivant le rythme des tambours.
Parfois plusieurs lignées se forment, évoluent
et se croisent à travers la grand-place. Les
hommes initiés forment leur propre file, et
marquent leur statut particulier en brandis-
sant une palme de Cycas, symbole des chef-
feries d’autrefois ; les petits garçons les imi-
tent avec des branches d’arbres quelconques.
Quand la place est remplie de danseurs, le
rythme des percussions soudain s’accélère
(on l’entend bien dans la pièce �15, à partir
de 0’44”). Pressant soudain le pas, les dan-
seurs tournent sur place tout en frappant le
sol de leurs talons, dans une frénésie de
danse et de joie partagée par tous.

�16. Namapto : “Le Râle à Bandes”

� AF – 29.12.2005 – Toglag (Motalava)
� Richard Woris, Masten Malkikyak, hommes de

Toglag
� planche à percussion (naqyēn ̄malbuy), petits

tambours à fente (nēvētōy), voix

Le namapto désigne un genre de danse et de
musique festif, ouvert à tous, similaire au

noyongyep des pièces précédentes ; d’ailleurs,
les deux genres se mêlent souvent lors de la
même fête de mariage, donnant lieu aux
mêmes danses collectives. 
Le chant ici interprété appartient au genre
poétique namaleng, et célèbre l’oiseau b�lag –
le râle à bandes (Gallirallus philippensis), une
sorte de poule sauvage au plumage zébré. Le
poème évoque la démarche caractéristique
du volatile à longues pattes, qui enjambe le
ruisseau pour échapper au chasseur.

PROMENADE EN FORÊT

�17. Ensembles de sifflets gove (garçons)

� MS – 12.6.2005 – Gaiovo (Maewo)
� jeunes garçons de la région de Gaiovo
� ensemble de sifflets gove

Dans le cadre des préparatifs pour la grande
cérémonie de prise de grade �watu ta Baru�u,
les jeunes postulants entrent pour plusieurs
semaines en réclusion dans la forêt. Durant
cette période, il leur est strictement interdit
d’être vus par les non-initiés (femmes,
enfants…) – sous peine de châtiment pouvant
aller jusqu’à la mort. En conséquence, chaque
fois qu’un groupe de non-initiés se déplace
durant cette période, ils doivent impérative-
ment prévenir de leur présence. Ne sachant
pas où se tient le lieu secret de l’initiation, ils
doivent se tenir prêts à tout moment à se faire
connaître. Cette nécessité sociale a donné
naissance à un genre musical particulier : les
ensembles de sifflets en hoquet.
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Le groupe des non-initiés utilise des petits
sifflets de bambou, sans trou, nommés g�ove
en langue sungwadaga. Long d’une quin-
zaine de cm avec 2 cm de diamètre [photo
p.23), l’instrument se termine par un nœud
naturel. Comme il ne produit qu’une seule
hauteur de son, il est normalement joué en
ensemble d’au moins deux sifflets, voire
davantage, répartis en deux groupes. L’un
des groupes alterne entre deux actions : sif-
fler, puis chanter la syllabe g�ov (du mot g�ove
“souffler”). L’autre groupe leur répond uni-
quement en sifflant – une action nommée
soro “répondre”. Il s’agit d’une technique
dite de hoquet : les deux groupes alternent
sur des événements sonores de courte durée
en formant un son constant, en même temps
qu’ils répètent une même formule mélo-
dique et rythmique formant un ostinato.

�18. Berceuse “Les échassiers”

� AF – 5.8.2007 – Yögevigemëne (Hiw)
� Grace Delight Söryay
� voix

Cette berceuse de Hiw a été enregistrée tandis
que Grace Delight tentait – avec succès – d’en-
dormir son petit-fils en pleurs. 
N
k e mon te Yoneg
v
ny
 � / Iw ti r��w na p�
Tapana � / R-�w tur�og metir� ne / Tur�og metir� na �
r��w tur�og metir� na � / R-�w tur�og metir� ne
N
k e mon te Yoneg
v
ny
 � / Iw ti r��w na p�
Tapana � / R-�w tuyun� ne tuqe / Tuyun� ne tuqe � /
R-�w tuyun� ne tuqe.

Intitulé Ne tir�iwr�iw “Les échassiers”, le poème
évoque un oiseau maritime connu sous le
nom de Chevalier errant (Heteroscelus inca-
nus). Cet échassier aux longues pattes vit en
groupe, sur les rochers marins, face à l’océan. 
La berceuse représente justement l’oiseau
debout sur les rochers, face à l’horizon, fati-
gué par le vent marin, fermant les yeux tel
un enfant qui s’endort.

Oh mes oiseaux de la côte Est
Vous voilà rassemblés devant la baie de Hiw
Perchés sur les rochers mais déjà vous dormez
Endormis et perchés, perchés et endormis
Là-bas sur les rochers, endormis et perchés
Oh mes oiseaux de la côte Est
Vous voilà rassemblés devant la baie de Hiw
Debout sur les rochers vous scrutez l’horizon
Vous scrutez l’horizon
Vous scrutez l’horizon debout sur les rochers.

[Les échassiers, berceuse, Hiw]
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Grace Delight Sörȳay et son petit-fils (Hiw, Torres) © AF
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�19. Comptine “Tangorere”

� MS – 12.3.2002 – Loltong (Pentecôte)
� Rosalie Sani + Betula Haviha
� voix

Cette comptine de Pentecôte s’intitule
Tangorere, du mot tango qui signifie “tou-
cher” en langue raga. Il s’agit d’un jeu d’en-
fants, une sorte de colin-maillard. On forme
une ronde autour d’un enfant ; tous les par-
ticipants doivent avoir les yeux fermés. Une
fois que tous ont chanté la comptine, l’en-
fant au milieu du cercle doit garder les yeux
fermés, et chercher à toucher les enfants. Le
premier qui sera touché devra à son tour se
placer au milieu lors du prochain tour.
Du point de vue scalaire, il s’agit ici d’un chant
composé de quatre notes formant une chaîne
de tierces – comme c’est souvent le cas pour les
chants enfantins du nord du Vanuatu. 

�20. Jeu de feuille de manguier

� MS – 7.9.2005 – Qtevut (Gaua)
� Susi Rosur
� feuille de manguier

Ce jeu rythmique emploie une simple feuille
de manguier séchée, trouvée dans la forêt.
Après l’avoir coupée jusqu’à la moitié, on la
tient dans une main, et la tapote de l’autre
main. 

�21. Comptine “Tutubwau”

� MS – 12.3.2002 – Loltong (Pentecôte)
� Rosalie Sani + Betula Haviha
� voix

Cette comptine enfantine à la mélodie pen-
tatonique s’appelle Tutubwau, littéralement
“Pique-genou”. Les enfants sont assis en
rang, les jambes étendues devant eux. L’un
des enfants chante, tout en touchant un par
un les genoux de ses amis. L’enfant sur qui
tombe la dernière syllabe de la comptine doit
plier les genoux. Le jeu continue ainsi jus-
qu’à ce qu’un seul genou reste en jeu. 
Ensuite, les enfants mettent un peu de salive
sur leurs genoux puis se lèvent un par un.
Tout le monde écoute alors si l’on entend un
craquement des os. Si oui, cela veut dire que
la personne se mariera plus tard avec quel-
qu’un de plus jeune ; mais s’il n’y a aucun
bruit, c’est alors le moins bon présage d’un
futur conjoint plus âgé. Ce jeu donne lieu à
beaucoup de rires et de plaisanteries. 

�22. Arc musical 

� MS – 4.9.2010 – Yaqane (Hiw)
� Edward Pilis
� arc musical (gövgöv)

Dans l’île de Hiw, la plus septentrionale de
l’archipel, seul un homme âgé, Edward Pilis
du village de Yaqane, a préservé la mémoire
de cet instrument, que lui avaient transmis
les anciens dans les années 1930. Nommé
ne gövgöv en langue hiw, l’arc musical à
résonateur buccal est réalisé avec un arc en
bois d’hibiscus ou de bourao, et mesure
plus d’1 m. Une longue fibre végétale en
bourao constitue la corde, partie vibrante
de ce cordophone.
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Tenant l’arc d’une main, le joueur en pose
une extrémité sur sa bouche entrouverte. De
l’autre main, il tient une baguette fine et
souple – la nervure centrale d’une feuille de
cocotier. Il en frappe la corde de l’arc sur une
pulsation irrégulière, au fil d’une chanson
(ne putput) qu’il fredonne mentalement. La
corde résonne alors en un ostinato languide
et envoûtant. Comme pour la plupart des

arcs musicaux et des guimbardes [�1], c’est
la cavité buccale qui sert de résonateur ; et
c’est en en modifiant la forme que le musi-
cien fait varier les harmoniques et forme
ainsi la mélodie. Selon Edward Pilis, cet ins-
trument était autrefois joué dans la maison
des hommes (le nakamal). Aujourd’hui, il est
le dernier à savoir en jouer, pour se
détendre, dans l’intimité du soir. 

– 50 –

Edward Pilis jouant de l’arc musical (Yaqane, Hiw, Torres) © MS
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�23. Berceuse

� MS – 1.10.2000 – Bunlap (Pentecôte)
� une jeune femme de Bunlap
� voix

Cette berceuse, qui suit un ordre refrain-cou-
plet (RC1RC2), est composée essentiellement
sur une chaîne de tierces, à laquelle se greffe,
au début du refrain, une ornementation
composée de trois notes séparées par un
intervalle d’un ton (comparable au pycnon
des systèmes pentatoniques). Les chaînes de
tierces sont fréquemment utilisées dans cette
région du Vanuatu, notamment pour le
répertoire des enfants. La mélodie est totale-
ment conjointe à l’intérieur de l’échelle uti-
lisée, c’est-à-dire qu’elle n’effectue jamais de
sauts d’intervalles. 

LES CHANTS TITI, POÈMES À DANSER

Les trois îles du nord des Banks ont en com-
mun un genre musical nommé titi : plus pré-
cisément, eln�e titi au sud de Vanua Lava,
s�w�es’i’i à l’ouest de la même île, nawha titi
à Motalava, nsawa jiji à Ureparapara. Les
chants titi, un temps délaissés à Motalava,
sont revenus en vogue dans les années 2000,
lorsqu’un groupe de jeunes gens du village
de Toglag, autour du chef Ken Freza, en
reprit le flambeau.
Ce genre musical met d’abord en jeu un
ensemble précis d’instruments : planche à per-
cussion, tambours à fente individuels, mais
surtout le rare tambour à membrane, ainsi que

des sonnailles exceptionnellement secouées
dans un sac. L’autre caractéristique du genre
est sa forme poétique : au contraire d’autres
chants parfois longs et complexes, les chants
titi sont toujours des poèmes brefs de trois à six
vers, que le soliste et le chœur répètent à l’in-
fini. Chaque poème forme une sorte de haiku,
capable d’évoquer en quelques mots toute une
atmosphère – la force d’un cyclône ou d’un
séisme, la beauté d’un paysage, la mélancolie
d’une promenade. Parce que ces poèmes sont
appréciés pour eux-mêmes, il n’est pas rare de
les entendre chantés a cappella, en dehors de
toute performance dansée [�26, �28].
Une séance titi se déroulera lors d’une fête
importante, comme un mariage, ou la fête
du Nouvel An, où chaque village de l’île va
jouer dans un village voisin. La session com-
mence toujours par une pièce d’ouverture ou
prélude [�24]. Sa forme est minimale, puis-
qu’on n’entend que les percussions de bois,
et la voix d’un chanteur soliste, afin de se
mettre en rythme. Puis commence la série
des chants titi. Un tambour de bambou joue
un rythme, d’abord seul, puis rejoint par la
planche à percussions, ainsi que le tambour
à membrane et le sac à sonnailles. Le cres-
cendo culmine lorsque le soliste entre en
scène, et entonne un poème. À la seconde
répétition du couplet, il lance un cri “O– é–,
o– é–”, signal pour que le chœur des musi-
ciens le rejoignent [�25, �27]. 
Commence alors une longue alternance,
sous forme responsoriale, entre le soliste et
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les autres musiciens. C’est à ce moment que
l’orchestre titi donne sa pleine puissance, à
travers tous ses instruments et toutes ses
voix. D’ailleurs, le terme titi lui-même trou-
verait précisément son origine dans cette
forme responsoriale – à partir d’un ancien
verbe ti ou titi “répondre”. Cette alternance
du soliste et du chœur obéit à des schémas
assez réguliers, que l’on entend bien dans le
disque, et que nous analyserons dans la des-
cription des pièces.

Dans chaque pièce titi, il y a toujours un ins-
tant fugace où les instruments entrent sou-
dain en suspens (yak en mwotlap), avant de
reprendre de plus belle : on l’entend à 0’56”,
1’39” et 2’35” dans le chant de la Pluie [�25],
à 1’26” et 2’26” dans Fleur de Liane [�27], à
1’04” et 2’46” dans Volcan [�29]. Cette tech-
nique renforce l’effet de cohésion et  de puis-
sance du groupe. 
Les musiciens forment un petit cercle au centre
de la place de danse. Les danseurs, hommes et
femmes, les entourent, sous la forme d’une file
qui serpente autour de la place.
Le genre titi joue un rôle si important que
son origine fait l’objet de plus d’un mythe.
Dans l’île de Motalava, on attribue l’origine
du nawha titi à la rencontre d’un enfant
avec les esprits. Mais c’est dans la tradition
de Vera’a, à Vanua Lava, que l’on trouve les
mythes les plus élaborés – confirmant l’hy-
pothèse que le genre musical trouve son
origine dans les hameaux de Lemerig, au
nord-ouest de l’île. Le mythe, narré par Eli
Field, raconte qu’un chef de haut rang
donna un jour à une femme un rendez-
vous amoureux auprès de la grande cascade
de Lemerig. Lors d’une interminable
attente, vexé d’avoir été oublié, l’homme
trépigna sur le sol, en harmonie avec le
bruit puissant de la chute d’eau frappant
les troncs de sagoutier (cet arbre dont est
fait le tambour à membrane). Faisant cli-
queter les nombreux bracelets honorifiques
alignés le long de ses bras  – précurseurs des
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Le tambour à membrane lors d’une séance de nawha titi
(Toglag, Motalava) © MS
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futures sonnailles – il entonna un chant
énergique. Ce fut le premier chant titi, né
du désir amoureux en même temps que de
la fascination face au spectacle des forces
de la nature.

�24. Prélude aux chants titi

� AF – 4.7.2003 – Toglag (Motalava)
� Serel Qalqit + hommes de Toglag
� planche à percussion (naqyēn̄ malbuy), petit

tambour à fente (nēvētōy), voix

Une séance de nawha titi doit commencer
par un prélude, dit en mwotlap nawha yon�
“musique de respect”. Ce morceau ne mobi-
lise qu’une partie des instruments de l’or-
chestre nawha titi : planche à percussion et
petit tambour – mais ni sonnailles, ni tam-
bour à membrane. Le chant est solo, et ne
prend pas la forme responsoriale si typique
du nawha titi proprement dit. Après ce pré-
lude, la série de chants titi peut véritable-
ment commencer.

�25. Nawha titi : “P luie”

� AF – 23.7.2004 – Toglag (Motalava)
� Ken Freza + hommes de Toglag
� planche à percussion (naqyēn̄ malbuy), petits

tambours à fente (nēvētōy), tambour à membrane
(natmatwoh), sac à sonnailles (nowopyak), voix

Ce chant titi est celui de la pluie – une pluie
spectaculaire, comme en connaissent ces
régions tropicales. Le poète, abrité sous son
toit, traduit la puissance de l’averse à travers
ses impressions sensorielles :

La pluie résonne dans les bois
La pluie crépite sur mon toit
Goutte à goutte elle choit sur le toit de chez moi
Dru dru tombe la pluie en creusant mille trous
o è o o è
Oh oui la pluie

[Pluie, chant titi, Motalava]

Voici le texte original du poème, dans la
langue des chants :

<a> ne wen � r�l me � le m�ot e
e sol dun� � �n wen �
tir e tir b� k�le �m� e

<b> wen me ser gil gil e
<c> o– � �, o– e
<d> io �n wen �

Musicalement, cette pièce est typique de la
structure titi décrite plus haut. Les instruments
entrent les uns après les autres, suivant un sai-
sissant crescendo instrumental. Le chant com-
mence par un soliste, qui lance ensuite un
signal (à 0’54”) au chœur des chanteurs pour
qu’ils entament leur partie. Conformément
aux canons du genre titi, l’interprétation de ce
poème implique des répétitions, suivant un
schéma responsorial entre le soliste et le
chœur, d’un bout à l’autre du chant.
Si l’on donne à chaque partie du poème des
codes a b c d, et qu’on note par une minus-
cule les vers chantés par le soliste et par une
majuscule ceux chantés par le chœur, l’inter-
prétation enregistrée ici présente la structure
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suivante : { a b a b c || B c B c B d B d B d B d
B d B d B c B || A B A B c B c B d B d B d B c
B || A B A B }. Le signe ‘||’ symbolise les ins-
tants (à 0’56“, 1’39” et 2’35”) où les instru-
ments s’interrompent brièvement (yak)
avant de recommencer.

�26. Sēwēes’i’i : “En écorçant les cocos”

� AF – 27.7.2003 – Vera’a (Vanua Lava)
� Harold Tomson
� voix

Ce chant titi de Vanua Lava fait allusion à
l’écorçage de noix de coco – une activité
quotidienne liée à la cuisine, et réalisée en
empalant les noix de coco sur un solide pieu
taillé en pointe.

En écorçant les cocos
Tu en as cent? moi j’en ai cent !
Alors, madame la veuve?
Alors alors, madame la veuve?

[En écorçant les cocos, chant titi, Vanua Lava]

Le poème est à double lecture. En appa-
rence, il ne s’agit que d’une innocente com-
pétition physique entre deux hommes
quant au nombre de cocos qu’ils peuvent
écorcer (“Tu en as cent ? moi j’en ai cent !”).
En réalité, les initiés qui savent déchiffrer la
langue des poèmes, et qui sont familiers de
ces jeux sémantiques, comprennent qu’il
s’agit d’une chanson paillarde. Dans le der-
nier vers, le chanteur se tourne vers une
jolie veuve qu’il fréquente en secret, et, facé-
tieux, la prend à témoin de ses propres
exploits.

�27. Nawha titi : “Fleur de liane”

� AF – 23.7.2004 – Toglag (Motalava)
� Ken Freza + hommes de Toglag
� planche à percussion (naqyēn̄ malbuy), petits

tambours à fente (nēvētōy), tambour à membrane
(natmatwoh), sac à sonnailles (nowopyak), voix

Fidèle à la dominante sensorielle de la poésie
titi, ce chant célèbre le parfum particulier
d’une liane géante, unissant ainsi le monde
de la forêt et celui de la mer. 

Les fleurs de la grand’ liane
exhalent leur parfum
exhalent leur parfum
Quelle est cette senteur ?
On dirait le parfum des coquillages, en mer
O é o o o è
a è a è a è ooo

[Fleur de Liane, chant titi, Motalava]
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L’écorçage de noix de coco © AF
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On peut découper le poème en cinq unités
phrastiques :
<a> Tewes gaverur � ge b�nb�n �
<b> ge b�n (�) b�n e
<c> b�ne sav e? b�ne ses row � la �
<d> o– � �, o– e
<e> a e a e a e — ooo

Si l’on reprend le type de notation proposée
en �25, on obtient la structure { a b a b c c
a b d || A d A b A b A b A b A b A d A B || C
C A B C C A d A d A b A b A b A b A d A B ||
C C A B C C A E }.

�28. Sēwēes’i’i : “Le mégapode”

� AF – 27.7.2003 – Vera’a (Vanua Lava)
� Harold Tomson
� voix

Ce chant titi de Vanua Lava célèbre l’oiseau
mégapode (Megapodius freycinet) qui vit dans
la forêt. 

Bruissement dans les feuilles : 
qu’est-ce que c’est, qu’est-ce que c’est ?
Mais c’est le mégapode 
qui caquette et qui creuse
Il gratte et gratte encore 
en haut de la montagne

[Le mégapode, chant titi, Vanua Lava]

Le poème consiste en trois distiques (a b c) : 
<a> L�r l� nas dedero en sap men sap men?
<b> w� m�ala �l�l w� m�ala gil e r� e
<c> Res e res le qesen� t�w e

En l’absence de chœur, l’interprète solo
Harold Tomson réalise spontanément la
structure suivante : { a / a b a b / c b c b / a b
a b / c b c b / a b }.

�29. Nawha titi : “Volcan”

� AF – 23.7.2004 – Toglag (Motalava)
� Ken Freza + hommes de Toglag
� planche à percussion (naqyēn̄ malbuy), petits

tambours à fente (nēvētōy), tambour à membrane
(natmatwoh), sac à sonnailles (nowopyak), voix

Ce poème célèbre la puissance des volcans
– en particulier le célèbre volcan actif de l’île
d’Ambrym, au sud de Pentecôte. Une fois de
plus, la force des éléments est évoquée à tra-
vers son impact sur les sens.

La lave coule, la lave claque sur Ambrym
en tournoyant autour de l'île 
elle engendre un nouveau pays
en tournoyant c'est le volcan 
qui engendre un nouveau pays
O o o o è
Ça coule et ça claque sur les côtes d'Ambrym
a è a è a è — ooo

[Volcan, chant titi, Motalava]

En voici le texte original :
<a> Ne vur e sol dun� e Am�r�m e
<b> ie o e l� tan tin� g�lg�l w� v�n� e
<c> ne vur e tin� g�lg�l w� v�n� e
<d> o– � �, o– e
<e> o e sol dun� e Am�r�m e la e
<f> a e a e a e — ooo
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Une fois de plus, l’auditeur peut vouloir prê-
ter attention à la structure de cette interpré-
tation: { a b a b c c a b d || A d A E A E A e A
e A d A B C C A B C C e A E A E A E A d A B
C C A B C C }. 
Par rapport aux autres exemples cités en �25
et �27, on a ici une introduction plus longue
du soliste ; on entend d’ailleurs, en arrière-
plan, les bavardages nonchalants des musi-
ciens-choristes qui attendent leur tour de
chanter. Mais une fois lancé dans le chant, le
chœur prend plaisir à chanter autant sa
propre partie que celle du soliste (d’où les
nombreuses majuscules dans la notation). Par
rapport aux morceaux plus réguliers enten-
dus ci-dessus, celui-ci prend quelques libertés
avec la forme canonique – comme c’est sou-
vent le cas dans les moments plus détendus
que l’on partage à la fin d’une longue séance
de danse, au coucher du soleil.

HOMMAGE AUX GRANDS HOMMES

�30. Ensembles de sifflets gove (femmes)

� MS – 10.6.2005 – Barunguringi (Maewo)
� Vaena Vanity, Lesanti Roling Viti, Ruth Vane,

Ruth Merelin, Rosenta Vay, Esta Rotili
� ensemble de sifflets gōve

Cf. explications �17. 

�31. Bilbilan: Passage de grades

� MS – 30.9.2000 – Bunlap (Pentecôte)
� hommes de la communauté Sa
� ensemble de tambours de bois, voix

Les cérémonies de passage de grades comp-
taient parmi les plus importantes dans le
centre et le nord de l’archipel du Vanuatu.
S’il est vrai qu’il n’est plus guère pratiqué
dans les îles Banks, le système des grades est
resté central à la vie sociale d’autres îles du
Vanuatu – Ambrym, Malakula, Pentecôte,
Ambae, Maewo. 
Quand un homme veut passer à un grade
supérieur, il se doit d’organiser une grande
cérémonie à laquelle lui et sa famille devront
se préparer pendant plusieurs années. C’est
que le passage de grade donne lieu à d’im-
portants échanges de nourriture et de pré-
sents. Souvent, une même fête concernera
plusieurs candidats. 
Ces cérémonies donnent toujours lieu à des
danses, accompagnées par des ensembles de
tambours de bois. Les rythmes correspon-
dent parfois à des grades hiérarchiques pré-
cis. Ainsi, le présent extrait fut enregistré lors
d’une grande cérémonie de passage de deux
hommes, pour les grades Arkon et Meleun
– deux grades parmi les plus élevés de la hié-
rarchie. La cérémonie, qui rassemblait de
nombreux habitants du sud de Pentecôte,
avait lieu à Bunlap – une communauté qui
s’identifie elle-même comme régie par la
“coutume”, et imperméable aux influences
étrangères. C’est d’aill eurs à Bunlap qu’a lieu
la célèbre cérémonie annuelle du saut du gol,
au cours de laquelle de jeunes hommes
s’élancent du haut d’une immense tour de
bois, le pied seulement retenu par une liane.
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Dans cette danse nommée bilbilan, les
hommes dansent en cercle autour des tam-
bours, tandis que des femmes dansent autour
d’eux, un peu plus loin, en criant et sifflant.
L’esthétique de la musique rappelle les
danses interprétées lors de la cérémonie du
saut du gol. 

�32. Mantani: Passage de grades

� MS – 23.1.2002 – Loltong (Pentecôte)
� hommes de Loltong
� tambour de bambous en faisceau

Cette danse, du nom de mantani, accom-
pagne également une cérémonie de passage
de grades hiérarchiques – mais cette fois
dans le nord de l’île de Pentecôte. Sa parti-
cularité est d’être accompagnée par un ins-
trument très rare – un tambour fait de bam-
bous réunis en faisceau.
On rassemble plusieurs bambous longs d’au
moins deux mètres ; ceux-ci sont tenus hori-
zontalement par deux hommes à chaque
extrémité. Quatre hommes, répartis de part
et d’autre des bambous, viennent frapper un
ostinato rythmique avec des bâtons. D’autres
hommes dansent en tournant autour de
l’instrument, qui accompagne les chants des
hommes. 

�33. Tambourinage pour un grand homme

� AF – 30.12.1997 – Avay (Motalava)
� Chief Railey, Richard Woris, Ata Evenis
� grand tambour à fente (nokoy)

�34. Chant d’entrain pour un grand homme

� AF – 30.12.1997 – Avay (Motalava)
� Chief Railey, Richard Woris, Ata Evenis
� grand tambour à fente (nokoy)

Les grands tambours de bois du Vanuatu
sont associés au monde des “Grands
hommes”, les augustes dignitaires des cheffe-
ries. S’il est vrai que certaines îles préservent
le lien avec les systèmes anciens à grades
[photo], l’usage de ce tambour a évolué dans
les îles comme Motalava, où l’ancien sys-
tème politique a disparu. 
De nos jours, le grand tambour à fente, dit
nokoy en langue mwotlap, accompagne non
les prises de grade, mais les moments impor-
tants liés aux nouvelles figures de l’autorité:
hommes politiques, personnalités de l’église
anglicane, fêtes religieuses. Ainsi, lors de
l’anniversaire de l’église principale de l’île, ce
sont les coups sourds de ce grand tambour
qui accompagneront l’eucharistie.
En ces derniers jours de l’année 1997, on
marie le fils de l’évêque anglican des îles
Banks, le “grand homme” Charles Ling (à
gauche sur la photo de la page suivante,
tenant une palme symbole de prestige). C’est
là une occasion, pour les musiciens de l’île,
de faire résonner le puissant nokoy. Tous les
participants – chanteurs, danseurs, musiciens
– sont des hommes initiés, comme il se doit.
Après le bref prélude �33 dit Turbal, la pièce
�34 combine la percussion du tambour
nokoy avec un chant d’entrain pour encoura-
ger les danseurs. On entend bien quatre
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lignes vocales et instrumen-
tales superposées: le chant
principal (“E ale…”) ; les cris
de joie des danseurs ; un
rythme continu au tempo
rapide (dit beleg en mwotlap)
que jouent, à l’aide de fins
bâtons de bois, les deux per-
cussionistes assis aux deux
bouts du tambour ; enfin, un
autre rythme, plus discon-
tinu, et au son plus sourd
(b�l) – celui du tambourinaire
principal, assis au centre de
l’instrument.

LE GRONDEMENT SOURD DES ANCÊTRES

�35. Rhombe 

� MS – 28.7.2005 – Tesmet (Merelava)
� Philip Gan + Gresline + Colinette
� rhombe (naborbor)

Il s’agit ici de naborbor, un instrument de la
famille des rhombes – utilisé simplement
pour se divertir. Pour fabriquer cet instru-
ment, une foliole est détachée d’une palme de
cocotier ; on en ôte l’arête centrale afin de la
rendre souple, puis on la plie en deux dans le
sens de la longueur. L’arête enlevée est ensuite
attachée en arc aux deux bouts de cette même
foliole. Enfin, on fixe à ce petit dispositif une
longue tige qui provient également d’une

feuille de cocotier ; c’est par cette tige que
l’on tient le rhombe et le
fait tournoyer au-dessus
de sa tête. 
La double rotation de
l’instrument – au  dessus de
la tête et simultanément
au tour de son axe – pro-
voque un bruit vrombis-
sant assez sonore et grave.
Dans cet enregistrement,
on entend non pas un
mais trois rhombes – le
tout produisant un effet
particulièrement puissant.
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Chanteurs et musiciens autour du grand tambour à fente nokoy
(Avay, Motalava) © AF

Rhombe © AF
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Les danses masquées
Deux danses des îles Banks sont réservées aux
hommes ayant passé les rites d’initiation: le
mag et le qat. 
La première est nommée nma en löyöp,
namag en mwotlap, mago en mota, mag dans
les langues de Vanua Lava et Gaua, namag et
utmag à Merelava. Le terme est lié au verbe
mako “danser” des langues polynésiennes. Il
s’agit d’une danse des garçons adolescents,
qui débutent leur parcours initiatique. 
L’autre danse, assez ressemblante, est le qat
(prononcé [kpwat]) – ou plus précisément:
qat en mota, dorig et lakon, qet en vurës,
neqet en mwotlap et en mwerlap. Ce nom est
historiquement lié au nom de Qat ou Qet, la
divinité des origines (François 2013). Comme
le mag, le qat est réservé aux hommes initiés,
mais d’un rang plus élevé. 
Les deux genres ont de nombreux points
communs. Dans les deux cas, les danseurs
portent des coiffes qu’ils auront fabriquées
dans l’enclos secret de l’initiation (Vienne
1996). Ces coiffes, très travaillées et parfois
spectaculaires, sont souvent appelées
“esprits” (mota tamate, mwotlap natmat,
lakon maraw…) ; elles représentent des divi-
nités, plantes, poissons [comme l’oursin,
photo page 11 (qat)], oiseaux, objets parfois
insolites – plat cuisiné [photo ci-contre],
pirogue, avion…
Dans l’île de Merelava, on distingue entre
deux versions de cette danse. Le namag appar-
tient aux jeunes initiés – souvent de jeunes

adolescents – et se danse sans masques. À l’in-
verse, la forme dite utmag [�36] est réservée
aux hommes adultes, qui ont acquis le droit
de porter les coiffes sacrées.
Une des différences entre mag et qat réside
dans la chorégraphie. Dans le mag, les jeunes
danseurs progressent à l’unisson, souvent en
file indienne ou en cercle autour d’un musi-
cien central, et coordonnent leurs gestes les
uns avec les autres. Le qat, en revanche, est
une danse plus complexe, aux formes écla-
tées, où les danseurs, dispersés sur la place de
danse, exécutent des pas de danse chacun à
leur tour [photo p.18].
Musicalement, le qat tout comme le mag ne
mettent en jeu que deux instruments : le
petit tambour à fente – joué par un musicien
debout au centre de la place – et les sonnailles
aux chevilles des danseurs. 
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Coiffe de la danse mag, en forme de plat cuisiné (Jōlap,
Gaua) © AF

Le chant mélodique y est rare: tout poème
lié à ces genres étant secret, ils ne peuvent
être chantés par les danseurs que silencieu-
sement, en leur for intérieur. Si l’on entend
des voix, ce sont plutôt des cris – tantôt
signaux lancés par le tambourinaire (Hiy

sito!), tantôt grognements des ancêtres. C’est
que les danseurs ainsi masqués représentent
les esprits des ancêtres, venus danser au
milieu du village. Les cris aigus et les gro-
gnements sourds que l’on entend en �36
(utmag de Merelava) et en �37 (neqet de
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Danse des esprits : le neqet (Lahlap, Motalava) © AF
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Motalava) ne sont autres que les
voix des morts eux-mêmes,
venus hanter les vivants le temps
d’une danse. Les coups saccadés
des sonnailles, les ryth mes irré-
guliers des bambous que l’on
frappe, les silences abrupts et
inattendus, forment une atmo-
sphère étrange et envoûtante, où
plane une sourde inquiétude.

�36. Utmag : Danse des Esprits

� MS – 28.7.2005 – Tesmet (Merelava)
� hommes de la communauté de Tesmet
� tambour en bambou (wokor wirig), 

sonnailles de cheville (nevereak), voix

Dans l’île de Merelava, si la danse namag est
réservée aux débutants, sa variante utmag est
le domaine des hommes initiés. Les coiffes
des danseurs, et leurs étranges grondements,
rappellent à tous leur véritable nature: ce
sont les Esprits des Ancêtres, venus parmi les
mortels pour les impressionner. 
Selon les témoignages, la danse utmag était
autrefois interprétée lors des cérémonies
funéraires, ou à l’occasion des passages de
grades. De nos jours, on danse l’utmag pour
diverses occasions – mariage, fêtes de Noël,
fête de l’indépendance, et autres festivals.

�37. Neqet: Danse des Esprits

� AF – 25.12.2005 – Lahlap (Motalava)
� Fred Nixon + hommes initiés de Lahlap
� petits tambours à fente (nēvētōy), 

sonnailles de cheville (nowopyak), voix

Cette représentation de la danse neqet (pro-
noncée [nekpwet]) de Motalava – la version
locale du genre qat – fut un événement
important. Cette danse solennelle et particu-
lièrement prestigieuse n’est donnée que très
rarement. La fête chrétienne de Noël, et la
grande journée de danses coutumières qui lui
est associée, était un contexte idéal. 
L’aspect le plus impressionnant de cette gran-
diose cérémonie fut sans conteste le déploie-
ment de majestueuses coiffes sacrées, nom-
mées natmat “esprits des morts” [photo]. En
outre, le neqet donne lieu à une chorégraphie
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Danse utmag des hommes initiés
(Leqeal, Merelava) © MS

mystérieuse, au cours de laquelle les danseurs,
dispersés sur la place, alternent moments
immobiles et petits pas saccadés [photo p.18].
Les coups nerveux sur les petits tambours de
bambou se combinent aux bruits des son-
nailles, et aux cris des esprits – le tout dans un
paysage sonore original, dépourvu de mélodie,
créant une atmosphère étrange et inquiétante.

Le genre newe-t
Le genre souverain dans les îles Torrès est le
new�t [�38–40]. En principe, il s’agit d’abord
d’un style de poésie – illustré plus haut avec les
chants Tremble la Terre (p.33) et Thrène aux guer-
riers défunts (p.34). Par extension, le terme
new�t désigne autant le poème lui-même que le
style particulier de musique qui l’accompagne,
voire tout l’événement festif qui l’entoure.
L’élément central du genre new�t n’est pas
tant la danse que l ’orchestre qui se tient au
centre de la place. Parfois, un petit kiosque de
feuilles (veroq�tl�n�we en lo-toga) est réalisé
pour abriter les musiciens. Ces derniers, au
nombre de sept ou huit, se tiennent debout
autour de la planche à percussion. Assis par
terre derrière eux, deux tambourinaires frap-
pent leur tambour de bambous pour lancer le
signal du début. Le meneur lance alors un cri
“Hi– wa?” auquel les autres musiciens répon-
dent en chœur “Hi wow !” – et de soudain
frapper leurs bambous sur la planche [�39]. 
C’est alors que démarre un long ostinato col-
lectif, à la fois vocal et instrumental. En même
temps qu’ils pilonnent la planche, les musi-

ciens chantent un hoquet “O ho, Ohé o – O ho,
Ohé-o”… C’est dans cette atmosphère saisis-
sante que le chanteur soliste entonne alors
son chant new�t à proprement parler. Sa mélo-
die et son rythme semblent indépendants du
rythme principal, et se trouvent largement
couverts par ce dernier. Ce n’est pas tout à fait
un hasard : la plupart des poèmes new�t sont
des chants secrets (toq “sacrés”), qui doivent
demeurer inaudibles à la foule des non-initiés
– de peur que le chant, qui appartient au
chanteur et à sa famille, ne lui soit volé. Dans
la langue lo-toga, le verbe gupe “dissimuler”
désigne la manière dont le chœur, à travers ses
halètements sonores (“O ho, Ohé-o”), doit cou-
vrir la voix du soliste.
Le contexte privilégié pour exécuter le genre
new�t est le festival public (en lo-toga ne vetgë)
associé à la prise de grades (ne huqe). Dans ce
contexte précis, qui rappelle les danses mag
ou qat des îles Banks voisines [�36–37], ce
sont de jeunes initiés qui viennent danser en
exhibant les coiffes rituelles (ne qegar) qu’ils
viennent de sculpter en secret. La fête peut
durer de cinq à dix jours, au cours desquels le
new�t bat son plein jour et nuit, jusqu’à
l’aube du dernier jour. 
Ceci étant dit, le new�t est si populaire qu’il
s’est en quelque sorte laïcisé, en devenant
synonyme de réjouissances collectives : on le
jouera lors des mariages, des fêtes, des festi-
vals. La fête nationale du 30 juillet [photo],
qui célèbre l’indépendance du Vanuatu
depuis 1980, est ainsi une occasion propice
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pour une soirée new�t – comme ce fut le cas
pour les pièces �39–40 de l’album.

�38. Newe-t : Chant des Esprits

� AF – 22.1.2006 – Hiw (Torres)
� Sisil Howard + garçons de Hiw
� planche à percussion (ne tiyit rë̄r̄ë), 

tambour à fente (n’ör̄e), voix

�39. et 40. Newe-t : Chant des Esprits

� AF – 30.7.2004 – Lungharegi, Lo (Torrès)
� Livai, Peretin Wokmagëne, Brian Mark
� planche à percussion (ne vën mēlepup),

tambour à fente (n’ere), voix

�41. Newertiang : Pleurs des Esprits 

� MS – 25.7.2005 – Leqeal (Merelava)
� hommes de Leqeal
� instruments secrets

Au Vanuatu, les manifestations de deuil
incluent des cérémonies au 5e et 10e jour sui-
vant le décès de la personne. Dans la petite
île de Merelava, la mort d’une personne
importante donne alors lieu à un événement
spectaculaire : les “Pleurs des esprits”, nom-
més Newertiang en mwerlap. Il arrive que cet
événement soit suivi d’une danse namag
[�36], laquelle est publique et se déroule sur
la place de danse ; mais le Newertiang lui-
même a un statut très particulier, qui le dis-
tingue de toutes les autres formes musicales
que l’on connaît.
Ni chant ni danse, le Newertiang ne donne
rien à voir. Pour le commun des mortels, il

s’agit d’un événement sonore, l’occasion
d’entendre, dans l’obscurité de la nuit, les
puissants cris des morts et les pleurs des
esprits. Ces gémissements stridents rappel-
lent à quel point les revenants peuvent être
inquiétants, et différents de nous – de quoi
inspirer à tous crainte et respect pour les
ancêtres.
Bien sûr, seuls les hommes initiés ont accès
au monde des esprits, et au secret de leurs
manifestations dans le monde des vivants.
Eux seuls connaissent la véritable nature de
ces sons, les instruments et les gestes pour les
produire ; nous n’en révélerons rien ici. Les
hommes interprétant les Pleurs des esprits ne
doivent être vus par personne : sitôt que
s’annoncent les premiers sons, femmes et
autres non-initiés doivent se précipiter vers
une maison ou un abri, sans attendre. 
L’enregistrement �41 présente une structure
marquée, faite d’un crescendo culminant
vers 2’10”, suivi d’un long decrescendo.
Plusieurs couches sonores se superposent.
Parce que le Newertiang a lieu la nuit, on
entend en continu le son des grillons.
C’est sur ce fond sonore que viennent s’ajou-
ter les cris des esprits. Les sons graves for-
ment la voix de la “mère”, les sons aigus
celles des “enfants”. Les esprits repartent
comme ils sont arrivés : après un moment de
forte présence, leurs pleurs finissent par
s’évanouir dans le silence de la nuit.

ALEXANDRE FRANÇOIS & MONIKA STERN
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Une fête newēt / A newēt party (Yaqane, Hiw) – © AF

Page 68 : Danse du serpent de mer / Seasnake dance (Lahlap, Motalava) – © AF

CD ia hemi wan seleksen blong ol best
rikoding blong musik we mitufala i bin
mekem long Vanuatu. Mitufala blong
Franis: Monika Stern hemi wan ethnomu-
sicologist, hemi spesalaes long ol defren
kaen musik long wol mo espeseli blong
Vanuatu. Alex François hemi wan linguist,
hem i lanem ol lanwis blong Bankis mo
Torres, mo hemi promotem ol save blong
kastom olsem ol stori mo singsing blong
bifo. 
Stat long 1997 kasem 2011, mitufala i bin
stap longtaem long ol difren aelan long
Vanuatu – espeseli long provens TORBA mo
PENAMA – blong mekem risej long saed
blong lanwis mo musik. Since taem ia,
mitufala i bin wishim blong mekem wan
projek blong promotem mo holem taet ol
kastom musik blong Vanuatu, blong
mekem se ol art forms ia i no save lus. 
Mifala i laekem sipos CD ia i save mekem
wan kaen witness blong ol biutiful musik
blong yumi, mo shoem long ol man ovasi,
mo long evriwan long kantri, se Vanuatu
igat plante musikol treasures we i shud
laef i stap, mo i shud divelop moa i go.
Maet CD ia bae i helpem blong rivaevem
sam pat blong kastom musik we klosap i
lus. I tru se samfala musik ia oli no isi

blong lanem from mas folem fulap ol had
rule blong go insaed long kastom. Be sipos
ol yangfala oli save musikal roots blong
olgeta, maet bae oli wantem statem niufa-
la projek, olsem mekem narafala CD long
kastom stret, o miksim ol singsing o ins-
trumen blong bifo wetem ol niufala musik
blong tedei. 
Buk ia i kam wetem CD blong givim ol
explenesen abaot ol musik we oli stap
insaed. Evri infomesen long buk ia i kam
long olgeta man mo woman long aelan we
oli bin tok save long mitufala hao nao
blong mekem ol instrumen, hao nao
blong komposem singsing, mo wanem
kaen situesen long kastom i fit blong sing-
sing o tanis long ol defren stael ia. 
Mitufala i wantem talem tankyu bigwan
long evri man blong PENAMA mo TORBA

we oli bin welkamem mitufala long ol haus
mo vilij blong olgeta, samfala long wan
wik, samfala i kasem wan yia. CD ia i gat wan
spesel dedikesen long †Moses Meiwelgen,
wan waes mo kaen man we hemi bin hel-
pem evri  projek long saed blong kalja mo
kastom, mo ikam olsem wan tru papa
blong Alex long Motalava aelan. Imam,
nale-k tit qo-n- ve-hte ne-k, nololmeyen tiwag mi
natamtam no-no-m.  
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Mitufala i talem tankyu tu long Richard
Woris, Edgar Howard, Mak mo Raouley
Woleg, Eli Field, Jacob Elison, Mama Jimmy
Tiwyoy, Edward Pilis, Janet Philip mo Philip
Gan, John Star, Moffet Lini, Jeffry Uliboe
mo Diana Rolin, Alfreda Mabonlala wetem
famili, Maurice Tanmonok wetem famili,
Nelly Mundoro, Laisa mo Patrick, Richard
Leona, Wano Olev wetem famili. Be ol pipol
we oli contribute moa bigwan long CD hemi

espeseli ol man blong singsing mo tanis we
oli sherem musik blong olgeta wetem mitu-
fala: nem blong olgeta evriwan istap insaed
long buk ia. Naenti pasent blong ol vatu we
bae i kamaot long CD ia, bae i go long
Vanuatu Kaljoral Senta long Vila, blong oli
save bildimap ol kaljoral projek long fyuja
we i save benefitim evri pipol blong TORBA,
PENAMA mo narafala aelan blong Vanuatu.
Tankyu tumas.

Newēt pour la Fête de l’Indépendance
A newēt session for the Independance Day (Hiw, Torres) © AF
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Section IV 

The Linguistic Atlas of French Polynesia 
 
 
 
 
 
 

Motivations for this atlas 
This two-volume Linguistic Atlas of French Polyne-
sia is primarily a scholarly publication. It was pro-
duced by two linguists from the French C.N.R.S. 
(Centre National de la Recherche Scientifique), 
Jean-Michel CHARPENTIER and Alexandre FRANÇOIS.  

The scientific implications of such an under-
taking are numerous. First and foremost, it aims to 
provide information, in a synthetic format, on lan-
guages and dialects of French Polynesia, some of 
which are still poorly documented, and in danger 
of disappearing. This knowledge is indispensable 
in the comparison among Polynesian languages, 
whether in a synchronic or a historic perspective. 
The study of these languages’ sociolinguistic dy-
namics – the topic of Section V – will also throw 
light on the current linguistic diversity of French 
Polynesia, and consider perspectives for the future.  

In addition to its scholarly value, this atlas is 
also aimed at the local populations themselves, 
whose languages and cultures are extensively rep-
resented here. On the understanding that this 
work should have a dual purpose, a mid-way com-
promise has been sought, so as to make this publi-
cation of interest both to expert scholars of the 
domain, and to a wider audience composed of 
Polynesians enthusiastic about their rich cultural 
heritage.  

The Linguistic Atlas of French Polynesia 

No general study has ever been made of the lin-
guistic situation of French Polynesia.37 Several 
factors may explain this situation. The immensity 

                                                               
37 The descriptive work carried out by Stimson (Stimson & 

Marshall 1964) remains unique in its kind, although 
somewhat limited as it concerns only the Tuamotu Ar-
chipelago. 

of the area, and its numerous scattered islands and 
atolls where anchorage is risky, has always made it 
difficult to carry out extensive fieldwork in this 
territory. Travelling by schooner was always sub-
ject to trading imperatives; having to disembark on 
an atoll far from planned routes could have proved 
costly, especially as the return journey could only 
have been at the researcher’s own expense. Even a 
personal fortune would not have sufficed for such 
an undertaking in a single lifetime.  

During the first period of christianisation, mis-
sionaries began to study languages, even if their 
priorities remained religious. Some of them wrote 
lexicons, which are often lost today; others wrote 
complete dictionaries, which are today still con-
sidered as reference documents. In the 1920s and 
1930s, American institutions and research centres 
such as the Bishop Museum of Honolulu, carried out 
temporary missions in various parts of French 
Polynesia. These multidisciplinary missions cov-
ered various aspects of local cultures, and did not 
specifically focus on language documentation. A 
number of dictionaries and reference books were 
written during the 20th century (see the discussion 
p.73, and the bibliographical references p.285). 
However, these were generally studies on a partic-
ular language or a specific group of dialects, never 
on French Polynesia as a whole. 

In the modern context of French Polynesia’s 
political unity, it was deemed appropriate to carry 
out a large-scale study, with the aim of represent-
ing the linguistic diversity of this territory, whilst it 
is still alive and observable. The best way to do 
justice to this diversity was to undertake an ambi-
tious work of lexicography: the Linguistic Atlas of 
French Polynesia. 
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Setting up the project 
Credit for the idea of the current linguistic atlas 
should be given to Prof. Louise Peltzer – a Polyne-
sian native of Huahine (Leeward Islands), who is a 
University professor and specialist of the Tahitian 
language. While she was serving as Minister for 
Polynesian Cultures and Languages, she became 
acquainted with the linguistic atlas of Corsica, and 
was determined that a similar work should be 
done in French Polynesia. To do so, she contacted 
the “Oceanic Languages and Cultures” research 
team at LACITO (Langues et Civilisations à Tradi-
tion Orale), a research department attached to the 
C.N.R.S. in Paris. 

The work was split among two members of the 
department. Jean-Michel CHARPENTIER, who had al-
ready produced a similar atlas two decades earlier 
in Vanuatu, took on the project’s overall design, the 
preparation of a questionnaire, the consultation of 
bibliographical references and, more importantly, 
the patient collection of new data in the field. As 
for Alexandre FRANÇOIS, he undertook to organise 
this raw data into a vast database, which he then 
set out to transform into a collection of 2,251 
maps; in addition, François also took up the edito-
rial and technical work for the preparation of the 
final, camera-ready manuscript. The text chapters 
were written jointly by the two authors.38 

The project was supported by the University of 
French Polynesia, to whom we are deeply grateful, 
as well as by the C.N.R.S. Initiated in 2004, the 
project was originally meant to take two years. 
However, due to unforeseen teaching duties, it was 
necessary to extend the project to a period of five 
years. Its progress was subject to the vagaries of 
budget, time spent in the field, changes within the 
territorial government, and health issues for the 
data collector. It is therefore with great relief that 
today we are finally able to present the results of 
these many years of effort. 

Why write a linguistic atlas? 
Typically, the idea of compiling a linguistic atlas 
emerges when speakers within a context of great 
dialectal variety become conscious of the threat 
facing their dialects. This is especially the case 
when ancestral vocabulary is progressively being 
replaced by a dominant language which younger 
generations deem prestigious, or socially more ef-

                                                               
38 In this chapter as well as in the following chapters, the 

occasional use of the 1st person singular refers to Jean-
Michel Charpentier, the primary author of the book, and 
collector of the data. 

ficient. In French Polynesia, this feeling is all the 
more widespread that over the past two decades, 
profound upheavals in many domains have 
changed the lives and cultures of the island popu-
lations.  

The linguistic diversity of French Polynesia is 
threatened in two ways. French, the language of 
the colonizer, has already taken precedence in the 
daily lives of many inhabitants, whether they be of 
European or Polynesian descent. French is present 
in public institutions, education, economic circles 
as well as the media. In fact, it has even found its 
way into most households, and become the main 
language used at home in a considerable propor-
tion of the society. Thus, a 2006 survey39 carried 
out with 600 Polynesian families living on Tahiti 
and Moorea showed that 54 percent of parents 
speak to their children in French, and 28 percent 
do so using a blend of French and Tahitian. Even 
more of a concern was the finding that 83 percent 
of the children respond to adults in French, as op-
posed to 5 percent who use Tahitian. This expan-
sion of the French language – which one may call 
Francisation (see p.92) – therefore takes place at 
the expense of the Polynesian languages tradition-
ally spoken in the country, including the major 
language, Tahitian. 

But although the language of Tahiti is affected 
by the pressure of French in the long term, it also 
exerts a fatal pressure, in turn, upon other inher-
ited languages of French Polynesia. Indeed, Tahi-
tian has a two-fold status in the territory. On the 
one hand, it is one of the country’s vernaculars, 
just as Marquesan or Mangarevan are: it is the firs 
language of the area situated in the west of French 
Polynesia, including the Windward Islands, Lee-
ward Islands, as well as northwestern Tuamotus, 
or Tupua’i (Tubuai) in the Austral Islands (see 
Map 3 p.62). On the other hand, in the rest of the 
territory, Tahitian is used as a second language – 
which linguists call lingua franca – alongside local 
vernaculars. Such a lingua franca may be used, for 
example, by two individuals originating from re-
mote archipelagos, in order to communicate with 
each other. 

However, for a number of reasons which we 
will examine in Section V, Tahitian is currently ex-
tending its influence all over the territory, at the 
expense of traditional languages. The phenomenon 
was already observed forty years ago (cf. Prevost 
1970), and has since been accentuated. Thus, over 
the past 150 years, the language of Tahiti has com-

                                                               
39 See Nocus, Guimard & Florin (2006). 
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pletely wiped out dialects spoken formerly in the 
area called Mihiroa to the north, and in Tupua’i to 
the south40. Consequently, a region such as the 
Tuamotus, with its vernacular “Pa’umotu”, is cur-
rently under pressure from both French and Tahi-
tian. The young generation tends to forget Pa’u-
motu, the language of its ancestors, and uses more 
and more vocabulary or expressions from Tahitian, 
the language of the capital. 

The primary motivation of the current linguis-
tic atlas is precisely to document the linguistic di-
versity of the territory, before the expansion of 
Tahitian – or even of French – eventually wipes it 
out altogether. 

This atlas intends to provide the scholarly com-
munity with new linguistic documentation, there-
by adding to previous publications. In parallel, this 
book should also meet the didactic needs of local 
teachers. These teachers are rarely natives of the 
place in which they work, and are often confronted 
with pupils whose mother tongue differs from the 
dominant dialect. Also, the young generations who 
have often a passive and partial knowledge of their 
linguistic legacy, will be able to reappropriate the 
language of their ancestors, if only to understand 
traditional songs and legends, or the meaning of 
place names.  

This atlas will be considered as a reference for 
various academies across the country – not only 
for those already in place (the Académie Tahitienne 
created in 1974, the Académies Marquisiennes cre-
ated in 2000, and the Académie des Tuamotus in 
2008), but also the one in project for Mangareva. It 
should also be of interest for numerous cultural 
associations spread all over the territory. These 
erudite committees will have at their disposal an 
instrument which will enable them to distinguish 
among dialects, trace the origin of loanwords, or 
understand linguistic change over time.  

French Polynesia: how many languages? 

Linguistic diversity, in the territory occupied today 
by French Polynesia, dates back to ancient times. 
This comes in contrast with most other modern 
states within the Polynesian triangle, which are 
generally characterized by relative linguistic uni-
formity. 

Setting aside those languages which have been 
introduced since the beginning of European colo-
nisation (French, English, varieties of Chinese…), 

                                                               
40 This territorial expansion of Tahitian can be clearly ob-

served in Map 3 p.64. 

all indigenous languages of this vast territory are 
Polynesian. Polynesian languages all belong to the 
group of languages known as “Oceanic”, itself a 
branch of the vast family of Austronesian lan-
guages. Historically, the ancestors of French Poly-
nesia’s indigenous populations arrived from the 
west, in several migrations – around the 4th centu-
ry AD for the Marquesas, the 8th century AD for the 
Society Islands (Spriggs & Anderson 1993) – and 
settled throughout the various archipelagos of 
what was much later to become a politically uni-
fied territory.  

If we limit ourselves to these indigenous popu-
lations, how many distinct languages are there in 
French Polynesia? This question is difficult to an-
swer with precision, due to the ambiguity of the 
term “language”, as opposed to “dialect”. The 
number varies depending on the criteria used in 
general to define these two notions, and on the 
way they are applied in the case of French Polyne-
sia. 

Each local speech tradition, which may be re-
ferred to by the neutral term communalect,41 con-
stitutes a linguistic system with its own lexical, 
syntactic and phonological characteristics. A par-
ticular communalect can only be defined as a dia-
lect or as a language when compared with another. 
Thus, if communalects A and B are mutually intelli-
gible, they will be referred to as dialects (or varie-
ties) of a single language; conversely, in the ab-
sence of mutual intelligibility, they will be consid-
ered as two different languages. As an example, 
French as it is spoken in Québec and French as it is 
spoken in Paris may still be considered as two dia-
lects of the same language. Yet if these two varie-
ties were to evolve separately, they may reach a 
point where they will cease to be mutually intelli-
gible: they will have become two distinct lan-
guages.  

This criterion of mutual intelligibility also ap-
plies, to a certain extent, in French Polynesia. Thus, 
the Tuamotu Archipelago is home to a large num-
ber of communalects with many similarities; de-
spite their minor differences, their speakers tend 
to understand each other. These local varieties can 
therefore be considered as dialects of a single lan-
guage – a language which can be called “Tuamo-
tuan” or, to use a local term, “Pa’umotu”. However, 
because a Tahitian speaker will hardly understand 
Pa’umotu , this means that Pa’umotu and Tahitian 
are truly two distinct languages.  

                                                               
41 See Pawley & Sayaba (1971), Geraghty (1983). 
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Based on this criterion, it should be possible to 
group together certain communalects as dialects of 
the same language; and also, observe linguistic 
boundaries more clearly marked between different 
“languages”. Only the latter category should come 
into account in order to answer the question above 
(how many languages?) and thus get an idea of the 
linguistic diversity of the French Polynesia 
territory.  

A reasonable estimate would be to count six 
distinct Polynesian languages spoken in French 
Polynesia. Several of these “languages” are really 
“dialect clusters”, as each is in turn divided into 
several dialects or internal varieties. Table 5 illus-
trates the main linguistic divisions throughout the 
territory, as they are traditionally recognized. The 
approximate number of speakers is based on data 
collected by Leclerc (2001) and Peltzer (2003). 

Table 5 – Languages and dialects of 
French Polynesia 

“language” speakers dialects 

MARQUESAN 8200 North Marquesan; 

South Marquesan 

MANGAREVAN 2000  

PA’UMOTU 21,000 Vahitu; Napuka; 

Fangatau; Tatakoto; 

Reao; Marangai; 

Tapuhoe; Parata; 

(†Mihiroa) 

TAHITIAN 117,000  

AUSTRAL 6600 Rimatara; Rurutu; 

(†Tupua’i); Ra’ivavae 

RAPA 600  
 
 

Map 3 – Languages and dialects of French Polynesia 
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Map 3 represents these six linguistic groups 
across the territory of French Polynesia. This map 
will also serve as a reference for the geographical 
terms quoted in the chapters of this atlas. 

In sum, a first approximation – illustrated by 
the table and the map – would conclude that six 
different indigenous “languages” are spoken within 
the archipelago, each being subdivided into several 
dialects. However, despite its apparent simplicity, 
this conclusion raises a certain number of ques-
tions. 

One difficulty regarding the contrast between 
language and dialect, in the French Polynesia con-
text, is that the boundary between the two is often 
a matter of degree, and is difficult to define in any 
firm way. This is due to the fact that the criterion 
of mutual intelligibility can be subjective when 
dealing with two close communalects. Thus, alt-
hough it is generally accepted that the two major 
Marquesan dialects are mutually understood, their 
differences are sufficiently marked for some au-
thors (e.g. Lincoln 1981, Besnier 1992) to distin-
guish between two separate languages, North 
Marquesan ( ) and South Marquesan 
( ). Similarly, it is debatable whether 
Ra’ivavae belongs to the same dialectal group (a 
putative “Austral”) as Rurutu and Rimatara, or 
whether it is a distinct language. Conversely, we 
consider it reasonable to consider Rapa as a lan-
guage in its own right, but some people may prefer 
to link it to the Austral linguistic group. 

Depending on the answers to these questions, 
the exact number of “different languages” tradi-
tionally spoken in French Polynesia may vary be-
tween five and seven.  

However interesting such a debate may be, we 
will not go into the subject further at this point. 
Indeed, the role of a linguistic atlas is above all to 
show an image of the linguistic diversity of a given 
territory, through the observation of linguistic 
practices in various geographical locations. The 
issue whether some communalects may or may 

not be grouped together under a single “language” 
is a matter of secondary importance, and partly re-
sides on subjective or arbitrary decisions; this 
question needs not retain our attention here. Even 
though it may make sense, at a certain grain of ob-
servation, to speak of the “Pa’umotu language”, this 
is in fact an abstraction. In reality, such a language 
is really a constellation of dialects, admittedly mu-
tually intelligible, but nonetheless different and 
identifiable: the dialects of Napuka, of Reao, of 
Makemo, and so on and so forth (Map 3). Likewise, 
it is possible to describe the speech of Rapa in the 
southern Austral Islands, independently of the – 
somewhat pointless – question of whether it is a 
separate language, or a dialect within a larger 
“language”.  

The very principle of a linguistic atlas is the 
observation of dialectal (micro-) variations, what-
ever status will subsequently be attributed to 
them. Further on in this book we will sometimes 
use the term “communalect”, sometimes “dialect” 
and at other times “language”, without this differ-
ence being essential to the reading of this atlas. 
The choice made in this atlas is rather to provide 
detailed data on each of the dialects mentioned, 
with sometimes several survey points within what 
is traditionally seen as a single dialect. To take just 
one example, the northern Marquesan area – usu-
ally understood as linguistically homogeneous – 
will be represented here by three distinct survey 
points: Nuku Hiva; Ua Huna; Ua Pou. While the 
number of distinct varieties (languages, dialects) 
traditionally recognized amounts to sixteen 
(Map 3), we therefore chose to document twenty 
different communalects (Map 4 p.68). Of course, 
this choice does not imply that we consider them 
to be twenty different languages. Simply, it is the 
role of a linguistic atlas like this one to 
acknowledge and represent the diversity of all 
these local communalects – irrespective of wheth-
er they may or may not be subsumed into larger 
linguistic groupings.  

Linguistic atlases: history and principles 
While the enquiry into dialect geography had been 
foreshadowed in 19th century Germany,42 the first 
proper linguistic atlases were conceived in France. 
The first volume, published in 1910, was entitled 
Atlas linguistique de la France, jointly written by 
Jules Gilliéron and Edmond Edmont.43 It did not 
                                                               
42 See Lameli (2010). 

43 See Gilliéron & Edmont (1903-1910). 

claim to be a generic atlas – unlike the present 
work devoted to French Polynesia – but rather a 
thematic tool describing exclusively agricultural 
labour. Their aim was to document the lexicon of a 
then vanishing rural world. 

Devoted to the entire territory of continental 
France, this first atlas had to limit its references to 
activities shared by all provinces. The great inno-
vation of these atlases lay in representing regional 
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variants of the same notion, not in the form of lists 
of words, but in the form of geographical maps – 
one map for each notion. 

One possible application of such a presentation 
is dialectology and geographical linguistics, inas-
much as it makes it possible to observe the exact 
geographical extension of a particular pronuncia-
tion, or of such and such term of vocabulary. An-
other interest may be ethnographical, inasmuch as 
some maps clearly show the presence or absence 
of a particular technical item.  

Although missing from the title of this first at-
las, the term “ethnographic” precisely became 
present – alongside the word “linguistic”, in the ti-
tles of most of the regional atlases published dur-
ing the 20th century: e.g. Atlas linguistique et ethno-
graphique du Lyonnais, du Poitou, de la Gascogne. 
Even if the current atlas is entitled Linguistic Atlas 
of French Polynesia, the ethnographical approach 
was constantly present in its conception. Hence, 
certain Polynesian objects or traditional tech-
niques will be mentioned here – particularly in 
Volume II – together with explanatory notes.  

 
The first French linguistic atlas produced by 

Gilliéron and Edmont soon became an essential 
reference for anyone interested in regional varie-
ties spoken in France, and similar work was un-
dertaken in neighbouring countries. Such work 
emphasized the dialectal diversity still present on 
the French territory, despite its growing linguistic 
standardisation based on the French of Paris.  

Although the first linguistic atlas of France had 
succeeded in demonstrating the linguistic diversity 
still present on the national territory, it rapidly 
became necessary to complete it with more details. 
This situation gave rise to a vast project, under the 
aegis of the C.N.R.S., to produce “regional” linguis-
tic and ethnographic atlases. This research was 
carried out over two decades, from the beginning 
of the 1960s – at a time when the frantic moderni-
sation of agriculture was irrevocably spelling the 
end of ancestral methods and their associated so-
cial interactions. The regional atlas project contin-
ued until the beginning of the 1980s, when other 
scientific priorities became obvious. Most of the 
regional atlases were published in several vol-
umes, and some of them are still in preparation 
today.  

But the fate of France’s regional languages had 
been sealed by the two world wars. During the 
1914-1918 war, “les Poilus” – French soldiers from 
the provinces and colonies – had to live together in 
the trenches, where the only possible lingua franca 

(contact language) was French. Those for whom 
this official language was essentially foreign at the 
beginning of the war, assimilated it as their main 
language and introduced it back home, as they re-
turned to their villages. Only those women who 
had stayed at home kept using the dialect among 
themselves, or even at home. Later, the Second 
World War sounded the death knell for those lan-
guages, which were then referred to by the derog-
atory term of “patois”. To take the example of my 
(Jean-Michel Charpentier’s) native Poitou, at the 
outbreak of war in 1939, the regions bordering 
Germany were evacuated, and refugees from the 
Ardennes were taken in by every town and village. 
The consequence of this brutal transfer of entire 
populations was to render the local speech, “Poi-
tevin”, inoperative beyond the intimacy of the im-
mediate family circle. Numerous prisoners on their 
return home after five years’ captivity in Germany, 
were surprised to realize they were the only peo-
ple who still wanted to speak their ancestral dia-
lect in the village where they were born. 

The linguistic melting-pot caused by such sud-
den movements of populations had the effect of 
reinforcing the use of the dominant language, and 
eventually of dooming local languages to extinc-
tion. These are not isolated examples unique to 
Europe, but rather a universal tendency which can 
partly be transposed to French Polynesia. The 
same causes produce the same effects, and it is to 
be feared that Polynesia will in turn experience the 
process of linguistic standardisation over the 
coming generations. As will be described in Sec-
tion V (p.85), several dialects in the territory have 
declined in similar circumstances throughout the 
last century. 

 
Despite the sheer amount of data presented in 

our atlas of French Polynesia, it can by no means 
be exhaustive. Certain terms relating to topogra-
phy, to local climates, to the specific flora of certain 
regions, or to certain local techniques, cannot all 
be included in a generic atlas, which covers the en-
tire archipelago. In the same way as the general 
atlas of France was followed by regional atlases, it 
would be preferable if regional linguistic works 
were published in the future, reflecting the speci-
ficities of each of the regions of French Polynesia. 

The situation is critically urgent, since many of 
the earlier informants have died over the past five 
years devoted to preparing this book. Also, in some 
regions, transmission from one generation to the 
next no longer takes place as much as it did previ-
ously. 
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Principal steps in the elaboration of this atlas 
The elaboration process leading up to this atlas is 
complex. It can be summarized as a series of steps, 
each associated with a certain number of decisions 
which needed to be made. 
� Elaboration of the survey questionnaire:   

What questions should be asked in each dia-
lect? What vocabulary should be collected in 
priority? How can we guarantee the semantic 
coherence of the data collected from one di-
alect to another? What language should be 
used for the questionnaire, and in what lan-
guage should questions be asked in the field?  

� Choice of survey locations:   
Among the numerous islands of the French 
Polynesia territory, which of them should le-
gitimately be represented in the present at-
las? Which communalects (languages or dia-
lects) best represent the country’s linguistic 
diversity? What other considerations 
(whether sociolinguistic, historic or logistic) 
should prevail when preparing the survey’s 
twenty locations?  

� Field survey:  
How were the actual surveys conducted? 
Who were the actors involved? What difficul-
ties were encountered?  

� Consultation of previous publications:  
What references have already been pub-
lished on the different dialects we are dealing 
with here? To what extent did they enhance 
this atlas? 

� Presentation conventions:  
What spelling convention did we choose for 
our transcriptions? How were the results 
represented in map form? How is the atlas 
organized? How should it be consulted effi-
ciently? 
 

This process required a great deal of time and 
energy before its completion. In addition, each step 
required careful decision-making. It is precisely 
the aim of this introduction, to detail the various 
choices made during the elaboration of this atlas. 
Let us begin, logically and chronologically, by the 
way the survey questionnaire was drawn up.  

Preparation of the survey questionnaire  

The essence of a linguistic atlas is onomasio-
logical.44 To begin with, one needs to draw up a 
long list of notions, regardless of any specific lan-
guage; the next step will be to observe how these 
notions are expressed in the different languages of 
study. For example, how does one say ‘smile’ or 
‘cry’ in the various languages of French Polynesia?  

This method requires absolute meticulousness 
so as to ensure that the questions asked in each di-
alect are exactly the same. This is why a unique 
survey questionnaire was needed, which would be 
both precise and as comprehensive as possible. 
Details of its conception were not straightforward: 
it had to be designed from scratch, in a methodical 
way. This survey questionnaire was to become the 
main tool for the collection of data on the field, but 
also the organisational principle for this atlas. Ex-
cept for a few minor changes, this questionnaire 
essentially coincides with the “ontology”, or se-
mantic taxonomy, around which the atlas maps 
will be organized.45 

In order to design my survey questionnaire, I 
first turned to the one I had prepared to compile 
the atlas of South Malakula, in Vanuatu (Charpen-
tier 1982). In doing so, I reproduced the thematic 
division into semantic fields, such as NATURAL FUNC-

TIONS (eating, sleeping, feeling, etc.), or ACTIVITIES 
(agriculture, fishing, games, etc.). This thematic 
presentation, through progressive refinement of 
each field, facilitates a precise semantic outline for 
each notion, through its contrast with similar 
terms or synonyms. During field surveys, this the-
matic classification enables informants to concen-
trate on a particular subject, which stimulates their 
memory. A classification in alphabetical order 
would have been less convenient for all concerned 
(and which reference language would have been 
chosen anyway?).46 

As I conceived the atlas, I chose to concentrate 
exclusively on the vocabulary, at the expense of 

                                                               
44 In studying semantics, the onomasiological approach 

means that one starts from a particular concept, and 
searches for its linguistic translation in a given language. 

45 The ontology itself is presented in Section VIII p.113. 
The way it works is explained on pp.84 sqq. 

46 The reader can however find the data in alphabetical 
presentation, based on the three main reference lan-
guages, in the indexes at the end of this book. 
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grammar. I had indeed the intuition that the lin-
guistic diversity of French Polynesia manifested 
itself mostly in the lexical domain, whereas lan-
guages of the area tend to be morphosyntactically 
much more similar. Another reason was the neces-
sity to keep this project feasible, and thus to re-
strict it to a single domain. The choice to explore 
the lexicon in some depth made it difficult to also 
carry out a detailed comparison of grammatical 
systems, an endeavour which would have war-
ranted an atlas of its own. As a result, the gram-
matical characteristics of the languages of French 
Polynesia (their personal pronouns, tense-aspect-
mood markers, prepositions, various particles and 
affixes…) will have to be left for future projects like 
this one. 

One of the main differences between the lin-
guistic atlases already published and the current 
atlas as initiated by Louise Peltzer, is that it is a 
generic rather than a technical atlas. A generic at-
las includes a large amount of everyday vocabu-
lary, such as parts of the human body, universal or 
common actions, social relations.  

For some notions, the search for equivalent 
terms across languages did not present any partic-
ular problem: it was fairly easy to find a term for 
‘elbow’ or ‘sing’ in any dialect. Other notions, 
however, proved more problematic. This was the 
case, for example, for psychological terms corre-
sponding to feelings or sensations – many abstract 
notions, culturally specific, which often proved dif-
ficult to apprehend. With some consultants who 
had with a limited knowledge of French or Tahiti-
an, it was difficult to translate notions such as 
hope, fear, grudge, sorrow? In the case of material 
or concrete objects – the only kind adopted for the 
first atlases of France – these could be shown 
physically, or in a photograph, or even a drawing; 
but some areas of vocabulary proved to be a chal-
lenge. When I agreed to compile a “generic” atlas, I 
had no idea of the implications behind this choice.  

 
Another difficulty emerged during the surveys: 

the geographical and cultural diversity of French 
Polynesia. It is only possible to start working on a 
linguistic atlas if the region is one of relative cul-
tural unity. In a highly heterogeneous region, it can 
be difficult to identify a sufficient number of no-
tions which would be shared by different lan-
guages, and include them as entries on maps of an 
atlas. Despite its relative cultural unity, French 
Polynesia presents a degree of diversity which had 
to be taken into account.  

Just to mention the geographical domain, the 
territory includes some high volcanic islands, some 
with reefs, others without; some are merely atolls, 
with ecosystems of their own. Due to these topo-
graphical differences, the compilation of a common 
vocabulary for geographical terms is a challenge. 
How does one say river in Pa’umotu, or reef in 
Rapa? Besides, the absence of reef on the latter is-
land entails a different marine fauna and specific 
fishing techniques, all with their own vocabulary. 
Flora varies according to latitude, causing different 
materials to be used by local craftsmen, and of 
course, all this has its own specific vocabulary. The 
same could be said of dance, song and other tradi-
tional activities which change from one archipela-
go to another. These are all entire semantic fields 
which had to be set aside, because too specific to 
certain parts of the archipelago. These domains 
should be covered, in the future, by regional lin-
guistic atlases.  

Having ruled out all that was not shared across 
French Polynesia as a whole, some 4,000 entries 
were retained. However, even with apparently 
universal referents, the question arose of the 
cross-linguistic uniformity vs diversity of semantic 
categorizations. This problem was central when 
deciding which language to start with: should we 
design the questionnaire in French or in Tahitian? 
Despite what commonsense would suggest, the 
choice of Tahitian would in fact have brought more 
problems than solutions – due especially to the 
semantic organization of its lexicon.  

Indeed, the initial intention had been to use 
standard Tahitian vocabulary as a starting point 
for the surveys. However, the idea that each term 
in standard Tahitian should find its equivalent in 
all dialects across the archipelago soon proved to 
be wrong. Right from the very first field surveys in 
the Tuamotu, it became obvious that the strong 
tendency of Tahitian towards polysemy – the same 
word having several different meanings – made 
the choice of Tahitian inappropriate for compiling 
a linguistic atlas. Often, a Tahitian lexeme entry 
had in fact a number of significations (polysemy) 
which were not necessarily to be found in the oth-
er dialects of the archipelago; this could lead to 
confusions among the different speakers. For ex-
ample, the Tahitian word , depending on the 
context, means: "protuberance, abscess, lump, 
ganglions", and has no exact equivalent in Tata-
koto; in the latter, the cognate form  means 
only ‘protuberance, lump’ whilst ‘abscess’ is , 
and ‘ganglions’ . Consequently, the strategy 
finally adopted was to analyse each of these Tahi-
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tian lexemes into sub-meanings or senses – thus 
distinguishing ‘lump � ‘abscess’ � ‘ganglions’… 
Each of these senses, provided with a gloss in 
French, would become a potential entry in the 
questionnaire.  

During the field surveys, the majority of speak-
ers preferred that the questions be first asked in 
French – and second, in the event of doubt, in Ta-
hitian. French served as a neutral reference point, 
devoid of the ambiguities or polysemies charac-
teristic of standard Tahitian, which would have in-
terfered with local vocabulaires. Of course, French 
also had its own polysemies, but they were usually 
easily detected to speakers of Polynesian lan-
guages; whereas the polysemies found in standard 
Tahitian represented a real impediment to the 
speakers of neighbouring languages.  

Finally, whereas numerous semes from Tahiti-
an terms became entries in the atlas, others had to 
be rejected, because they corresponded to a sec-
ondary sense and did not always have an exact 
equivalent in other dialects. In the end, some 2,250 
entries were retained for the questionnaire, as 
they represented notions that could easily trans-
late into the majority of Polynesian communalects. 
Except for a few adjustments posterior to the data 
collection, these entries correspond to the indi-
vidual maps displayed in the two volumes of the 
atlas. 

Because the second volume of the atlas is de-
voted to the natural world (fauna, flora) and tech-
niques (agriculture, fishing, navigation…), its con-
tent is more in keeping with traditional linguistic 
atlases, which were based on an easily identifiable 
object or technique. The use of specialized refer-
ence books on fauna or flora, with photos and il-
lustrations, considerably facilitated fieldwork in 
these domains.47 This is why, compared with the 
first volume, the second one, with a similar num-
ber of entries, required much less time to be pre-
pared.  

Choice of survey locations  

A linguistic atlas aims to emphasize not only unity, 
but also and especially the linguistic and cultural 
diversity of a given geographical area. Conse-
quently, the number and choice of locations for 
field surveys is of primary importance.  

The linguistic atlas I had compiled in the 1970s 
in South Malakula, Vanuatu (Charpentier 1982), 

                                                               
47 References to these books will be given in the second 

volume’s introduction. 

had 19 survey locations; based on this past expe-
rience, I knew that 20 was the maximum a single 
researcher could handle, in a country deprived of 
reliable and regular transportation facilities. In 
Malakula, the most remote survey locations could 
be reached on foot within three days without too 
much difficulty; but it was quite a different story in 
French Polynesia. Any plan to double-check the 
data typically involves a long and costly trip, by air 
or by sea, and a stay of at least a week. And the 
linguist has little choice: for it is precisely in those 
isolated atolls – remote from Tahiti, and left out of 
common trade routes – that the ancient dialects 
are best preserved. Therefore, although it would 
have been tempting to give up certain dialects be-
cause of a difficult access, I determined not to ne-
glect any of the five archipelagos. I resolved to 
overcome the many obstacles in my way – the ge-
ographical immensity of the territory, the com-
plexity of the first questionnaires, my teaching du-
ties in Papeete – and kept my ambitious objective 
of 20 survey locations. 

An early stage in devising the atlas thus con-
sisted in selecting the various survey points – 
those which were to be represented on each map. 
Each selected location would mean that I would 
carry out fieldwork there during stays of four to six 
weeks, and fill out the questionnaire with the help 
of native speakers.  

In French Polynesia, the division among dia-
lects has long been relatively well known. Howev-
er, I chose to carry out a few preliminary surveys 
in the Tuamotus and Austral Islands, either be-
cause these areas were less well documented than 
others, or because they had undergone considera-
ble changes since the last publications. To begin 
with, the knowledge of the speakers themselves 
concerning the linguistic diversity of their regions 
was a source of useful indications. However, dur-
ing these preliminary steps, the linguist must bear 
in mind that most linguistic communities tend to 
exaggerate the actual differences that exist be-
tween neighbours. I thus carried out micro-
surveys of about a hundred words in order to 
evaluate the dialectal diversity of each archipelago, 
and observe to what degree Tahitian had influ-
enced each area. In some cases, the decision to 
study a particular dialect was made later during 
fieldwork, as I explored the dialectal diversity of a 
given region. 

After consulting the Académies (Tahitian, 
Marquesan), the leaders of cultural associations, as 
well as various individuals concerned with pre-
serving the Polynesian linguistic heritage, I first 
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came up with an impressive list of potential survey 
locations. This list was the source for my final se-
lection, based on a number of criteria, either lin-
guistic or otherwise. The primary criterion in the 
choice of survey points was scientific, in the sense 
that the list should be representative of the lin-
guistic diversity of the territory. Also, each of the 
five regional archipelagos was to be represented 
equitably. Other criteria, such as the logistics of 
fieldwork, would have to come next.  

The twenty survey locations chosen for this at-
las were indicated on Map 3 (p.62), and are re-
peated in Map 4.48 

The Marquesas Islands 
In the Marquesas Islands, two main dialects are 
unanimously recognized: one in the three northern 
islands, and one in the four southern islands, with 
variations in each island (Map 3 p.62). A prelimi-
nary mini-survey revealed few differences be-
tween the speech of Hiva Oa and that of Tahuata: I 
therefore abandoned the idea of studying Tahuata 
separately, and preferred to record any singulari-

                                                               
48 These same survey locations will be listed again in Ta-

ble 8 p.87. 

ties found there – often archaisms due to the is-
land’s greater isolation – in the form of footnotes 
to the maps. Altogether I chose five survey loca-
tions for the Marquesas: NUKU HIVA, UA HUNA, 
UA POU, HIVA OA, and FATU HIVA. 

The Tuamotu Islands  
With its numerous and scattered atolls which used 
to be more densely populated, the Tuamotu Ar-
chipelago always had the right conditions to en-
courage and maintain a large variety of dialects. 
Naturally, this archipelago took pride of place in 
this comparative study.  

In the 1930s, Stimson had undertaken the 
monumental work of describing and documenting 
the dialectal areas observable at that time in the 
Tuamotu Archipelago. In his final work (Stimson & 
Marshal 1964), he identified eight dialects (see 
Map 3 p.62): Mihiroa and Vahitu in the north-west, 
Napuka and Fangatau in the north; Tapuhoe in the 
centre; Marangai in the south-east; Parata and 
Tematangi in the south. According to the author, 
these areas had been pointed out by the inhabi-
tants of the Tuamotus, and probably corresponded 
to ancient dialectal groups. In the absence of other 
references, Stimson’s classification naturally 
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guided my own search for locations. However, as I 
carried out my own survey, some atolls of the Tu-
amotus proved more easily accessible, or more in-
teresting than those – often with very similar dia-
lects – which had been chosen by Stimson. This is 
how Napuka was preferred over Tepoto, Reao over 
Pukarua, Fangatau over Fakahina, Amanu over 
Hao, Tureia over Nukutavake and Vahitahi.  

Some atolls had to be excluded due to their high 
degree of tahitianization, a phenomenon linked to 
their economic development. In the Mihiroa re-
gion, or in tourist-plagued atolls such as Rangiroa, 
Tikehau, or Ahe, Tahitian has supplanted the local 
Pa’umotu dialects, and trying to find speakers of 
the local dialects would have been a challenge in 
those areas. 

Conversely, the economic development of cer-
tain islands, whilst representing a potential source 
of tahitianization, is also correlated with an easy 
access in terms of transportation; this is a consid-
erable advantage, which must not be neglected. 
For this reason, I decided to include the densely 
populated atoll of Makemo. The development of an 
important pearl farming industry has allowed the 
islanders to remain there rather than emigrate to 
the capital Papeete. Of course, the presence of for-
eign families on the pearl farms, as well as the exis-
tence of a secondary school, could have led to a 
high level of linguistic tahitianization, thereby 
overshadowing the ancient Pa’umotu dialect in 
people’s memories. But in fact, as I studied the lo-
cal language, I realized that the influence of the 
Tahitian lingua franca was only partial, mostly re-
stricted to phonology and semantics. Usually the 
terms specific to Pa’umotu dialects were still 
known, despite an increasing competition with 
their Tahitian equivalents.  

The atolls of Takapoto and Takaroa were ex-
plored during two separate visits of more than two 
weeks. I found the work difficult on Takaroa, 
where native speakers are nowadays scarce, lost in 
a continuous flow of exogenous workers. Takapo-
to, conversely, after having been a highly im-
portant pearl farming centre – just like its sister 
Takaroa today – is to a large extent no longer part 
of the pearl industry. The few elderly Pa’umotu 
who still know their “Vahitu” language and culture 
are pleased to spend their time saving their ances-
tral cultural heritage. 

In all, I chose nine survey locations for the 
Tuamotu Archipelago: ANAA, MAKEMO, TAKAPOTO-
TAKAROA, NAPUKA, FANGATAU, AMANU, TATAKOTO, 
REAO, TUREIA- NUKUTAVAKE–VAHITAHI.  

The Gambier Islands 
Given their geographical situation, their cultural 
past, and the originality of their language, which 
shows well known connections with the remote 
dialects of the Marquesas, a research visit to the 
Gambier Islands was essential. I therefore set off 
for Rikitea, the micro-capital of this archipelago, 
situated on the island of MANGAREVA. 

The Austral Islands 
For someone living in Tahiti, forming an opinion of 
the linguistic situation in the Austral Islands is an 
impossible task. Reference is constantly made to 
the island of Tupua’i (often called “Tubuai”), the 
administrative centre of the archipelago, where 
the only language in use today is in fact Tahitian. 
As a consequence, received knowledge in the capi-
tal has it that all five islands of the Austral Archi-
pelago also belong to the Tahitian-speaking area. 

In spite of this misconception, many Tahitians 
living in the capital Papeete admit that they have 
difficulty understanding their neighbours from 
Rurutu. Others will mock the language of the peo-
ple from Ra’ivavae, and the frequency of the con-
sonant / / – a velar stop similar to a hard ‘g’ in 
French or English, and a very rare phoneme in 
Polynesian languages. It quickly became obvious 
that the Austral Islands warranted separate sur-
veys. I therefore chose three survey locations: RU-

RUTU (+Rimatara), RA’IVAVAE, and RAPA. 
During an early stay in Rurutu, as I was begin-

ning the survey, I realized how difficult it was for a 
non-native to transcribe this language. This was 
essentially due to the pervasive presence of the 
glottal stop / /. I therefore called on Mrs Voltina 
Roomataaroa-Dauphin, an official translator for 
the territorial administration and native of Rurutu, 
to complete the questionnaire for the first volume, 
with the help of her mother who still lives on the 
island. A second stay allowed me to fill the inevita-
ble gaps inherent in that first draft, and compare it 
with the dialect of the neighbouring island 
Ra’ivavae. Three weeks on Ra’ivavae sufficed to fill 
in the questionnaire of Volume II.  

The island of Rapa (known locally by the name 
of Oparo) is particularly isolated, and can only be 
reached by sea. I was only able to spend there 
twelve days – combining an outward journey 
aboard the Tahiti Nui, the official school pick-up 
boat, and a return journey aboard the Tuha’a pae, a 
commercial schooner serving Rapa every two 
months on average. A bible translator and member 
of the Summer Institute of Linguistics (S.I.L.), Pau-
lus Kieviet, also stayed at Rapa for a short time. On 



70 — Section IV – The Linguistic Atlas of French Polynesia 

 

his return we swapped our data: he published a 
short lexicon incorporating the findings from my 
own surveys (Kieviet et al. 2006), and I partly used 
his documents in the Rapa lists of this atlas. This 
work was subsequently completed and corrected 
with the help of people from Rapa, “exiled” per-
manently or temporarily in Tahiti. 

The Leeward Islands 
The Leeward Islands ( ) are generally 
recognized as Tahitian-speaking. However, Louise 
Peltzer, herself a native of this archipelago, ex-
pressed the desire to conduct another survey loca-
tion here. I thus chose to work on the speech of 
MAUPITI, sometimes described as strange or con-
servative. 

In this predominantly “tahitianophone” area, 
the main point was to record the odd phonological 
and semantic variations which exist between 

 and  (the variety of Tahitian 
spoken in Tahiti itself). I searched for a speaker 
familiar with both variants, and aware of the (few) 
differences between the two. I called upon Mrs 
Lana Tuheiava – a native of Maupiti and student at 
the University of French Polynesia in the

section, and as such well acquainted with 
linguistic matters. She helped me fill up the ques-
tionnaire with her family. On reading the data she 
sent me, various questions arose, especially in 
terms of phonology, so I carried out a further sur-
vey for two weeks in situ.  

The field surveys 

On completion of the first two stages of this work, I 
had compiled a complete lexical questionnaire for 
the two volumes and identified the 20 survey loca-
tions for the languages I wanted to study. My job 
from that point on was to cross these two dimen-
sions: identify, for each dialect, the vernacular 
term corresponding to each notion of the lexicon. 
The actual data collection could then begin.  

Native speakers and researcher:  
two complementary roles 
Of course, this research would be impossible 
without the help of native speakers.  

The mother tongue, or first language, is the one 
in which each individual has the most accumulated 
knowledge. A sixty-year old native speaker who 
has always lived in his or her native community 
will probably have learnt the language through 
contact with the generation of grandparents or 
even great-grandparents. Such a potential inform-

ant will have internalized the majority of changes 
and shifts which any language undergoes over the 
course of a century. Some lexemes will have dis-
appeared; others will have progressively fallen in 
to disuse, but still remembered as archaisms. Oth-
ers will only be found in set phrases or expres-
sions, and so on. The memory of all these changes 
is acquired naturally by the native speaker, who is 
the only person with an intuitive knowledge of 
what is “correct” or “normal” in the language. Dur-
ing surveys, the native speaker will respond to the 
best of his knowledge, first giving priority to con-
temporary usage, and then mentioning archaic or 
marked variants. 

Although the help of native speakers is indis-
pensable to a successful field survey, the choice of 
the consultant largely eludes the researcher, who 
often must leave this choice up to the populations 
concerned. Over the last two decades, the creation 
of various cultural associations and Académies has 
led to the creation of a dense network of people 
attached to the preservation of the rich local cul-
tural heritage of French Polynesia. A researcher 
looking for consultants may turn to these institu-
tions. These individuals, who feel so passionately 
about their language and culture, do their utmost 
to supply rapid and relevant answers, often antic-
ipating the additional questions before they are 
even asked by the linguist. 

In some cases however, the impressive linguis-
tic culture of the consultants may turn out to be 
double-edged. As speakers of several languages 
and trustees of a complex cultural legacy, they are 
often subject to external influences. The linguist 
must be vigilant of such possible influences, always 
ready to identify loanwords, interferences and 
anachronisms, so as to help the speakers’ work of 
memory. Linguistic elicitation of this kind is really 
a team effort. 

The linguist’s role in compiling this atlas should 
therefore not be underestimated. I have often 
heard the myth – widespread in modern-day Pol-
ynesia – that a language should only ever be de-
scribed by the speakers themselves. For the love of 
their language and culture, many  – 
natives of the country – consider they are neces-
sarily in the best position to carry out such schol-
arly work as compiling dictionaries, even without 
any prior training. However, just because one 
speaks a language and knows the culture associ-
ated to it, does not necessarily make them a lin-
guist – someone trained in the analysis and de-
scription of language structures. For example, 
speakers are not aware of their own language’s 
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phonological system; only a linguist trained in 
phonological theory can come up with an exact 
description. The same would apply to the analysis 
of the grammar or of the lexicon.  

In such a complex sociolinguistic environment 
as French Polynesia, where highly similar dialects 
are often intermingled, the external point of view 
of a professional scholar, although by no means 
infallible, can prove more accurate than that of a 
native speaker with no linguistic training. Writing 
a dictionary requires long years of study and solid 
training in lexicography.  

For example, one of the misconceptions held 
sometimes by certain erudite speakers is to con-
fuse oral language with its written representation; 
or to consider that the oldest form reconstructible 
for a language coincides with its earliest records in 
writing – in the case of Polynesia, this corresponds 
to a time depth of about two centuries. In reality, 
historical linguistics have shown that modern 
Polynesian languages can be traced back to an an-
cestral language called “Proto-Oceanic” – spoken in 
Melanesia in the Bismarck Archipelago more than 
3000 years ago. This kind of knowledge is not nat-
urally inherent to the native speaker, and needs to 
be learned.  

Another well-known phenomenon is folk ety-
mology – spontaneous inferences that speakers 
tend to suggest to explain the origin of a word in 
their own language, and which are often erroneous 
or unreliable. Claude Teriierooiterai, a Tahitian 
cultural officer keen on historic linguistics, quite 
rightly points out the risks of folk etymology, in the 
introduction of a book currently in preparation. He 
quotes the word , a sacred place of worship 
in former Polynesian society, which a local erudite 
analysed as  ‘clean’ +  ‘forehead’. In fact, 
this etymology is inaccurate, as suggested by the 
length of the vowel . Only comparativist linguists 
are able to understand, thanks to their research 
and documents, that the true etymology of  
is a Proto-Oceanic form *malaqai “open space in a 
village”, also at the origin of the word ‘village’ in 
certain Melanesian languages.49 As this example 
shows, etymologies cannot be inferred solely from 
knowledge of a single language, however deep and 
detailed this knowledge may be. Research in his-
torical linguistics – to which linguistic atlases also 
contribute – involves the comparison of various 
languages, often beyond modern political bounda-
ries. 

                                                               
49 See Green & Pawley (1998:63). 

Of course, native speakers can acquire the aca-
demic training necessary to take up the role of 
linguist. One thing I regret after five years devoted 
to research and teaching in French Polynesia, is 
that I was unable to convince local students – some 
of whom were brilliant – to pursue their higher 
education up to PhD level, and dedicate themselves 
to research on the languages and cultures of their 
own country. Unfortunately, the few experienced 
linguists living on the territory tend to abandon 
research – partly due to a lack of academic careers 
– and choose instead a career in teaching or poli-
tics. 

Dialects on the decline 
In the field, the ideal way to fill up the question-
naire would be to bring together native speakers, 
men and women of all generations, and wait for a 
consensus to emerge from their discussions. But 
this ideal is seldom achieved. Among the many 
factors which make data collection arduous, is 
sometimes the difficulty for the speakers them-
selves to agree among themselves on a particular 
translation. My earlier experience, both profes-
sional and personal, proved helpful in overcoming 
these difficulties.  

Every language, every dialect evolves and un-
dergoes transformation through everyday usage. 
The conjunction of external factors (language con-
tact, cultural change) and of internal factors 
(sound change, analogy, etc.) causes languages to 
change with each generation. The only limit to 
these changes is the necessity for mutual intelli-
gibility between individuals within a group.  

But in the case of dying languages, the fre-
quency of communication events become scarce 
and far apart, for want of speakers, or because 
younger generations have left their native island in 
search of modern life. As the former unity of the 
speaker community crumbles, individuals some-
times only have their own memories to relie on 
when trying to remember their own language. 

As an example, in a village of my native region, 
Poitou, only an elder would still call a hollow trunk 
a furote, a word the other villagers had stopped 
using. Similarly, my grandmother often blamed my 
grandfather for being an old raguenassoux 
(’grump’) – a word I would look up in vain in many 
dictionaries of French dialects. It was only later 
that I found it, during a stay at the Laval University 
in Québec. The word was cited once in the large 
dictionary Trésor de la Langue Française au Qué-
bec: while it had disappeared from my Poitou dia-
lect, the word had survived in the French dialects 
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of Canada. In my family, whilst our dialect was 
fading fast in favour of the more prestigious Paris-
ian dialect, my father and I enjoyed keeping it up; 
yet often we realized that we were using the same 
terms with very different meanings. This may be 
explained by the fact that I had learnt the dialect 
from certain old people who remembered expres-
sions mostly used in their own familiar circle. As 
there was hardly a living language community any 
more, these isolated uses survived in the memory 
of some individuals’, yet with many discrepancies 
from one speaker to another. 

This personal experience helped me under-
stand the divergence that I sometimes observed 
among the Polynesian speakers I questioned. In-
deed, it often happened that during cultural meet-
ings held to identify the best translations for the 
atlas, debates dragged on endlessly among speak-
ers, without reaching an agreement as to the 
meaning of a particular old word. As a living repos-
itory of their own family’s linguistic legacy, partic-
ipants would attempt to convince each other that 
their idiolect alone was authentic. This is fully un-
derstandable, and we should bear in mind that 
these associations are composed of volunteers – 
individuals who care about their linguistic and 
cultural heritage. But these disagreements often 
increased the difficulty of the linguist’s task. A cor-
ollary of these discrepancies across speakers may 
be a few minor differences or inconsistencies be-
tween otherwise very similar dialects. 

Only in the Marquesas, in Hatiheu on the island 
of Nuku Hiva, did I witness the ideal linguistic 
meeting of a fieldworker’s dreams. Mrs Yvonne 
Katupa, deputy mayor, brought together compe-
tent informants. Under her authority, those who 
could not attend the following work session always 
sent a replacement. During the debates, “Mama 
Yvonne” naturally voiced her opinion and used her 
charisma to bring back into line anyone tempted to 
veer off into minor digressions or over-personal 
interpretations.  

Elsewhere, because of the very few potential 
informants available, I sometimes opted for sur-
veys with a single informant, or two discussing to-
gether. In all events, their responses were always 
checked at a later stage with a local erudite or 
some other member of the community reputed to 
be competent in a specific domain. During field-
work, the linguist must constantly bear these pa-
rameters in mind, and learn to weigh responses 
which may be biased by all these elements.  

Choosing the right contact language 
For the first time in my career, after several dec-
ades of fieldwork, I sometimes found myself un-
sure of which contact language I should choose for 
my interviews.  

The Marquesas Islands have had a long history 
of learning to speak French – ever since schooling 
was introduced there by the Catholic fathers. As 
for the Austral Islands, it soon used Tahitian as its 
second language, as early as the 19th century. Con-
sequently, in most of the islands I visited, I was 
able to use either French or Tahitian as a contact 
language. This, however, was not the case every-
where.  

It is a widely shared idea to contrast the lin-
guistic unity of Polynesia against the heterogeneity 
of Melanesia. This long-standing, oversimplistic 
contrast prevails to this day, and leads to the wide-
spread belief that in French Polynesia, knowledge 
of any one local language allows one to be fully 
understood by the entire population. The situation 
is in fact more complex. Although it is true that 
numerous islands are heavily influenced by Tahi-
tian, other more remote populations do not master 
at all the language of Tahiti, which to them remains 
foreign.  

What about French? I have already mentioned 
that informants often preferred being questioned 
in French – for fear that questions in Tahitian 
would prevent them from thinking directly in their 
dialect. And indeed, French became the main lan-
guage in which I would carry out my linguistic in-
terviews. However, in some remote islands of the 
Tuamotus – Napuka, Fangatau, Tatakoto, Reao – 
this solution was not always possible, for the sim-
ple reason that French was not sufficiently well 
known by all my interlocutors. 

Indeed, although all communities throughout 
this immense territory are provided with modern 
infrastructures (electricity, dispensaries and 
schools) the process has nonetheless taken time. 
Most of the French public schools opened in the 
eastern Tuamotus around the mid 1960s, and the 
last school to be inaugurated dates back to 1974 in 
Tureia. Today, natives of these islands aged over 
fifty – those who often constitute the best language 
consultants – practically never went to school, and 
hardly speak any French. Admittedly, the Catholic 
fathers spent a few months each year teaching 
what they could, enough for the elderly Pa’umotu 
to know the alphabet, and be able to write down 
their own dialect. However, their knowledge of 
French was insufficient to handle the semantic 
subtleties I needed to prepare the atlas. 
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Conducting surveys in Tahitian in these areas 
would also have been a source of error, of ap-
proximate understanding, and (phonetic or se-
mantic) interferences – especially since Pa’umotu 
elders have only a partial, passive knowledge of 
Tahitian, largely due to the common origin of the 
languages. Unable to resort to French or to Tahiti-
an, I found myself, for the first time in my career, 
with no lingua franca or contact language at my 

disposal. I was therefore obliged to call on the 
younger generation, who are still able to under-
stand the dialect while also mastering French, to 
serve as my interpreters. Such an approach, which 
implies a series of questions and answers, shifting 
back and forth from one language to another, made 
it necessary to reinforce the checking procedures 
for the final responses.  

Critical review of existing publications 
Although it is true that a general reference book 
covering the entire territory has been lacking for 
French Polynesia, credit must be given to the nu-
merous works which have been published in the 
past, devoted to specific languages or dialect areas.  

In comparison with other Pacific regions such 
as Melanesia, publications on Polynesian languages 
came out early in time, almost as early as the first 
contacts with the European world. This is the case, 
in particular, of Tahitian itself, but also of other 
languages or dialects under study in this atlas. 
Consultation of these precious documents has 
played an essential role in the preparation and re-
vision of our own data.  

List of major references 

I will briefly mention here two very old Tahitian 
dictionaries: one by Rev. H. Davies (1851) and the 
other by Mgr T. Jaussen (1898).50 However vener-
able these works are, it is not essential to analyse 
them here, because their contents have been re-
produced in publications by later authors.  

I benefited greatly from a thorough analysis of 
the following sources: 

– the contemporary lexicon of Tahitian  
by Y. Lemaître (1995) 

– the dictionary of the Académie Tahitienne 
(1999) 

– the Marquesan dictionary  
by Mgr Dordillon (1904)  

– the one by Mgr Le Cléac’h (1997)  
for the same language 

– the one by Stimson & Marshall (1964)  
for the Tuamotus Archipelago  

– the lexicon by Stokes (1955)  
for the Rapa language 

– the lexicon by Hatanaka & Shibata (1982)  
for the Reao dialect 

                                                               
50 All references are listed in our reference list (p.81). 

– the Mangarevan-French dictionary  
by Rensch (1991) 

 
I will present each of these publications briefly, 
and show to what extent they have nourished our 
linguistic atlas. 

Generally speaking, for each entry of the atlas, I 
have made sure to consult all the relevant publica-
tions, to compare them with my own data from the 
field. This enabled me to observe which words had 
become obsolete, and which had changed their 
meaning over time. Each time these comparisons 
represented some linguistic interest, I chose to in-
clude these remarks in the atlas, in the form of 
notes beside each map. 

By comparing today’s data with those collected 
in previous centuries, the reader can appreciate, 
for example, the linguistic influence of Tahitian 
upon the other vernaculars of the territory.51 
Thus, for some dialects today, one finds certain 
terms which were not present in the older sources; 
these are generally recent loans, a sign of how tahi-
tianization is expanding across the territory.  

I will now examine each work separately. 
 

Lexical resources for Tahitian 

To some extent, the language of Tahiti enjoys pride 
of place in this atlas, insofar as it is featured at the 
top of each map, alongside the French and English. 
However, from the point of view of dialect com-
parison, which is the object of the current atlas, 
Tahitian is just one of the twenty dialects under 
study. 

Whenever I had doubts regarding the spelling 
of a Tahitian term or its meaning, I first checked 
the Lexique du tahitien contemporain by Yves Le-
maître (1995). The dictionary of the Académie Ta-
hitienne (1999) was also helpful to double-check 
meanings and control orthography of Tahitian 
                                                               
51 See pp.89 sqq. concerning the process of tahitianization. 
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headwords. In case of a remaining doubt, I would 
occasionally consult Prof. Peltzer, in her capacity 
as a linguist and the instigator of this project.  

Lexical resources for the Marquesas 
Islands 

Dordillon (1904) 
The book written by Mgr I.-R. Dordillon, Grammaire 
et dictionnaire de la langue des Îles Marquises, 
(1904), leaves much to be desired in terms of 
grammatical analysis. Just like many of his con-
temporaries with a classical background, the au-
thor analysed Marquesan using the grammatical 
categories of Latin or Ancient Greek as a yardstick. 
This being said, one may to this day be impressed 
by the precision of its lexical data – often unverifi-
able nowadays – as well as by their transcription. 

Published posthumously in 1904, this work had 
begun in the middle of the 19th century, and con-
tinued over more than forty years. Much to Dor-
dillon’s credit is the recognition that Marquesan 
(at least in the southern variety he described) has 
what he called an “accent”, which he situated as 
emerging from the glottis – that is, what modern 
linguists would call a “glottal stop”. Long before 
phonology had been established as a science, he 
had understood one of its key concepts: the rele-
vance of certain phonetic features in contrasting 
words. Dordillon cites several words of distinctive 
meaning, differentiated according to whether the 
vowel was “accentuated” – that is, preceded by a 
glottal – or not. He intuited that this accent always 
marked “the elision of a consonant”; today, one 
would say that this glottal stop is itself a conso-
nant. Finally, he rightfully observed that there are 
no diphthongs in Marquesan.  

For each entry of the atlas, I checked the "Dor-
dillon". I added in footnotes those words he had 
collected, and which were not recognized by my 
informants. This work was facilitated by the fact 
that this dictionary was both Marquesan-French 
and French-Marquesan. 

Le Cléac’h (1997) 
In the 1980s, Mgr H. Le Cléac’h, Bishop of the Mar-
quesan Islands, fell in love with these islands and 
their inhabitants – so much so that, after a short 
stay in a retirement home in his native Brittany, he 
decided to return to “the Land of Men” – the Mar-
quesas – and spend there the rest of his life.  

Le Cléac’h took advantage of his perfect 
knowledge of the Marquesan language and its var-

iants to update Mgr Dordillon’s 1904 dictionary. 
This gave rise to the publication, in 1997, of his 
Lexique Marquisien-Français, “Pona tekao tapapa 
‘ia”. This work is far more than a mere update of 
Dordillon’s dictionary, considering the many addi-
tions and enhancements provided by Le Cléac’h. 
Using a more systematic approach than his prede-
cessor, he indicates for each word the place where 
it is in use, thereby revealing dialectal variants.  

Le Cléac’h recognizes the importance and the 
status of the glottal stop, which he transcribes with 
an apostrophe. This modern, systematic transcrip-
tion gives this phoneme a precise value, which he 
defines as “an important consonant with regard to 
the sense and etymology of the term”. Unfortu-
nately, despite the major part that this author 
played in the cultural renewal of the Marquesas, he 
was not followed on this by the Marquesan Acad-
emy; for some obscure reasons, the latter pre-
ferred to go back to an ancient transcription which 
is untenable from a phonological point of view – 
that is, the transcription of the glottal stop as a di-
acritic over the following vowel (see p.78). 

As far as this atlas is concerned, my own sur-
veys greatly benefited from careful reading of Mgr 
Le Cléac’h’s dictionary. In the few instances where 
my data differed from his, I have indicated this in 
notes to the maps.  

Lexical resources for the Tuamotu Islands 

Stimson & Marshall (1964) 
Given the surface area and linguistic diversity that 
prevails, the Tuamotu Archipelago required the 
greatest number of survey locations for this atlas – 
nine in total. 52  This area required constant 
checking with existing sources – mostly Stimson & 
Marshall’s dictionary (1964) A Dictionary of some 
Tuamotuan Dialects of the Polynesian Language.53 
Out of print for many years, it was republished at 
the end of 2008, unaltered. 

This book, with its impressive 623 pages, is 
disconcerting in that it is a only a one-way 
Pa’umotu-English dictionary, and has no reverse 
index English-Pa’umotu. Who is it meant for? With 
no index in French or English, consulting it is a 
challenge for anyone who is not a speaker of these 
dialects – whether a Tahitian, or a European lin-
guist. The potential number of readers of such a 
book is therefore quite reduced.  
                                                               
52 See the discussion p.71 sqq. 

53 I will regularly refer to this book through its main au-
thor, Stimson. 

Critical review of existing publications — 75 

In practice, the only way to search for a word is 
to guess the form it might have based on standard, 
regular phonological correspondences with words 
of Tahitian. This means betting on the existence of 
a Pa’umotu lexeme stemming from the same ety-
mon as a term already known in other regions. 
This procedure, imposed by the structure of the 
dictionary, is both complicated and metho-
dologically risky.  

As an example, knowing that the Tahitian glot-
tal stop / / usually corresponds to / / or / / in 
Pa’umotu (see Table 6 p.78), the only way to find 
the word ‘dog’ in the dictionary would be to take 
the Tahitian form  and calculate a Pa’umotu 
equivalent *  or * . Of course a form  
annotated ‘dog’ can be found in Stimson’s dic-
tionary, but only attested in Fakahina; the same 
dictionary specifies that one finds the form  
elsewhere in Raroia, Takume, Anaa, Hao, Amanu, 
Makemo and Fangatau. Guessing that  in Tahi-
tian corresponds to  in several Pa’umotu dia-
lects is by no means obvious. This method makes it 
even more difficult to find forms that have nothing 
in common with Tahitian, such as the other word 
for dog,  or  (trancribed  by 
Stimson). Likewise, starting from Tahitian  
‘head’, it may be possible to calculate the form 

 – indeed found in some Tuamotu Islands – 
but there would be no way to guess that the most 
frequently used terms in this region, for the 
meaning ‘head’, are  and . 

Such a procedure, very different from classical 
dictionaries, limits drastically the use which may 
be done of such a massive lexicographical work. In 
order to incorporate Stimson’s data into my own 
work, I had no choice but to read his whole dic-
tionary four times, line by line, to find out what 
entries were shared, or different, across our two 
databases. 

Stimson had no training in neither anthropolo-
gy nor linguistics. First an architect, he then 
worked in the insurance industry; he was only 
given limited teaching duties at the Bishop Museum 
Institute in Honolulu, and later at Yale University. 
His fine musical ear, his fascination for Oceanic 
languages and cultures, and – according to his co-
author D.S. Marshall – his natural aptitude for 
learning other languages, were qualities that made 
him a self-taught scholar. But this did not prevent 
him from having certain preconceived ideas which 
proved detrimental to his research. Thus, Stimson 
went in search of what he called “classical” 
Pa’umotu – a language which he thought existed 
before being “corrupted” from outside contacts. In 

reality, the people from Tuamotu have always 
been in cultural and linguistic contact with the 
surrounding atolls; and no archipelago, especially 
in Polynesia, can be a closed world.  

Stimson was not interested in describing the 
dialects as they were actually spoken in their daily, 
contemporary usage, but in collecting what he 
considered to be a “classical”, pure Pa’umotu lan-
guage, even if it meant eliminating or cleaning up 
certain terms heard in the field. This preconcep-
tion led Stimson to reject everything he felt to be 
“modern” words. For example, he would eliminate 
all words with a glottal stop / /, which he consid-
ered an intrusion from Tahitian. Consequently, it is 
difficult today to judge whether his description of 
Pa’umotu truly corresponds to the language spo-
ken in the 1920s and 1930s, or whether it is a ver-
sion which he himself rewrote so as to match what 
he considered to be genuine Pa’umotu. Stimson 
chose to privilege a collection of those rare, ancient 
terms, which at the time appeared to be on the 
verge of disappearing.  

Lacking linguistic training, Stimson transcribed 
by relying exclusively on his musical ear: this led 
him to distinguish as many as seven different vow-
el lengths! Fortunately, when writing up the final 
draft, his coauthor Marshall reduced this number 
to two (short vs long vowels). Another similar 
problem is that Stimson confused syllabic stress 
and vocal length, two things which should be dis-
tinguished. This resulted in clumsiness and errors 
in the transcription of Pa’umotu dialects. Unfor-
tunately, some of Stimson’s transcription errors 
have been taken over by the cultural association 
" ". 

Having said this, Stimson can still be lauded for 
his tour de force of compiling such an impressive 
lexical “database” – as we would call it today. This 
immense corpus was compiled in just a decade, 
often with no institutional funding. Moreover, the 
surveys must be resituated within the context of 
the Pa’umotu zone of the 1920s and 1930s, when 
only schooners would visit the atolls, more or less 
regularly. Stimson would make the best of his stays 
– several days, sometimes weeks – in each place. 

During the course of my fieldwork, I was able to 
confirm that many of the terms which Stimson at-
tributed to one atoll or another are still in use – 
sometimes expanded to a larger area. I was able to 
check Stimson’s data down to the smallest detail, 
including rare or taboo vocabulary. His book con-
tains so many terms of a sexual connotation that I 
began to doubt the existence of these entries, and 
subsequently of the credibility of the work as a 
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whole. In parallel, I was hearing unfavourable 
judgments on Stimson’s work, in this puritanical 
Polynesia where any reference to sex is often 
frowned upon. Anxious to get my own idea of 
Stimson’s work, I decided to submit the vocabulary 
in question to two native speakers of Marangai in 
their eighties. I was highly surprized to learn that 
all those terms collected by Stimson – despite the 
taboo weighing upon them – were absolutely cor-
rect and still recognized today. Given the mirth and 
applause with which these two ladies greeted eve-
ry one of the very numerous terms dealing with 
sexuality, I had to admit that Stimson’s work was 
truly a reliable reference – and that Tuamotu soci-
ety has changed considerably.  

For each entry in the atlas, Stimson’s data, 
which complete my own surveys, have been com-
prehensively added in the notes. Stimson identifies 
certain entries as GTN, for “General Tuamotuan” 
(which may also be referred to as pan-Pa’umotu or 
pan-Tuamotu); this corresponds to terms shared 
by all dialects in this archipelago. The author spec-
ifies in his introduction that he did not carry out 
any actual study as to the general character of 
these terms; as a result, this GTN label sometimes 
reflects his intuitive or subjective judgment. In the 
present linguistic atlas, we will point out in notes 
those cases where a lexeme has been qualified as 
GTN by Stimson, even if this notion should be in-
terpreted with caution.  

Other archipelagos 

The reader of this atlas may detect a lack of bal-
ance in the distribution of notes alongside each 
map, due to an irregular bibliography for some di-
alects. The plethora of data Stimson compiled for 
Pa’umotu contrasts with the scarcity of old sources 
for Rapa or Reao – or other dialects, for which ab-
solutely nothing existed.  

Stokes (1955) 
The only extant publication on Rapa is a brief lexi-
con published by Stokes in 1955, in the Journal of 
the Polynesian Society. Data had been collected 
much earlier, between 1920 and 1922, which gives 
us an idea of what the language was like at this 
time.  

Far from being generic, Stokes’ lexicon contains 
essentially technical terms. Out of 750 lexemes re-
tained, at least half relate to nature, plantations 
and fishing. Consequently, my own field research 
had to provide new data for many terms. 

Hatanaka & Shibata (1982) 
Reao is known to us through a publication by the 
Japanese linguist Norio Shibata, following a plu-
ridisciplinary research mission led by S. Hatanaka. 
During a three-month systematic linguistic survey, 
Shibata collected a wide sample of the lexicon of 
the Reao dialect – as many as 3000 words.  

In a short introduction, the author describes 
the process of "Pa’umization" (increasing expan-
sion of Pa’umotu) and the ensuing "tahitianiza-
tion". No reference is made of the importance of 
French, despite the fact that it had been taught in 
schools and was the language spoken for years by 
the military stationed on Reao. This oversight 
suggests that Shibata’s contacts were restricted to 
exchanges with his four informants, and with the 
other members of the scientific mission in which 
he was taking part.  

I compared Shibata’s lexical data with the re-
sults of my own surveys on Reao. Any divergence 
is indicated in the notes.  

Rensch (1991) 
As far as Mangarevan is concerned, this atlas in-
cludes data published in 1991 by Karl Rensch, in 
his Dictionnaire Français-Mangarévien. The com-
parison with my own data was considerably facili-
tated by the fact that this dictionary is both Man-
garevan-French and French-Mangarevan. 

Rensch’s work largely builds upon a dictionary 
published in English in 1899 by Edward Tregear. 
The latter had in fact never set foot on Mangareva 
but had acquired a manuscript from the diocese of 
Papeete, written by a missionary fifty years earlier. 
While it is true that Rensch used Tregear’s dic-
tionary, he also incorporated former sources, a 
Mangarevan grammar published in 1908, plus 
some vocabulary found in the archives of the Sa-
cred Heart Congregation in Rome. Unfortunately, 
Rensch does not clearly distinguish between the 
words he collected himself in the field, and those 
he took from older sources.  

As for the other dialects, this atlas points out 
the differences between my own data and those of 
Rensch. As I no longer had the time or funds to 
travel to Mangareva myself to do this comparison, 
I asked Paul Labbeyi and Father Auguste Carlson – 
both natives of Mangareva, and undisputed spe-
cialists of the language – to kindly replace me in 
this task, which they accepted. We extend our sin-
cere thanks to them both. 

Phonologies and transcription — 77 

Phonologies and transcription 
The phonological systems of Polynesian languages 
are relatively simple. They have few consonants – 
between eight and ten in French Polynesia – and 
none are particularly complex in terms of articula-
tion. As to vowels, they are equally straightfor-
ward, with a syllabic structure always of a form CV 
(consonant + vowel). 

Transcription conventions  

This simple phonology makes the transcription of 
these languages rather easy. To a large extent, it is 
even possible to use the transcription system 
widely used by linguists – the International Pho-
netic Alphabet (I.P.A.) – while still remaining ac-
cessible to the non-linguist reader. Certain tran-
scription decisions have nonetheless proven nec-
essary, implying some adjustments to the I.P.A.  

Vowels 
The Polynesian languages represented in the atlas 
all have the same five vowels: , , , , . The con-
trast between short and long vowels exists in all 
languages, but some variations from one language 
to another can be observed. 

As far as vowels go, only the transcription of 
their length, contrasting short from long, could 
have been a problem. In the I.P.A., length is ex-
pressed by one or two dots after the vowel: [a] 
short vowel, [aˑ] or [aː] long vowels. Another way 
to express vowel length is to add a horizontal line, 
called “macron”, above the vowel ( , , , , ). As 
this written form is commonly used for Polynesian 
languages, and is widely known in French Polyne-
sia, this is the one we have chosen for this atlas. 

The velar nasal 
In the I.P.A., the velar nasal is transcribed by the 
grapheme <ŋ>: thus, the English verb sing will be 
transcribed [sɪŋ]. Based on this international writ-
ten form, the Pa’umotu term for ‘person’ will be 
transcribed . This written form is well 
known among linguists the world over, but not 
necessarily by the lay reader. A decision had 
therefore to be taken as to which phonetic symbol 
should be used in the atlas: should we attempt at a 
more transparent convention, understandable to 
everyone? 

In many languages throughout the world, this 
phoneme is transcribed by the digraph <ng>: thus 

the word [taŋata] quoted above in Pa’umotu could 
be transcribed * . However, this convention 
is ambiguous, particularly for French or Tahitian 
speakers who do not have this nasal phoneme in 
their language. When these readers see a written 
form such as , they often tend to pro-
nounce it *tang-gata [taŋgata], or worse *tan-gata 
[tɑ̃gata] in the French way, which is disastrous. It is 
the duty of a reference book such as this to avoid 
such ambiguities. 

Another possibility would have been to adopt 
the letter <g>, which is used in some Polynesian 
languages to indicate the nasal [ŋ]. In fact, this 
convention was adopted in French Polynesia by 
the first missionaries in the 19th century to tran-
scribe Mangarevan. This choice was made possible 
because the voiced velar stop [g] does not exist in 
this language, thus excluding any risk of confusion. 
This same written form was also chosen by the 
cultural association " ", 
headed by Jean Kape, to transcribe the various 
Pa’umotu dialects. According to this written form, 
the Pa’umotu word [taŋata] should be written 
* . However, here again, the disadvantage of 
such a transcription is the ambiguity it creates for 
the majority of readers who are not familiar with 
the equation <g>=[ŋ]; the risk of pronouncing it in 
the French way *[tagata] should be avoided at all 
costs. 

In addition to this last point, we are faced with 
a major issue: one of the territory’s dialects, 
Ra’ivavae (#18 on the maps), includes among its 
phonemes the voiced velar stop [g] – this is pre-
cisely one of its peculiarities. Thus, the word ‘life’ 
(in Tahitian ) is  in Ra’ivavae, with 
a stop [g]. The letter <g> should be used to tran-
scribe the [g] sound in this dialect – which natu-
rally rules out its use to transcribe the nasal [ŋ] on 
the same maps.  

Consequently, we chose to use the typographic 
sign <ŋ> from the International Phonetic Alphabet 
to transcribe the velar nasal consonant – irrespec-
tive of local spelling traditions. Thus, the term 
‘human being’ in Pa’umotu will be transcribed 

, the only transcription left free of ambigui-
ty. Even if some readers are unfamiliar with this 
sign, this is not necessarily a problem, since it 
brings to their attention the existence of a special 
phoneme which does not exist in better known 
Tahitian or in French. 
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The glottal stop 
Another phoneme is famous for the issues of tran-
scription it raises: the glottal stop, transcribed <ʔʔ> 
in the I.P.A. A consonant in its own right, this 
sound is traditionally known in Tahitian as , 
and in local French by the name “coup de glotte”. 

Very common in Tahitian, this consonant is 
transcribed differently according to traditions and 
individuals.54 Some, for instance Turo Raapoto, 
transcribe it using a system of diacritics over the 
following vowel – for example pour [taʔi] ‘cry’, 
or  for [ʔoːfaʔi] ‘stone’. According to that or-
thographical system, known locally as the “Raa-
poto code”, the glottal stop will be left unwritten 
whenever it occurs between two vowels of the 
same quality: thus [taʔata] ‘person’ is transcribed 

 (and not * ), with no visual cue what-
soever to signal the presence of the consonant. 
Though such a system may be considered visually 

elegant, it should be banned from a reference book 
such as this atlas because it is opaque and difficult 
to handle for the non-initiated. Moreover, it leads 
to confusion as to the nature of the glottal stop, 
which instead of being shown as a full consonant, 
appears to be a mere characteristic of the follow-
ing vowel. From a phonological viewpoint, this is a 
wrong interpretation. 

The most widely accepted transcription for the 
glottal stop is the one recommended by the 
Académie Tahitienne: that is, the consistent use of 
the apostrophe < > – or reversed apostrophe < >55 
– either before a long or a short vowel. One of the 
advantages of this transcription is that it indicates 

                                                               
54 The Académie Tahitienne (2003) distinguishes as many 

as 14 different transcription systems in competition. 

55 This reverse apostrophe is sometimes referred to, in 
English, as ’okina, after a Hawaiian term. 

clearly the exact place where the glottal consonant 
is pronounced, and does not interfere with vowel 
length: thus, [taʔata] is transcribed , and 
[ʔoːfaʔi] . This apostrophe creates no particu-
lar ambiguity, and can therefore be adopted in this 
atlas, instead of I.P.A. <ʔ>, which would have hin-
dered the non-linguist. 

Regular correspondences between 
dialects 

The list of consonants differs among languages of 
French Polynesia. For example, the sound / / is 
widespread in the territory, but does not exist in 
Tahitian. Their number also varies: ten distinct 
consonants are found in Rapa56 or in Pa’umotu 
dialects, but only nine in Tahitian, eight in Rurutu 
or Ra’ivavae. These are among the languages with 
the least number of consonants in the world (Mad-

dieson 2008). 
As the atlas maps show, one can establish reg-

ular correspondences between consonants of the 
various dialects. For example, a / / in Pa’umotu 
will regularly correspond to a glottal stop in Tahi-
tian: e.g. PAUM  = TAH  ‘canoe’; PAUM 

 = TAH  ‘sprain’. Table 6 shows the regu-
lar correspondences between consonants found in 
the various Polynesian languages represented in 
this atlas.57 The first row of the table also indi-
cates the correspondences between the conso-
                                                               
56 In Rapa, the phoneme /h/ was frequent, and is today 

maintained in certain lexemes – especially so in family 
names and place names. One obvious example is Haurei, 
the name of the island’s main village. 

57 The second column of the table (#) indicates the number 
code of corresponding dialects on the maps. The last 
column (C) indicates the number of consonant phonemes 
in each language’s inventory. 

Table 6 – Regular correspondences between consonants of French Polynesian dialects 

Proto-Polynesian # *p *t *k *m *n *ŋ *ʔ *f *s *h *w *l/*r C 

N Marquesan 1-3 9 

S Marquesan 4-5 / 9 

Tahitian 6-7 / 9 

Pa’umotu 8-16 / 10 

Rurutu 17 / 8 

Ra’ivavae 18 8 

Mangarevan 19 9 

Rapa (Rapa Iti) 20 / / 10 
 

Phonologies and transcription — 79 

nants of the modern languages and those of Proto-
Polynesian – the language that linguists reconstruct 
as the common ancestor to all the Polynesian lan-
guages of the Pacific.58 We will simply point these 
out here, without further discussion.59 

From a phonological point of view, the most 
conservative languages are those in the eastern 
part of them territory (Pa’umotu, Mangarevan). 
Conversely, Rurutu and Tahitian ( ) have 
forms which are phonetically more “eroded”. For 
example, while the more conservative Pa’umotu 
dialects have preserved the distinction between 
/ / and / / (e.g.  ‘hear’), Tahitian has 
merged these two consonants into a glottal stop 
/ / (e.g. ). Similarly, the word ‘armpit’ is 

 in Tatakoto, but  in Tahitian. 
As suggested in Table 6, the glottal stop in Tahi-

tian mostly corresponds to the phonemes / / and 
/ / in the more conservative languages spoken in 
the eastern regions. However, in some rarer cases, 
the Tahitian glottal corresponds to other conso-
nants, such as / / or / / (Table 7). 

Conversely, the glottal stop found in other lan-
guages of French Polynesia does not always cor-
respond to the same consonants of the conserva-
tive languages – see Table 6. Thus, in Marquesan, 
the glottal / / corresponds to a liquid / / in other 
languages: e.g. PAUM  ‘hear’ � HIVA OA 

. In Rurutu, the glottal / / may corre-
spond to four different consonants in conservative 
languages ( , , , ): PAUM  ‘scent’ � RURUTU 

; PAUM  ‘crown’ � RURUTU . 

                                                               
58  See for example Pawley (1966), Besnier (1962), Biggs 

(1978), Marck (2000:24).  

59 Note that only the most regular correspondances are 
noted here. Some exceptions are also found, such as the 
presence in some words – possibly loanwords – of unex-
pected consonants (e.g. some Marquesan words showing 
/r/, some Rurutu words with /h/, and so on). 

Cases of interference between dialects 

Without going into the details of each dialect, it 
may be useful to mention a few recurrent phe-
nomena which allow us to understand today’s var-
iants and their probable evolution. We will discuss 
here the problem of glottal stop consonants / / 
and their written form; the question of long vow-
els, as well as their reduplication in the Pa’umotu 
dialects.  

It is not uncommon to find both long and short 
vowels that vary freely within the same word in 
the same dialect. I happened to be working with 
informants in Northern Tuamotus, a father and his 
son, and found that one pronounced many long 
vowels where the other had short vowels. Con-
cerned about my own hearing capacities, I asked 
two Tahitian native women to transcribe what 
they heard – they noted the same variations I had 
perceived. In some cases, the reason for this varia-
tion may be the influence which the the dominant 
language Tahitian plays upon the Pa’umotu dia-
lects. Thus in Tahitian,  signifies “blind”; in 
certain Pa’umotu dialects (Fangatau, Reao), ‘blind’ 
will be translated  or , according to 
the degree of exposure to Tahitian. Likewise, 
Stimson already noticed many free variations in 
Pa’umotu in the 1930s, such as “night”,  or

 – whereas only the latter form exists in Tahiti-
an.  

For some words, one notices a correlation be-
tween the glottal stop in Tahitian and a long vowel 
in eastern dialects. Thus, the Tahitian lexeme 

 ‘to lean against’ has been borrowed into 
Napuka and Makemo, becoming ; similarly, 
the Tahitian  ‘move, play’ has become  
in Makemo. One likely explanation for this corre-
spondence (vowel length – glottal stop) is that 
these reflect processes of phonological adaptation 

Table 7 – The Tahitian glottal corresponds to several phonemes in Pa’umotu dialects 

 TAHITIAN 
form in  
Pa’umotu 

dialect of  
Pa’umotu 

person TATAKOTO 

molar TATAKOTO 

axe TATAKOTO 

rake TATAKOTO 

fishing rod TATAKOTO 

nail NAPUKA 

attach, bundle REAO 

wash in water, rinse ANAA 
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(or nativization) of loanwords. Because the glottal 
consonant does not exist in Pa’umotu dialects 
(see Table 6), it disappears from loanwords; the 
sound effect of the glottal in Tahitian is rendered in 
Pa’umotu by lengthening the vowel. 

Another connection links the glottal stop and 
vowel length, this time in the Marquesas. The glot-
tal consonant, very common in dialects in Southern 
Marquesas (Hiva Oa, Tahuata, Fatu Hiva), tends to 
disappear from the speech of the very elderly, to 
the point of being barely audible; it is hard to know 
whether it should be considered a consonant in its 
own right. In some lexical items, the weakening of 
the glottal stop seems to have triggered the 
lengthening of the following vowel. This is the case 
for  ‘retain, keep’, which is often rendered 
[na.iː]; or  ‘hairstyle’ [pa.eː]. This being said, 
the glottal stop is still heard in stressed syllables, 
i.e. generally on the penultimate. Thus, the word

"to be happy" is pronounced [e.ka.ʔeːka]: 
the glottal is silent word-initially, yet still audible 
under stress, correlated with the lengthening of 
the following vowel.  

On the island of Hiva Oa (Marquesas), my el-
derly informants, who have been influenced very 
little by Tahitian, have maintained an original 
pronunciation, quite different from the phonetic 
rules of Tahitian. Thus, in Hiva Oa, all syllables are 
detached:  ‘to quarrel’ is pronounced in four 
syllables [to.to.u.a] and never *[to.to.wa]; in the 
same way,  "big" is pronounced [nu.i]. When a 
lexeme is formed by reduplication, stress falls on 
the penultimate syllable:  ‘stone platform’ 
[pa.e.ˈpa.e];  ‘suspend’ [ta.u.ˈta.u]. Nowadays, 
the young Marquesan generation – by “hyper-
correction” under Tahitian influence – tends either 
to pronounce groups of vowels like a diphthong, or 
separate the vowels with a glottal consonant which 
was not there originally. Older Marquesan speak-
ers regret the disappearance of their language’s 
phonetic characteristics, due to the influence of the 
dominant language.  

These contact-induced phonetic variations may 
result in new phonetic trends in the future. Also, 
they partly account for some inconsistencies in our 
transcription of some forms – in particular, those 
involving the glottal stop, or long vowels.  

Organization and use of the Linguistic Atlas 
We will conclude this introduction with an expla-
nation of how this linguistic atlas is organized. The 
present introductory chapter will be followed by 
two detailed chapters entitled Sociolinguistic his-
tory of French Polynesia (Section V), and Multilin-
gualism in French Polynesia: Past and future 
(Section VI). These chapters present the social and 
historical background of the atlas itself.  

The ontology 

The central part of the atlas itself begins with the 
ontology, or “semantic taxonomy” (Section VIII). 
This taxonomy describes the semantic organiza-
tion that underlies the 1,110 entries of this volume. 
Volume I consists of three main divisions, which 
are in turn articulated into six sections (Figure 5). 

Figure 5 – Major sections of Volume I  

Human body and natural functions 
1. The human body 
2. Natural functions 

Life, health, body care 
3. Life, health, illnesses and infirmities 
4. Body care, clothing and finery 
5. Position and movement  

of the body or body parts 

Individuals, society 
6. Course of life, social exchanges  

 
 

This organization into six main sections in turn 
gives rise to further thematic subdivisions. Fig-
ure 6 illustrates the typical semantic tree that ob-
tains within a given section.  
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Figure 6 –Subdivisions within the linguistic atlas 
(sample) 

2. NATURAL FUNCTIONS 
2.1. Nutrition 

2.1.1 … 
2.1.2 … 

2.2. Breathe 
2.3. Rest; sleep 
2.4. Sensations, senses 
2.4.1. Sensations 
2.4.1.1. Physical perception of the outside world 9 
2.4.1.2. Physiological needs and reactions 11 
2.4.1.3. External manifestation of feelings 9 

 
 

The lowest level within each sub-section indi-
cates, on the right-hand side, the number of dif-
ferent entries for this category. For example, the 
subsection 2.4.1.3 “External manifestation of feel-
ings” contains 9 distinct entries (Figure 7). 

Figure 7 – Individual entries in each sub-section 
(sample) 

2.4.1.3. External manifestation of feelings  

–  9 entries  

(1) laugh 

(2) burst out 
laughing 

(3) smile 

(4) joy 

(5) praise 

(6) cry – weep 

(7) sob 

(8) tear 

(9) lament  
(s.o./s.th.) 
 

 
Thus, the entry SMILE may be identified by a 

number code (2.4.1.3–3 in this example). This 
number code will be used, for example, in the 
finderlists. The code appears on top of the corre-
sponding map. The order of the maps throughout 
the atlas follows the logical order suggested by 
these references, as determined by the semantic 
organization of the ontology. 

The taxonomy in Section VIII indicates the logi-
cal organization of the atlas as a whole, and effec-
tively constitutes its Table of contents. However, it 
does not give a detailed list of all entries. For this, 
it is best to refer to the titles which appear on the 
maps themselves. Another method would be to use 
the finderlists at the end of the volume, using ei-
ther French, English or Tahitian as the language of 
reference. Thus, for the entry smile in the English 
index, the reference 2.4.1.3–3 refers to the corre-
sponding entry/map. 

The maps 

A total of 1,113 entries are presented in this first 
volume of the atlas, and 2,251 for the two volumes 
together. Each entry has its own linguistic map.  

How the maps were produced 
Without burdening the reader with technical de-
tails, it may be useful to summarize the technical 
steps we took in the creation of the maps. 

The various sessions spent by the first author 
(JMC) in the field resulted in the creation of a bulky 
Winword document (1130 A4 pages for Vol. I + 
1100 for Vol. II), using legacy fonts and ad hoc 
formatting. The second author (AF) then under-
took the conversion of this file to a Unicode-
encoded structured text file, with all fields labelled 
using appropriate (Xml-like) tags. The resulting 
structured file was in turn made compatible with 
the format of Toolbox, the database programme 
distributed by the SIL (Summer Institute of Linguis-
tics), and used by many linguists for the handling 
of linguistic data. 

After a long process of cleanup and corrections, 
this Toolbox file became the reference database for 
the second step in the creation of the atlas. The 
2251 entries were converted into a set of URL links 
– one URL per map – which were processed using a 
programme we wrote. First, a Php script incorpo-
rated each entry into a MySql database, and then 
fed it into a second script. The latter was written 
using ActionScript 2 (processed by Adobe Flash), 
and designed to dynamically produce a vectorial 
map incorporating the lexical data and footnotes 
for every entry. The resulting map, formatted us-
ing a CSS stylesheet, was printed to EPS – in order 
to preserve its vectorial design – and, after proof-
ing and editing, was finally added to the volume. 

 

How the maps should be read 
Each map will resemble the example shown in 
Figure 8. 

Each entry is first identified by its number 
code, above the map. As explained above, this ref-
erence consists of two elements: on the one hand, 
its position in our semantic taxonomy 
(Section VIII); on the other hand, following the 
dash, is the sequential number of this entry within 
this sub-section. In the example given here, the 
entry QUENCHED–APPEASED is the fourth entry/map 
within the sub-section 2.4.1.2 of the taxonomy, en-
titled “Physiological needs and reactions”; the lat-
ter, in turn, belongs to section 2.1.4 (see Figure 6 
p.81).  
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Figure 8 – A sample map  

 
The headers on each map show the title of each 

entry in three languages: French, Tahitian and 
English. The map itself provides the translation of 
the word or phrase in the title, in each of the 
twenty dialects under study. Each form is placed as 
close as possible, geographically, to the island or 
atoll concerned.  

Quite logically, the survey point #7, which re-
fers to Tahitian, usually coincides with the term of 
the same language given in the title – except in the 
case of additional variants. For the same notion, 
the various words or phrases used in the territo-
ry’s languages can easily be compared. Thus, in the 
example quoted, where Tahitian says , the 
equivalent in Mangareva (#19) is  or

.  
An asterisk * in the vernacular expression re-

fers to a bilingual explanatory note (French-
English), under the map. Each note is preceded by 

one or several figures, in reference to the dialects 
concerned: in our example, the first 
note concerns dialects 1, 2 and 3 
(Northern Marquesan). These notes 
aim to provide additional infor-
mation relating to the form or its 
meaning (e.g.  ‘be enough, 
sufficient’), or to give a literal 
translation for complex expressions 
– as in the first note. Another func-
tion of these notes is to indicate the 
variants collected by authors of 
earlier publications: thus, the note 
referring to Mangarevan #19 
quotes the dictionary by Rensch. 
Likewise, footnotes referring to the 
various dialects of Pa’umotu will 
often cite the forms and definitions 
found in Stimson’s “Tuamotuan 
dictionary” (see p.74). In doing so, 
we made a point of reproducing the 
forms conforming to Stimson’s own 
orthography – including his idio-
syncratic use of the dot to appar-
ently indicate the syllable boundary 
in certain forms (see map 1.1.2–1), 
or his use of hyphens for enumera-
tions in definitions (e.g. 5.1.6–1). In 
all cases, the source is clearly iden-
tified, 60  and the original text 
(French or English) is translated so 
that the notes become all bilingual. 

Often, the different sources – 
whether different speakers or dif-
ferent bibliographical sources – 

suggested several variants or synonyms for the 
same dialect. These variants are separated by a 
sign ‘~’. Their order is meaningful: as far as possi-
ble, it reflects the hierarchy indicated by the 
speakers themselves, by first indicating the most 
commonly used forms, or those which best match 
the meaning in question; followed by less common 
or more remote synonyms. In the example given 
here, language #12 (Anaa) may translate the no-
tion QUENCHED–APPEASED in three ways: either as an 
expression , or using the words  or 

. In the specific case of , the symbol ‘(†)’ 
means that the word, while still in use at the time 
of Stimson’s survey, has now fallen into disuse, to 
the point that modern speakers don’t even recog-
nise it today. 

                                                               
60 See the discussion p.28 sqq., as well as the bibliography 

p.81. 
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The conventions used in notes include: 

– (†): this form is found in bibliographical ref-
erences, but is no longer recognized by mod-
ern speakers 

– (‡): this form is recognised by modern speak-
ers, but described as archaic or obsolete 

– (GTN): this form is given as “General Tuamo-
tuan” by Stimson [see p.76] 

– Rim.: the form in Rimatara, when it differs 
from Rurutu 

 
The twenty dialects chosen as survey locations 

are identified by a constant number code. For ex-
ample, location #12 will always correspond to the 

dialect of Anaa, location #19 to Mangarevan, and 
so on. The numbering system for the dialects is ar-
bitrary; it follows an essentially geographical prin-
ciple, from north to south, and from east to west. 
These twenty locations were already shown on 
Map 3 p.62, and are summarized here in Table 8. 
The column ‘SECONDARY SURVEY’ indicates the name 
of a close-by island or atoll, whose dialect suffi-
ciently resembles the dialect of reference to be in-
cluded in the same survey location (e.g. Makemo ≈ 
Raroia). When the secondary dialect differs from 
the dialect of reference, this is indicated in the 
notes. 

 

 

Table 8 – Summary of the twenty survey locations. 

# location secondary survey language,  
dialect cluster 

archipelago 

1. Nuku Hiva  NORTH MARQUESAN Marquesas 

2. Ua Huna  " " 

3. Ua Pou  " " 

4. Hiva Oa  SOUTH MARQUESAN  " 

5. Fatu Hiva  " " 

6. Maupiti  TAHITIAN Leeward Islands 

7. Tahiti  " Windward Islands 

8. Takaroa/Takapoto  PA’UMOTU Tuamotu 

9. Napuka  " " 

10. Fangatau  " " 

11. Makemo Raroia " " 

12. Anaa  " " 

13. Tatakoto  " " 

14. Amanu  " " 

15. Reao Pukarua " " 

16. Tureia Vahitahi " " 

17. Rurutu Rimatara AUSTRAL Austral Islands 

18. Ra’ivavae  " " 

19. Mangareva  MANGAREVAN Gambier Islands 

20. Rapa (Oparo)  RAPA Austral Islands 

 
 



 

 
 

Section V 

Sociolinguistic history of French Polynesia 
 
 
 
 
 
 
The sociolinguistic situation of French Polynesia is 
complex and heterogeneous. The territory never 
had any form of linguistic unity. It was initially 
populated by successive waves of Polynesian set-
tlers; while their languages shared many similari-
ties, they were already well differentiated at the 
time of their dispersal.  

On top of the relative linguistic diversity which 
was always present across the territory, some 
languages – especially in the Tuamotu and Austral 
archipelagos – have undergone the influence of the 
Tahitian adstratum,61 and also, during the past 
half century, of the French superstratum.62 This 
evolution, which is still going on today, has some-
times taken the form of a “triglossia” – the coex-
istence of three languages within the same terri-
tory, sometimes even for the same speakers.  

At the top, as it were, is FRENCH, the official 
language which is taught everywhere and at all 
levels of education. Next comes TAHITIAN, the ter-
ritory’s language of prestige, which at times comes 
into conflict with French in administrative and po-
litical matters. The third layer consists of the vari-
ous VERNACULARS spoken in the archipelagos other 
than the Society Islands (e.g. Marquesas, Tua-
motus).  

In French Polynesia, a multilingual country, the 
sociolinguistic situation is highly dynamic. The 
three different linguistic layers which compose it 
(official language, regional lingua franca, and local 
vernaculars) define an unstable balance. The hier-
archy between these layers has been historically 
shaped up by extra-linguistic forces – economical, 

                                                               
61 A language X is an ADSTRATUM with respect to a language 

Y, if it is spoken in an adjacent region. A language may be 
influenced in different ways by its adstrata. 

62 A SUPERSTRATUM is a language which imposes itself on 
another language’s area without superseding it, and 
which may eventually disappear after leaving some lin-
guistic trace. 

political, religious. These result in two parallel 
processes currently at play in the territory: on the 
one hand, its TAHITIANIZATION, and on the other, its 
FRANCIZATION. The present section will observe 
these two processes successively. 

The historical process of 
tahitianization 
Tahitianization may be defined as the multifaceted 
linguistic process by which various local dialects of 
the territory progressively replace their vocabu-
lary, their phonology, or their grammar, with ele-
ments of the most prestigious language of the ter-
ritory, namely the language of Tahiti. The initial 
phase of this social process dates back to the be-
ginning of the 19th century, in the early stages of 
the expansion of Christianity. 

Tahitianization through religion 

The first Protestant missionaries to arrive from 
Europe belonged to the London Missionary Socie-
ty, and chose the Windward Islands as the starting 
point for their missionary work. They rapidly ob-
tained the cooperation of King Pomare II, whom 
they succeeded in converting. As a consequence, 
Tahitian became not only the language of Pomare’s 
kingdom (Windward Islands, some islands in 
western Tuamotu, plus Tupua’i and Ra’ivavae in 
the Australs) – but also the language of its new re-
ligion (Reformed Protestantism). 

The codifying of laws in 1819, the translation of 
the Bible in 1836 and of Davies’ dictionary in 1851, 
all in Tahitian, secured the prestige of Tahitian 
above all other languages of the region: it was the 
only written and sacred language of the territory. 

In the early 19th century, Pomare’s entire king-
dom converted to Protestantism. Reading the Bible 



86 — Section V – Sociolinguistic history of French Polynesia 

 

in Tahitian became a daily occurrence not only in 
regions where Tahitian was already spoken, but 
also in those regions with other Polynesian lan-
guages. The first cause of tahitianization was 
therefore the Christian religion. In 1819, King 
Pomare II visited the island of Ra’ivavae, in the 
Australs, which he had recently incorporated into 
his kingdom. Two Tahitian missionaries travelled 
along with him and stayed there to christianize the 
population. The supremacy of Tahitian was in no 
way contested, as it was both the language of royal 
power and of God’s servants. Local dialects gradu-
ally weakened or were even supplanted, as in 
Ra’ivavae, Tupua’i, or Rapa.  

The Protectorate, established in 1842 by 
France and the Tahitian kingdom, did not change 
the situation: Tahitian remained the main language 
of the entire archipelago. 

The role played by religion in linguistic uni-
formization continued throughout the 20th century. 
On the one hand, the islands which had become 
Catholic – for example, Pukarua, Fangatau, Napuka 
– held their services in Latin (at least until the Vat-
ican II council) and, to a lesser degree, in local 
languages. Conversely, the Protestant church long 
continued to conduct their services in Tahitian. To 
this day, children attend Sunday Protestant school 
in Tahitian on the island of Oparo (Rapa Iti, in the 
Australs), and sometimes accompany their parents 
for " ", discussions relating to the Bible in its 
Tahitian translation. This is how children who 
were born in one of the islands most remote from 
Tahiti are still encouraged to master its language. 

Tahitianization through economy 

The 18th century explorers, Wallis, Cook and Bou-
gainville, stayed only briefly on the islands, and 
therefore had no significant effect on local lan-
guage usage. If their presence did have some lin-
guistic impact, it was not so much due to their use 
of English, as to the inevitable diseases brought by 
these foreign sailors, and against which local pop-
ulations had no immunization. Should some dis-
ease have spread through small-scale populations, 
it could quickly affect its demographic balance, and 
thus indirectly jeopardize the transmission of cer-
tain language varieties. As for external linguistic 
influences properly speaking, they really began 
during the first half of the 19th century with the 
gradual arrival of whalers, and later of sandalwood 
traders. 

The crews recruited on these boats from vari-
ous atolls and islands attempted to imitate the 

language of the officers on board – usually English. 
This process at first resulted in a fairly rudimen-
tary maritime (pre-)pidgin, based on English 
(Tryon & Charpentier 2004). The unsettled life-
style and constant changes in the composition of 
crews did not help the development or stability of 
these pre-pidgins, which would have secured their 
survival. Whales and sandalwood became ex-
tremely rare after 1850, and these ephemeral con-
tact languages disappeared with the activities 
which had given birth to them. These first mari-
time pre-pidgins did not pose any threat to the 
vernacular languages; for this to happen, it was 
necessary to wait for more sedentary, prolonged 
activities. 

In the absence of secure anchorage in most of 
the islands of their Marquesan colony, the French 
turned their attention to the island of Tahiti, the 
“New Cythera”. This is where they imposed their 
protectorate in 1842. They maintained Papeete as 
the administrative centre, a city chosen by Queen 
Pomare IV in 1827 as the capital. Taking advantage 
of its excellent harbour, they turned it into a port 
which became a trading centre with the outside 
world. All French and foreign shipping companies 
and all the trading companies were concentrated 
there. Since the ancient contact language of the 
early 19th century had long become obsolete, the 
role of lingua franca – i.e. contact language for 
communicating from one archipelago to another – 
fell to Tahitian. 

As the only means of travel at the time was by 
sea, the language used by all populations in eastern 
or southern Polynesia was logically that spoken in 
Papeete, the main port for the inter-island 
schooners, where crews spent their leave periods. 
Moreover, the majority of these crews were Tahi-
tians, and they imposed the use of their language 
upon other crew members hailing from other ar-
chipelagos.  

Already the language of trade, Tahitian was al-
so, for over a century (1850-1950), the language of 
the places where the country’s only two raw mate-
rials, mother-of-pearl and phosphate, were pro-
duced. 

The mother-of-pearl industry (flat oysters), 
concentrated in certain areas – northern Tuamo-
tus, Mangareva, etc. – required a considerable 
number of divers to collect the mother-of-pearl, as 
well as workers to clean and empty the oyster 
shells – as only the shells were being marketed. All 
these workers came from different archipelagos 
and spoke their own dialects. The contact language 
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for all was Tahitian – including for the Chinese 
traders connected to this industry.  

To this day, in replacement of the mother-of-
pearl exploitation in the Tuamotus and Gambier 
Archipelagos, the pearl industry, with its pearl 
farms, requires extensive labour that cannot be 
found locally – hence a strong inter-mingling of 
populations. These situations contribute largely to 
the expansion of a lingua franca to link all those 
participating in the industry: in all cases Tahitian, 
or occasionally a slightly pidginized mix of Tahiti-
an and French. 

The expansion of Tahitian could also be at-
tributed to another industry which developed be-
tween 1911 and 1966: the extraction of phos-
phates on Makatea, an isolated island of the Tua-
motu Archipelago. Migrants came from all over 
French Polynesia, for stays of varying lengths, to 
work for the Compagnie Française des Phosphates 
d’Océanie. During their stay, the common language 
was Tahitian, which the migrants would then often 
reintroduce to their own villages upon their return 
home. In a parallel fashion, the creation of the nu-
clear test facilities “C.E.P.”, which will be men-
tioned below, not only had the effect of increasing 
the pressure of the French language (p.92); indi-
rectly, it also reinforced the use of Tahitian as the 
default language among Polynesian workers, at the 
expense of other languages. 

An essential corollary to these movements of 
population for economical reasons was the in-
creasing number of mixed unions, associating men 
and women originating from different regions of 
the archipelago. Still today, when Tahitian is the 
language of at least one of the two parents, then it 
is generally the language that prevails in the cou-
ple. Besides, if they both speak distinct languages 
other than Tahitian – for example, one speaks 
Marquesan and the partner speaks Pa’umotu – 
then the typical situation is that neither of these 
two languages will dominate. In such a case, the 
couple often ends up adopting a so-called “neutral” 
language for use within the family – generally Ta-
hitian, and more and more frequently, French. The 
couple’s place of residence may be a factor for such 
a choice. However, just like almost everywhere 
else in the world, a family will always tend to priv-
ilege the language it deems to be the most “useful” 
from a social or economic point of view, i.e. the one 
they consider to be the most efficient for the chil-
dren’s future. This explains why Tahitian is often 
adopted by families, even when this language is 
foreign to both parents. For the past two genera-

tions, however, the tendency is more and more to 
adopt French for this purpose.  

Tahitianization through the education 
system 

For the past fifty years or so, the country’s institu-
tions, schools in particular, have set themselves 
the task of extending the use of French across the 
whole territory.63 However, while it reinforces the 
position of the French language, this education 
system also has a collateral effect, paradoxically, of 
reinforcing Tahitian, at the expense of all the other 
vernaculars of the archipelago.  

Indirect tahitianization through formal education 
Until the middle of the 19th century, education had 
been left in the hands of the church, which often 
lacked the material and human resources to fulfil 
this task. Until the mid-1960s, this led to very dif-
ferent sociolinguistic situations from one archi-
pelago to another, and even from one island to an-
other; in some places the cultural heritage was 
fairly well preserved, and in others it was disap-
pearing altogether. It was only after the Second 
World War, following the Polynesian populations’ 
decision to become a “Territoire d’Outre-Mer 
(TOM)” (Overseas Territory of the French Repub-
lic) that the French government began to invest in 
education: building schools and colleges, sending 
conscripts (as part of their national service duties) 
and training local teachers. Modelled on the French 
education system in which school is compulsory 
until the age of 16, and free of charge from kin-
dergarten to the final year of university, the French 
Polynesian school system has no equivalent else-
where in the non-French speaking Pacific. Every-
one is given a chance, at least in principle, in a 
compulsory and free system.  

Precisely because of its universal spirit, the ed-
ucation system covers the entire territory of 
French Polynesia. As tuition was exclusively given 
in French – and later in also in Tahitian – the ob-
vious consequence of such an education system is 
a widespread acculturation, which takes no ac-
count of the linguistic diversity of French Polyne-
sia. On top of this, the system is pyramidal, inas-
much as the success of a student implies that he 
must continue his education, or find a job, in the 
main island Tahiti. As a result, the French language 
has expanded, putting Polynesian languages and 

                                                               
63 This process of “francization” will be discussed later 

(p.59). 
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cultures in danger; in parallel, the central position 
of Tahiti has been reinforced, thereby eventually 
condemning the survival of languages other than 
Tahitian. The territory’s linguistic diversity, which 
had long resisted the missionaries, is on the verge 
of being eradicated by this pyramidal and assimi-
latory education system, in just four decades. 

Admittedly, the real problem with this situation 
is not so much the presence – which is historically 
and socially inescapable – of dominant languages 
such as French and Tahitian. The highest threat is 
really the monolingual mindset – that is, the idea 
that a child is unable to learn properly more than 
one language, so that he has to choose a single 
language at the expense of others. It is well known 
that traditional societies of the Pacific – and of 
most other parts of the world for that matter – are 
typically multilingual, as each individual is raised 
to be fluent in two or more languages. Conversely, 
the monolingual mindset is essentially a historical 
anomaly, which is due partly to the historical de-
velopment of centralized states in Europe, and 
partly to the modern notion of nation-state pro-
moted by 19th-century German Romantics. Rather 
than impose upon French Polynesia this monolin-
gual ideology, it would be more profitable to eve-
ryone to give its citizens the possibility to keep 
living a multilingual life, by learning languages of 
national and international communication in addi-
tion to maintaining their local languages. The de-
bate is therefore not whether French or Tahitian 
should be taught in schools – of course they should 
– but whether this learning should be done at the 
expense of the traditional languages of the territo-
ry. 

Today, all children of the territory go through 
the same curriculum, from primary school to 
higher education. Most of them – apart from Tahi-
tian speakers and to a lesser extent Marquesans 
and the inhabitants of Rurutu-Rimatara in the 
Australs – are cut off at an early age from their 
own ancestral cultures. The following examples 
will suffice to illustrate this early acculturation via 
school education. 

Children born on the atolls of Pukarua, Fanga-
tau or Napuka for example are highly likely to 
learn the local language within their family circles, 
at least with the generation of their grandparents. 
In the event that their community is equipped with 
a kindergarten, they can begin their schooling in 
their familiar environment, in contact with their 
own language; however, education received at that 
school will be in French, and Tahitian will already 
be present through the media. By the end of pri-

mary school, around the age of eleven, they un-
dergo their first separation from their familiar en-
vironment: the only secondary school in the region 
is a boarding school on the atoll of Hao, where they 
will mix with pupils from other atolls. From that 
point on, the language they will have learnt during 
their childhood is already in minority in their daily 
lives, competing with other languages. Moreover, 
as many Polynesian teachers speak Tahitian, this is 
often the only Polynesian language they hear spo-
ken by adults, and perhaps begin to speak them-
selves – in competition with French. For the best 
pupils, pursuing further their education will imply 
a second separation: they will have to leave the 
Tuamotu Archipelago and head for the capital, Pa-
peete. Once there, exposure to Tahitian will be 
daily: in Tahiti, everyone ends up adopting either 
Tahitian or French as their main language. By the 
time they become adults, these individuals will 
have lived continuously on their atolls only for a 
few years during their early childhood – not long 
enough to thoroughly master the language and 
culture. This explains how school education, de-
spite all its advantages, leads to linguistic uni-
formity throughout the territory, and to the loss of 
its linguistic diversity.  

On the Marquesas Islands, the influence of Ta-
hitian in school education starts at a later stage, as 
the archipelago has both primary and secondary 
schools. Children on the island of Fatu Hiva for 
example, will speak the Marquesan dialect of their 
ancestors during their entire primary schooling, 
and at the age of eleven at secondary school in At-
uona (Hiva Oa), they will become familiar with the 
differences between their own dialect and that of 
Hiva Oa. Because dialectal divisions do not hamper 
mutual intelligibility, Marquesan will continue to 
be spoken. Tahitian will remain a foreign language 
to these children, that of the media or of Tahitian 
visitors, of civil servants, or tourists. It is only in 
secondary school that Marquesan children are 
truly confronted with the language of the capital. 
They have to spend many hours a week learning 
Tahitian on the pretext of preparing for a possible 
departure for a higher secondary school in Tahiti.  

Just like young Marquesans, children born on 
the islands of Rurutu and Rimatara in the Austral 
Archipelago enjoy the benefits of a secondary 
school within their linguistic area: this helps to 
delay and limit premature tahitianization, which is 
taking its toll in other parts of the country. 

This pyramidal education system – whereby 
successful students spend three or four years in 
Tahiti – aims to create an elite similar to the west-
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ern model. By ignoring local cultures and lan-
guages, this system contributes to their loss. We 
propose to describe this historical process in terms 
of “indirect tahitianization” through formal educa-
tion. Indeed, the paradox is that this education 
system as it is organized, results in the expansion 
of the Tahitian language throughout the country, 
even though the official language of education is 
not Tahitian, but French. Although schools are a 
direct cause of the expansion of French – as we 
shall see below – they are also an indirect cause of 
the expansion of Tahitian.  

For a long time, the process we just described 
was the main path taken by the spread of Tahitian 
– i.e. as the lingua franca used among pupils from 
different islands, or between teachers and pupils. 
Yet in addition to this de facto dominance of Tahi-
tian, schools have only just begun contributing 
more directly to the expansion of Tahitian 
throughout the territory: by making it also a lan-
guage of tuition. Although this last move is a his-
toric victory for supporters of Tahitian against the 
pressure of French, this is also another occasion 
for Tahitian to increase its pressure upon the other 
Polynesian languages of the country. This imbal-
ance is particularly obvious as one examines the 
Deixonne Act and its ambiguities. 

The ambiguities of the Deixonne Act 
France is known for its political and cultural model 
of centralization – known as “Jacobinisme” – which 
is also well-known for its linguistic impact. The 
massive linguistic uniformization which charac-
terized France during the 20th century was some-
what slowed down in 1951 as the Deixonne Act 
legalized the teaching of regional languages in 
France. However, this law was flawed by so many 
ambiguities that it did nothing to truly preserve 
the linguistic diversity of French Polynesia. 

To begin with, the first version of this Deixonne 
Act was restrictive, recognizing initially only four 
French regional languages – Breton, Basque, Cata-
lan and Occitan. It was not until 1981 that Tahitian 
was introduced. 

Despite it being good news for defenders of the 
Tahitian language, unfortunately the decree ig-
nored completely the other languages of French 
Polynesia – Marquesan, Mangarevan, Pa’umotu… 
The first Article of the decree was indeed ambigu-
ous:64 

                                                               
64 “Les articles (…) de la loi du 11 janvier 1951 (…) relatifs 

à l’enseignement des langues et dialectes locaux sont ap-
plicables dans la zone d’influence du tahitien.” (extension 

Articles (…) of the January 11, 1951 Act (…) relating 
to the teaching of local languages and dialects are 
applicable in the zone of Tahitian influence. 

What was “zone of Tahitian influence” supposed to 
mean? Should we take Tahitian as the lingua fran-
ca, then its "area of influence" covers the whole 
territory – which is tantamount to denying the 
linguistic diversity of French Polynesia. If, on the 
other hand, Tahitian is viewed as just one vernac-
ular among others, then it should only be taught 
within the zone where this language is the unique 
local vernacular: the Windward Islands, the Lee-
ward Islands, the north-west of Tuamotus, and 
Tupua’i (see Map 3 p.62). 

Having gained its autonomy in 1984, French 
Polynesia inherited these ambiguities; and the only 
language taught in schools alongside French was 
very often to be the language of Tahiti. Here is, for 
example, how the first bill of autonomy, in 1984, 
was formulated: 65 

“The Tahitian language is to be taught within the 
normal schedule of elementary and primary schools. 
In higher levels, it is to be proposed as an optional 
subject. Upon decision by the territorial assembly, 
the Tahitian language may be replaced, in certain 
elementary and primary schools, by one of the other 
Polynesian languages.” 

The wording of this legislative text unambiguously 
betrays the Tahitian imperialism which was then 
the norm. Indeed, the choice of Tahitian was the 
default choice for the whole territory; and only a 
special authorization, granted by the territorial 
assembly in the capital, made it possible for certain 
schools to teach “one of the other Polynesian lan-
guages” instead.  

In addition, the positive effect of the Deixonne 
Act was largely weakened by the optionality added 
to certain articles: not only would this tuition be 
optional for students, but the very existence of 
such tuition in a given school was left entirely up 
to the teachers themselves. Thus, teachers are al-
lowed to devote one hour a week to the reading 

                                                                                               
of the Deixonne Act by decree No. 81-553 dated May 12, 
1981). 

65 “La langue tahitienne est une matière enseignée dans le 
cadre de l’horaire normal des écoles maternelle et pri-
maire. Cet enseignement est organisé comme matière fa-
cultative et à option dans le second degré. Sur décision de 
l’assemblée territoriale, la langue tahitienne peut être 
remplacée dans certaines écoles maternelles et primaires 
par l’une des autres langues polynésiennes.” (Loi n°84-
820 du 6 septembre 1984 portant statut du territoire de 
la Polynésie française, art. 90).  
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and writing of local languages, only if they make a 
specific request for it. Similarly, article 5 of the Act 
provides for the optional organization of classes 
and courses in teacher training colleges, relating to 
local language, folklore and literature. The lan-
guage examination for the ”baccalauréat” (school 
leaving certificate) is also optional. 

Finally, another ambiguity was a result, not of 
the Deixonne Act itself, but of the notion of 

 with which it was associated in official 
discourse. In Tahitian,  means ‘native 
tongue’. In the same way, a plant, a bird, etc. de-
scribed as  are "endemic", "indigenous". In 
theory, this expression  should denote 
any of the territory’s native languages, whether 
Tahitian ( ), Marquesan or Reao… How-
ever, the equation  = Tahitian eventu-
ally became obvious in people’s minds, as obvious 
in the official discourse in the 1980’s and 90’s, un-
til only very recently.

For the next two decades following the 1981 
decree, only Tahitian benefited from this recogni-
tion through the education system. The only Poly-
nesian language recognized by the French gov-
ernment, Tahitian was de facto the only Polynesian 
language to be taught. Teaching Tahitian began not 
only at university, where a chair of Polynesian 
Languages and Civilisations was created, but also in 
secondary and upper secondary schools, in com-
pliance with the framework of the Deixonne Act. 

One may regret that school programmes today 
allow for only a few hours per week to be dedicat-
ed to teaching Tahitian – so little compared with 
the dominant position of the almost omnipresent 
French language. But on the other hand, even this 
minimal number of hours represents yet another 
opportunity for the Tahitian language to gain more 
and more ground, say, in the Marquesan and 
Pa’umotu linguistic areas. From a very early age, 
children throughout the territory learn that the 
only Polynesian cultural language, the only one 
endowed with a writing system and prestige, is the 
language of Tahiti.  

As for the other languages of the territory, the 
French central state never contemplated the pos-
sibility of teaching them in any organized way. 
This only happened in a random, informal way, 
whenever motivated teachers considered them-
selves capable of fulfilling such a task – e.g. in 
Mangareva, the Marquesas, and Rimatara. Con-
versely, since most teachers based in the Tuamo-
tus are native of the Tahitian-speaking zone, they 
almost always teach (rudiments of) Tahitian to 
their pupils, irrespective of the latter’s mother 

tongues. Finally, it took a change in government 
before minority vernaculars could be incorpo-
rated, at last, in the general education system.  

Recent political history: 
Linguistic centralization and awareness  

The name “Tahiti” is too often used, metonymical-
ly, to designate the entire country of French Poly-
nesia. Such practice is more than just a convenient 
shortcut: it is a true ideology, partly inspired by 
the French centralizing model. The linguistic Jaco-
binism mentioned earlier is but one facet of a 
broader phenomenon, sometimes referred to as 
Tahitian imperialism. 

For the two decades following the autonomy of 
French Polynesia, politicians continued their ob-
sessional centralization around Tahiti, even when 
they were themselves natives of other parts of the 
archipelago – as was the case for Gaston Flosse, 
born in Mangareva. Everything seemed to be orga-
nized around a simple model: one country, one 
capital island, one language. 

The term "French Polynesia", established in 
1957, was considered – quite rightly – as a re-
minder of the former colonial dependence. During 
the 1990’s, the desire to coin a different name for 
the territory gave rise to a new unofficial term: 
" ". Literally "Great Tahiti", this term im-
plies that the immense expanse of French Polyne-
sia, with its five archipelagos, could legitimately be 
reduced to the status of mere dependencies of the 
island of Tahiti. And indeed, the term " " 
is often translated – including by the very official 
Minister of Tourism – Tahiti and its islands. Instead 
of presenting it for what it is – an island among so 
many others – Tahiti becomes an abstract entity, a 
central point, and the synthesis of an entire coun-
try.  

This is how, during the 1990’s, all administra-
tive ships were named Tahiti Nui, and the long-
haul airline company became Air Tahiti Nui. At the 
same time, and against the will of the local popula-
tions, pregnant women from the Tuamotus or from 
Gambier were systematically encouraged to travel 
to Tahiti to give birth, supposedly for health rea-
sons. During that period, registry offices on these 
islands could only deliver death certificates, and all 
these mothers gave birth to "Tahitian" babies – or 
at least babies who were registered as such. 

This extreme centralism naturally had a lin-
guistic impact. Tahitian became the only Polyne-
sian language to be taught in secondary schools, 
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the only one used in the media,66 the only one 
(other than French) used by the Polynesian gov-
ernment. In the administration, a diglossia was set 
up with French as the dominant language, with 
Tahitian as the sole other second language. 

In the other archipelagos, this omnipresence of 
Tahitian was not always well accepted, and trig-
gered some resentment. By refusing to be citizens 
of a “great Tahiti”, the Marquesans ironically called 
their own ferry boat " " (from  
‘hello, welcome’ in Marquesan). The Pa’umotu, 
largely represented in the capital Papeete, rarely 
ventured to speak their language. They were too 
often pejoratively called  (’roughly hewn’). 
Similarly, people from Reao were stigmatized as 
"sandal eaters", and those from Napuka as 

 or  (’pigs’). The native islanders 
were usually ignored, often treated as inferior, and 
only very few ever considered defending their 
cultural heritage or passing on their language: they 
were resigning themselves to learning Tahitian. 

At last, a new approach saw the light of day in 
1998, when Prof Louise Peltzer – Professor of 
Polynesian languages at Université de Polynésie 
Française – was named Minister of Culture (1998-
2004). At that time, Gaston Flosse’s government 
needed the votes of Marquesan officials, and so 
heeded their demands with regard to languages 
and culture by alleviating the then prevailing all-
Tahitian policy. An academy was set up in the 
Marquesas; a language day was introduced; a pres-
idential literary prize was attributed to a work 
written in a native language; many cultural associ-
ations, not only Tahitian, were subsidized. These 
decisions were de facto signs of recognition of the 
territory’s multilingualism. Progress was real, al-
beit limited: it would take more than that to un-
dermine the supremacy of French or Tahitian. 

In 2004, an unexpected change in the political 
majority brought to power a new coalition – in-
cluding the pro-independence party Tāvini Hui-
ra’atira – with the slogan:  (Tahitian for 
‘complete change’). It was indeed to bring change 
to the linguistic situation, yet through a long, 
drawn out process. The vast majority of pro-
independence leaders are from Tahiti, which is al-
so their place of residence. For them, Tahitian has 
always been the language of protest, the language 
used when speaking to  ("indigenous 

                                                               
66 This first took the form of various radio stations during 

the 1970’s; then the arrival of television in the 1980’s; 
and later the installation of the first satellite television 
parabolic antenna in the 1990’s. 

people"), by contrast with French. For these politi-
cians, speaking Tahitian in all circumstances 
amounts to asserting their “ethnic” identity, re-
jecting any allegiance to the French state, to the 
point of excluding the  (i.e. Europeans living 
in the country who do not speak any Polynesian 
language). In actual fact, although this period pro-
vided the occasion to redefine the relations be-
tween French and Tahitian, it involved no progress 
whatsoever in the preservation of local vernacu-
lars. The centralizing policy was pursued and even 
reinforced, with other languages being excluded 
from political matters. After 2004, any minister 
visiting the islands – including the territorial Pres-
ident – continued to address the citizens exclu-
sively in Tahitian, anywhere in the country. It was 
quite paradoxical, to say the least, to see such a 
“Tahitian imperialism” being carried on by those 
who had so strongly been fighting the “linguistic 
imperialism” of French. 

If this political period had positive effects in 
terms of linguistic diversity, this was not so much 
due to action on the part of the government, as to 
the increasing awareness among the population. 
To the sound of loud calls for change after years of 
autocracy, this period opened the way to all forms 
of protest, and enabled various cultural and lin-
guistic minorities to regain confidence. Thus, when 
the new coalition in power – under the leadership 
of Jacqui Drollet, at that time Deputy Prime Minis-
ter – decided to speak exclusively Tahitian within 
the French Polynesian parliament, one Marquesan 
elected representative, René Kohuoetini, decided 
that he too would only speak his native language; 
in so doing, he denounced the authoritative atti-
tude of the majority in power, by revealing the ab-
surdity of imposing a single language within the 
parliament of a multilingual country. Other repre-
sentatives of the population, who normally ex-
pressed themselves in Tahitian, turned to using 
French exclusively to protest against this new Ta-
hitian centralism. The new freedom of mind that 
followed the shift in majority encouraged the 
Pa’umotu living in the capital – until then de-
scribed as " " (“retarded”) – to speak their 
own language amongst themselves in public, and 
assert their identity, for example, through festivals 
of which they are extremely proud today. Aren’t 
most of the country’s well-known singers natives 
of their archipelago? This assertion of island cul-
tures is conspicuous in the annual arts festival, 
"Heiva". In 2004, in Tahiti, the cultural delegation 
from Rapa Iti won several prizes, even though they 
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were mostly speaking in their own language, "  
". 

In the Marquesas, the cultural renewal associ-
ated with the search for their own identity led 
primary school teachers to include local languages 
and cultures in the school curriculum. Oratory art, 
comedy, language skill competitions are today or-
ganized between classes of the same level within 
the same island, and soon will be between all five 
of the archipelago’s islands.  

Tahitian politicians, because of their western-
ized life-styles, were not aware of such matters. 
Thus, even in this time of  ("change"), one 
found very few major innovations in terms of lin-
guistic preservation – with one exception. The new 
Minister of Education, Jean Marius Raapoto, came 
from a Protestant family whose love of Tahitian 
was raised to a cult status. Having completed his 
studies with a thesis in linguistics, he then began 
his career in teaching: this background made him 
understand that the only way to promote lan-
guages and cultures was by teaching them at 
school. Such an approach, which in Europe would 
go without saying, was seen as a revolution in 
French Polynesia. This new approach with respect 
to the territory’s multilingual heritage was sum-
marized by the Ministry’s full title: “Ministère de 
l’Éducation, de l’Enseignement supérieur et de la 
recherche, chargé du plurilinguisme et de la promo-
tion des langues polynésiennes” [Ministry of Educa-

tion and Research, in charge of multilingualism 
and of the promotion of Polynesian languages]. 

It was on this occasion that the ambiguity sur-
rounding the above-mentioned expression 

 “the indigenous language” was removed. 
The expression was then updated to specifically 
designate all dialects of French Polynesia (

 "Tahitian", /  "Marquesan", 
 "Reao",  "Vahitu of 

Takapoto",   "Fangatau", 
 "Ra’ivavae"…). Being a linguist, the 

minister adhered to the exact meaning of the ex-
pression and broke with the habit of limiting the 
teaching of  to Tahitian alone: this ges-
ture was, for the first time, tantamount to an offi-
cial recognition of the country’s multilinguism. 

Taking advantage of the ambiguity of the Deix-
onne Act and of its subsequent decree, it was then 
decided to privilege teaching local constituent dia-
lects of , wherever they were still prac-
tised. To do so, specific training courses were or-
ganized, and several teachers already trained were 
invited to begin teaching their own mother 
tongues: these were suddenly all recognized as 

. Criticisms on the part of those in favour of 
Tahitian monolinguism remained moderate, and 
after another change in government, this "experi-
ment" – name under which this new policy had 
cautiously been presented – was pursued, in the 
Marquesas, the Tuamotus and the Australs.  

Enforced francization 
Unfortunately, this  (“change”) was late in 
coming. For the past fifty years, the government’s 
political and strategic choices had already given a 
predominant role, in many aspects of everyday 
life, to the French language. 

The decision of General de Gaulle’s govern-
ment in 1963 to transfer the nuclear test centre 
(the CEP, Centre d’Expérimentation Nucléaire) 
from Reggane in Algeria to French Polynesia was 
to have an even stronger cultural and linguistic 
impact than two centuries of contact between 
Polynesians and Europeans. The entire popula-
tion of French Polynesia was more or less affect-
ed by this decision. From that point on, the su-
premacy of Tahitian as a lingua franca was over: 
in less than a decade, French was to become the 
dominating language. The economic factors 
which had led to earlier linguistic changes – es-
pecially the gradual tahitianization of the country 
– through concentration and migration of popu-
lations, were suddenly increased tenfold, this 

time in favour of the language of the European 
colonizer. 

The local populations were called upon to 
build the infrastructure required for nuclear tests 
(roads, runways, shelters, accommodation…). The 
military authorities sent recruiting agents to all 
the archipelagos: during the 1960’s, as many as 
13,000 Polynesians were employed by the CEP. 
Population movements continued in this way for 
the next thirty years, until the final dismantling of 
the Centre in 1995. A very large proportion of the 
male working population took part in this pro-
gramme over varying periods. Absent from their 
communities, these men learned to live on a sal-
ary, abandoning traditional activities such as 
fishing and agriculture. The rich vocabulary 
handed down from their elders became useless in 
this new society based on monetary exchange 
and the use of French.  

Emigration to Papeete was massive. Jobs 
could be found, but housing was inadequate, so 
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thousands of families left their community to 
crowd on the outskirts of the capital. The social, 
cultural and linguistic consequences of this pro-
cess were to prove enormous for the country: 
nowhere in French Polynesia was to escape this 
massive depopulation. Islands and atolls, except 
for Tahiti, lost a large proportion of the most dy-
namic generation – young parents with children – 
thus leaving out an essential link in the transmis-
sion of ancestral knowledge. 

In Papeete, these immigrants were unable to 
speak their language outside their family circles. 
Once out of their homes, Tahitian became the 
lingua franca, a second language for the vast ma-
jority of the Polynesian population.  

In addition, mastering French was becoming 
increasingly necessary when looking for work, as 
it was the main language in professional circles. 
Indeed, setting up and operating the nuclear test 
centre involved a massive flood of population 
originating from metropolitan France. These 
newcomers had a very different profile from the 
traditional "Small Whites" who had earlier ar-
rived by mail boat with the dream of living a Ta-
hitian life: for generations, these travellers and 
small time colonists had demonstrated their will 
to merge into the population, and even made the 
effort to learn local languages, at least to a certain 
extent. But this was not at all the case with the 
new arrivals working for the CEP: whether mili-
tary, civil servants or otherwise, these new 
“ ” (French) only came to Polynesia for 
short periods – a few years at most; their arrival 
had nothing to do with any love of the country or 
of its inhabitants, let alone of its cultures or lan-
guages. These metropolitans were numerous and 
endowed with a high purchasing power – enough 
to impose their way of life and their language in 
all circumstances.  

Once the Polynesians were amongst them-
selves, they could of course speak the Tahitian 
lingua franca; however, the omnipresence of 
“ ” (Europeans) rendered these circum-
stances rare and the use of French became almost 
compulsory. Gradually, French was spoken in all 
situations in Papeete: the language from Europe 
had insidiously overtaken Tahitian in the capital. 
The bitterness of the Polynesians is expressed by 
the Tahitian poet Henri Hiro67 (1944-1990): 

                                                               
67 Henri Hiro – quoted by Bruno Saura (2004). 

“Si tu étais venu chez nous, nous t’aurions accueilli 
à bras ouverts.   
Mais tu es venu ici chez toi, et on ne sait pas com-
ment t’accueillir chez toi”. 

(“Had you come to our land, we would have wel-
comed you with open arms.  
Instead you came here to your land, and we don’t 
know how to welcome you in your land”.) 

 
This process of "francization" spread over 

three decades, and practically two generations of 
Polynesians were affected. This being said, the 
impact of this acculturation varied from one place 
to another. 

Actual nuclear tests were made in the south of 
the Tuamotu Archipelago. Around the zone of ex-
clusion which included the Moruroa and Fanga-
taufa atolls, different observation bases were set 
up on the surrounding islands and atolls, where 
military personnel were accommodated. Whether 
in Reao, Pukarua, Tureia, Mangareva, or Rapa Iti, 
the number of military compared with local pop-
ulations led to profound upheavals in these tradi-
tional societies, for whom French had until then 
been merely a language taught in school, and 
nothing more. The increase in the number of 
mixed marriages, the birth of numerous "demis" 
(mixed-race children), brought about an aban-
donment of cultures and local languages in favour 
of French alone. At the close of the nuclear test 
centre in 1995, most of these mixed couples left 
the islands, as well as their many young half-
castes. 

On the rear bases such as the Hao atoll, the 
intermingling of populations meant the occasion-
al use of Tahitian, but mostly of French. Workers 
from all Polynesian communities had stayed in 
Moruroa or Hao, where the use of French was 
unavoidable at least while the numerous military 
were present. Within thirty years, the French 
language had become generalized. 

Given the relatively short stays of metropoli-
tan French people, and their staggered depar-
tures and return journeys, one might have 
thought that the use of French, a language less 
adapted to island life, would fade. But this was 
not to reckon with the contribution of schools. 
After three generations of schooling in French, 
the language was generally understood by the 
under-sixties. French therefore became the lingua 
franca for all, whatever their knowledge of tradi-
tional languages.  

This generalized francization was partly a de-
clared objective on the part of institutions, and 
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sometimes the mere indirect consequence of ap-
parently fortuitous events. The acceleration of 
this phenomenon over the last few decades raises 
the question of the place Polynesian languages 
will occupy in the country’s future. In some cases, 
this even begs the question of their survival. 
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Partie I – Corps humain et fonctions naturelles 

1. CORPS HUMAIN 
1.1. Généralités et description du corps 

humain 2 
1.1.1. La taille 4 
1.1.2. L’apparence 8 
1.1.3. La grosseur 2 
1.1.4. La maigreur  2 
1.2. Anatomie: termes généraux 10 
1.3. Tête 
1.3.1. Le crâne 4 
1.3.2. Les cheveux 9 
1.3.3. Le visage 5 
1.3.4. Les yeux 8 
1.3.5. Le nez 4 
1.3.6. Les oreilles 3 

1.3.7. La bouche 6 
1.3.8. Les mâchoires, les dents 9 
1.3.9. Le menton, le cou, la nuque 4 
1.4. Corps et organes internes 
1.4.1. Composantes externes 

1.4.1.1. Le buste 8 
1.4.1.2. Le dos, le ventre et bas-ventre 7 
1.4.1.3. Le sexe, le derrière 8 

1.4.2. Organes internes 8 
1.5. Les membres 
1.5.1. Le bras, la main 10 
1.5.2. La jambe, le pied 8 

2. FONCTIONS NATURELLES 
2.1. Nutrition 
2.1.1. Le goût 7 
2.1.2. L’alimentation, la boisson 12 
2.1.3. La digestion 8 

Atlas Linguistique – Sommaire 
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Partie II – Vie, santé, soins du corps 
3. Vie, santé, maladies et infirmités 
4. Soins du corps, vêtements et parures 
5. Position et mouvement du corps 
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7. Culture matérielle, techniques 
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8. Milieu naturel 
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10. Botanique 
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2.1.4. L’élimination 11 
2.2. Respiration 9 
2.3. Repos, sommeil 
2.3.1. L’endormissement, le sommeil 7 
2.3.2. Le réveil, l’insomnie, le rêve 6 
2.4. Sensations, sens 
2.4.1. Les sensations 

2.4.1.1. La perception physique du monde 
extérieur 9 

2.4.1.2. Les besoins et réactions physiologiques 11 
2.4.1.3. Les manifestations extérieures des 

sentiments 9 

2.4.2. Les sens 
2.4.2.1. La vue, la vision 6 

2.4.2.2. L’odorat 8 
2.4.2.3. L’ouïe, la parole 11 
2.4.2.4. La vie sexuelle 9 

Partie II – Vie, santé, soins du corps 

3. VIE, SANTE, MALADIES ET INFIRMITES 
3.1. Vie, santé, maux divers 14 
3.2. Affections et maladies de la peau 
3.2.1. Eruptions, démangeaisons cutanées 8 
3.2.2. Ecchymoses, furoncles 7 
3.2.3. Autres affections de la peau 7 
3.3. Affections des yeux 4 
3.4. Autres maladies 14 
3.5. Infirmités, handicaps 8 
3.6. Soins, medicaments 8 
3.7. Santé mentale 4 

4. SOINS DU CORPS, VÊTEMENTS ET 
PARURES 

4.1. Soigner, se vetir 14 
4.2. Chapeau, coiffure 3 
4.3. Parures 5 
4.4. Toilette et soins du corps 10 

5. POSITION ET MOUVEMENT DU CORPS 
5.1. Position du corps 
5.1.1. Position verticale 3 
5.1.2. Position accroupie, à genoux 2 
5.1.3. Position horizontale 5 
5.1.4. Position assise 6 
5.1.5. Se pencher, se baisser, être courbé, se tourner, 

se renverser 5 
5.1.6. Bouger, rester 3 
5.1.7. Apparaître / disparaître, se perdre 3 
5.2. Déplacement, marche 
5.2.1. Aller; les différentes façons d’aller: à pied, 

errer, piétiner, tituber 9 
5.2.2. Monter, grimper, descendre 3 

5.2.3. Se presser, se déplacer, types de démarche, 
boiter 6 

5.2.4. Conduire, guider, suivre, poursuivre 4 
5.2.5. Rencontrer, heurter, dépasser 3 
5.2.6. Entrer, sortir 3 
5.2.7. Venir / revenir, tourner, demi-tour, zigzaguer 4 
5.2.8. Arriver, accoster, partir 3 
5.2.9. Retourner, être entouré, tourner en rond, se 

balancer, éviter, dévier 7 
5.2.10. Se rapprocher, se serrer, reculer 3 
5.2.11. Se sauver, courir, sauter, se bousculer, 

marcher à cloche-pied 6 
5.2.12. Glisser, tomber (différentes façons) 9 
5.2.13. Se cogner, esquiver 2 
5.2.14. Rouler 2 
5.2.15. S’arrêter (s’), cesser, être terminé 3 
5.3. Mouvements des jambes et des pieds 7 
5.4. Mouvements des mains et activités 

manuelles 
5.4.1. Positions et mouvements généraux : mimer, 

attraper, tâter, caresser, applaudir, etc. 9 
5.4.2. Préhension et transport des objets 

5.4.2.1. Porter (différentes manières), 
transporter, soutenir 7 

5.4.2.2. Apporter, emporter, transporter 3 
5.4.2.3. Prendre, tenir, saisir, attraper, différents 

types de préhension 9 

5.4.3. Lâcher, libérer 3 
5.4.4. Donner, cadeau 2 
5.4.5. Poser, placer (différentes façons), ranger, 

enlever, trier 6 
5.4.6. Approcher (quelque chose), accoler 2 
5.4.7. Montrer, cacher, couvrir, ensevelir 6 
5.4.8. Dresser, être soulevé, redresser 3 
5.4.9. Chercher, fouiller 3 
5.4.10. Mouvements de traction: arracher, tirer, 

traîner, remorquer 6 
5.4.11. Déplacer, pousser, se ruer sur, faire tomber, 

faire pencher 6 
5.4.12. Arrêter, empêcher, appeler 3 
5.4.13. Attacher, nouer, lier, délier, différents types 

d’attache 11 
5.4.14. Enfiler 1 
5.4.15. Être suspendu, suspendre 2 
5.4.16. Mouvements tactiles: tapoter, caresser, 

chatouiller, frôler, chiquenaude 6 
5.4.17. Essuyer, nettoyer, frotter, effacer, polir 6 
5.4.18. Mouvements de pression 

5.4.18.1. Ecraser, écraser un pou, mettre en 
purée, réduire en poudre 4 

5.4.18.2. Aplatir, égaliser, agrandir, élargir 4 
5.4.18.3. Enfoncer, immerger, tremper 3 
5.4.18.4. Presser (différentes façons de presser), 

serrer (un écrou), étrangler 6 

5.4.19. Retourner, changer, renverser 4 
5.4.20. Mouvements de torsion 2 
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5.4.21. Mouvements de regroupement 
5.4.21.1. Ramasser, ranger 2 
5.4.21.2. Rassembler, réunir 5 
5.4.21.3. Mélanger, malaxer 4 
5.4.21.4. Empiler, remplir 7 

5.4.22. Mouvements de dispersion: être éparpillé, se 
disperser 2 

5.4.22.1. Mettre de côté, mettre en réserve, 
rejeter, séparer 4  

5.4.22.2. Répartir, partager (différentes façons de 
partager) 5 

5.4.23. Enrouler, plier, étendre, étaler, répandre 7 
5.4.24. Secouer (différentes manières), taper, 

éventer, aiguiser 6 
5.4.25. Mouvement de jet (différentes manières de 

jeter) 6 
5.4.26. Creuser, approfondir, évider 5 
5.4.27. Piquer, percer (différentes manières), 

transpercer 5 
5.4.28. Gifler, boxer, frapper (différentes façons de 

frapper), taper, battre 7 
5.4.29. Mouvements impliquant une rupture 

5.4.29.1. Déchirer 2 
5.4.29.2. Trancher, couper avec des ciseaux, 

étêter 5 

5.4.29.3. Briser (différentes façons), casser 3 
5.4.29.4. Fendre 3 

5.4.29.5. Abîmer, malmener, détruire 4 

5.4.30. Ouvrir, découvrir, fermer (différentes 
façons) 5 

5.5. Mouvements de la tête 
5.5.1. Mouvements de la tête proprement dite 5 
5.5.2. Mouvements des yeux: voir, regarder, fermer 

les yeux, admirer 6 
5.6. Action 
5.6.1. Action proprement dite: faire, travailler, 

créer 3 
5.6.2. Préparation, commencement, déroulement 7 
5.6.3. Résultats 2 
5.6.4. Aptitudes 8 

Partie III  – L’individu, la société 

6. COURS DE LA VIE, ÉCHANGES SOCIAUX 
6.1. Cours de la vie: de la naissance à la 

mort 
6.1.1. Généralités 13 
6.1.2. Mariage, divorce, adultère 6 
6.1.3. Grossesse, avortement 4 
6.1.4. Accouchement, naissance 8 
6.1.5. Allaitement, adoption, soins au bébé 6 
6.1.6. Stades d’âge: nouveau-né, garçon, fille, 

adulte, vieillard 13 
6.1.7. Mort: mourir, corps du défunt 2 
6.1.8. Deuil, cérémonies funéraires: deuil, 

veuf/veuve, cimetière, chants 9 

6.2. Fonctions intellectuelles 
6.2.1. Savoir, ignorance 3 
6.2.2. Pensée, réflexion, mémoire 5 
6.2.3. Volonté, désir 4 
6.2.4. Vérité, erreur, mensonge 6 
6.2.5. Aptitudes intellectuelles: intelligence, saisir, 

difficile, expliquer 6 
6.2.6. Acquisition des connaissances: apprendre, 

écrire, compter, élève 8 
6.3. Sentiments 
6.3.1. Sentiments et états d’âme 

6.3.1.1. Joie, plaisir, malheur, chagrin, tracas 8 
6.3.1.2. Surprise, émotion, étonnement 6 
6.3.1.3. Courage, peur, gloire 5 
6.1.3.4. Honte, angoisse, timidité, ennui 5 

6.3.2. Sentiments à l’égard d’autrui 
6.3.2.1. Sympathie, antipathie 5 
6.3.2.2. Envie, jalousie, rancune 5 
6.3.2.3. Colère 4 
6.3.2.4. Aimer, amour, amitié, haine 3 

6.4. Parenté 
6.4.1. Termes généraux: généalogie, parenté, 

ascendants, orphelin 11 
6.4.2. Termes vocatifs 2 
6.4.3. Termes de désignation de la personne 

apparentée 14 
6.4.4. Termes d’alliance 7 
6.5. Organisation sociale 
6.5.1. Généralités: louanger, respecter, loi 3 
6.5.2. Hiérarchie sociale: dénominations, élection 8 
6.5.3. Richesses: petites gens, riche, pauvre 3 

6.5.3.1. Don, offrir, devoir, rendre 5 

6.5.3.2. Généreux, avare 2 

6.5.4. Achat, vente, recevoir, dépenser, échange 6 
6.5.5. Voler, accaparer 2 
6.5.6. Prostitution 2 
6.6. Magie, religion 
6.6.1. Pratiques magiques et praticiens: envoûter, 

voyant, prêtre 5 
6.6.2. Esprits, divinités: revenants, fantômes 5 
6.6.3. Interdits 3 
6.6.4. Notions chrétiennes 

6.6.4.1. Généralités: païen, conversion, religion 13 

6.6.4.2. Lieux de culte 2 
6.6.4.3. Religieux, disciples, prier 6 
6.6.4.4. Offices, messes 2 
6.6.4.5. Fêtes religieuses, Bible, évangiles 7 

6.6.4.6. Confesser, pécher 2 

6.7. Jeux, danses, chants, musique, fête 
6.7.1. Jouer, différents jeux 10 
6.7.2. Danses 2 
6.7.3. Musique et chants 

6.7.3.1. Instruments de musique 4 

6.7.3.2. Chants 2 

6.7.4. Récits 5 
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6.7.5. Fêtes 4 
6.8. Comportements et relations 

interindividuels 
6.8.1. Attitudes, comportements, caractère 19 
6.8.2. Echanges verbaux 

6.8.2.1. Diverses manières de parler: converser, 
bavarder, faire un discours, plaisanter 6 

6.8.2.2. Saluer, appeler, envoyer des messages 5 
6.8.2.3. Demander, interroger, répondre 4 
6.8.2.4. Conseil, expliquer, témoigner 4 
6.8.2.5. Mentir, tromper 3 
6.8.2.6. Insister, tenter, flatter, mendier 4 

6.8.2.7. Promettre, jurer 2 
6.8.2.8. Confirmer, approuver, nier, non, 

contredire, refuser 6 
6.8.2.9. Discuter, bavard 2 

6.8.2.10. Silence!, faire taire, bruyant 3 
6.8.2.11. Répéter, rabâcher 2 
6.8.2.12. Ordonner, inciter, obéir, être dompté 4 

6.8.3. Bonnes relations 
6.8.3.1. Être d’accord, respecter, avoir confiance, 

embrasser 4 
6.8.3.2. Conseiller, aider, surprotéger 4 
6.8.3.3. Protéger, veiller sur 2 
6.8.3.4. Calmer, assagir, réconcilier 5 
6.8.3.5. Convive, accueillir, rendre visite, 

bienvenue 4 

6.8.4. Mauvaises relations 
6.8.4.1. Taquiner, ennuyer, avoir un problème 3 
6.8.4.2. Orgueilleux, vaniteux, mépriser 4 
6.8.4.3. Provoquer, se mettre en colère, exciter, 

défier 7 
6.8.4.4. Se disputer, s’opposer, boxer, rancune, se 

venger 9 
6.8.4.5. Rapporter, accuser, dénigrer 4 
6.8.4.6. Se moquer, ridiculiser, grogner, médire 4 

6.8.4.7. Insulter, blasphémer, juron, médire 5 
6.8.4.8. Contraindre, tyranniser, condamner, 

punition 9 
6.8.4.9. Lutter, bataille, faire la paix, bannir, 

esclave 7 
6.8.4.10. Violer, violer de nuit 2 

6.8.5. Réunions et vie sociale 
6.8.5.1. Être seul, rassemblement, se joindre, 

équipe 5 
6.8.5.2. Accompagner, se séparer 2 
6.8.5.3. Absent, en retard, attendre 4 

6.8.5.4. Lieux de réunions 2 

6.8.5.5. Travail 4 
 

Partie IV  – Culture matérielle 

7. TECHNIQUES 
7.1. L’habitat 
7.1.1. Généralités 6 
7.1.2. Emplacements et alentours de la maison 5 

7.1.3. Construction de la maison 9 
7.1.4. Différents types d’habitation 6 
7.1.5. Architecture de l’habitation 9 

7.1.5.1. Portes, fenêtres 5 
7.1.5.2. Toit, plafond, plancher, murs 5 

7.1.6. Parties de l’habitation 13 
7.1.7. Mobilier 10 
7.1.8. Entretien, état de la maison 4 
7.2. Cultures, jardins 
7.2.1. Outils 9 
7.2.2. Préparation du champ 7 
7.2.3. Plantations, semences 12 
7.2.4. Soins aux plantes 4 
7.2.5. Récolte 12 
7.2.6. Maturité des fruits et des légumes 9 
7.3. Chasse, guerre 
7.3.1. Armes 9 
7.3.2. Chasse 5 
7.4. Pêche 6 
7.4.1. Pêche au filet 5 
7.4.2. Pêche au harpon 3 
7.4.3. Pêche à la ligne  

7.4.3.1. Canne à pêche 10 
7.4.3.2. Amorces 5 

7.4.4. Pêche par modification du milieu aquatique 2 
7.4.5. Pêche à la traîne 2 
7.4.6. Autres types de pêche 6 
7.5. Navigation, natation 
7.5.1. Types d’embarcation 3 
7.5.2. Construction de l’embarcation 6 
7.5.3. Différents parties de l’embarcation 

7.5.3.1. Parties et accessoires de la pirogue 13 

7.5.3.2. Parties d’un bateau 2 

7.5.4. Navigation et manœuvre de l’embarcation 
7.5.4.1. Navigation 13 
7.5.4.2. Manœuvres de l’embarcation 7 
7.5.4.3. Embarcation à terre, au mouillage 5 

7.5.5. Natation 7 
7.6. Feu 
7.6.1. Allumage du feu et entretien 12 
7.6.2. Le feu, ses effets 14 
7.7. Cuisine 
7.7.1. Ustensiles 23 
7.7.2. Préparation des aliments 

7.7.2.1. Généralités, ingrédients 12 
7.7.2.2. Epluchage, écaillage, plumage, etc. 8 

7.7.2.3. Découpage 6 

7.7.2.4. Condiments, déchets 12 

7.7.3. Cuisson au four océanien 
7.7.3.1. Four 9 
7.7.3.2. Mode de cuisson 8 

7.7.3.3. Résultat de la cuisson 7 

7.7.4. Alimentation 
7.7.4.1. Généralités 3 
7.7.4.2. Parts de nourriture 3 
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7.7.4.3. Aliments divers 7 
7.7.4.4. Plats traditionnels 6 

7.7.4.5. Conservation des aliments 6 
7.7.4.6. Boissons, liquides 9 
7.7.4.7. Le goût 9 

7.8. Lessive 10 
7.9. Nattes, tisser, cordage 
7.9.1. Natte, tisser, tresser 4 
7.9.2. Matériaux 6 
7.9.4. Paniers, vannerie 7 
7.9.5. Cordes et liens 4 
7.9.6. Filets, nasses 2 
7.10. Couture, tapa 9 
7.11. Travail du bois 
7.11.1. Outils 9 
7.11.2. Matériaux 3 
7.11.3. Produits du bois 2 
7.11.4. Menuiserie, sculpture 9 
7.12. Description des objets 
7.12.1. Objet, désignation imprécise 1 
7.12.2. Forme des objets 11 
7.12.3. Dimensions 4 
7.12.4. Couleurs 15 
7.12.5. Qualités 18 
7.13. Numération, quantité 
7.13.1. Chiffres 19 
7.13.2. Chiffres ordinaux 2 
7.13.3. Occurrence 3 

Partie IV – L’environnement 

8. MILIEU NATUREL 
8.1. Ciel, atmosphère 
8.1.1. Ciel et astres 14 
8.1.2. Changements perçus par la vue 5 
8.1.3. Découpage du temps 17 
8.1.4. Temps et phénomènes atmosphériques 10 
8.1.5. Pluies 7 
8.1.6. Vents 

8.1.6.1. Généralités 6 
8.1.6.2. Noms des vents 8 

8.2. Terre, île, pays 
8.2.1. Composition du terrain 10 
8.2.2. Configuration topographique 14 
8.3. Eau, rivière, mer 
8.3.1. L’eau et ses qualités 6 
8.3.2. Inondation, sécheresse 3 
8.3.3. Mer 6 
8.3.4. État et mouvements de la mer 8 

9. ZOOLOGIE 
9.1. Oiseaux 
9.1.1. Anatomie des oiseaux, actions propres aux 

oiseaux 18 

9.1.2. Oiseaux de mer 17 
9.1.3. Oiseaux terrestres 7 
9.2. Insectes 21 
9.3. Mammifères terrestres 31 
9.3. Reptiles terrestres 3 
9.5. Vers 4 
9.6. Mollusques 
9.6.1. Gatéropodes, généralités 4 
9.6.2. Variétés de coquillages 19 
9.7. Céphalopodes 5 
9.8. Crustacés 13 
9.9. Poissons 
9.9.1. Généralités 14 
9.9.2. Requins 7 
9.9.3. Pasténagues (Dasyatidae) 1 
9.9.4. Aigles de mer (Myliobatidae) 1 
9.9.5. Diables de mer, raie manta (Mobulidae) 1 
9.9.6. Murènes (Muraenidae) 10 
9.9.7. Poissons lézards, anolis (Synodontidae) 1 
9.9.8. Poissons-bananes (Albulidae) 1 
9.9.9. Poissons-laits (Chanidae) 1 
9.9.10. Orphies (Belonidae) 1 
9.9.11. Demi-becs (Hemiramphidae), 

poissons-volants 2 
9.9.12. Fausse-anguille (Ophididae) 1 
9.9.13. Poissons-écureuils (Holocentridae)  5 
9.9.14. Poissons-trompettes (Aulostomidae) 1 
9.9.15. Poissons-flûtes (Fistulariidae) 1 
9.9.16. Poissons-scorpions (Scorpaenidae) 2 
9.9.17. Vieilles, mérous (Serranidae) 11 
9.9.18. Poissons-savons (Serranidae) 1 
9.9.19. Poissons-éperviers (Cirrhitidae) 2 
9.9.20. Apogon (Apogonidae) 1 
9.9.21. Poissons-pavillons (Kuhliidae) 1 
9.9.22. Gros yeux (Priacanthidae) 1 
9.9.23. Rémoras (Echeneidae)  1 
9.9.24. Carangues (Carangidae) 10 
9.9.25. Vivaneaux (Lutjanidae) 7 
9.9.26. Fusiliers (Caesionidae) 1 
9.9.27. Becs de cane (Lethrinidae) 2 
9.9.28. Surmulets (Mullidae) 10 
9.9.29. Platax (Ephippidae) 1 
9.9.30. Poissons-papillons (Chaetodontidae) 1 
9.9.31. Poissons-cochers (Chaetodontidae) 1 
9.9.32. Sergents-majors (Pomacentridae) 1 
9.9.33. Labres, Vieilles (Labridae) 22 
9.9.34. Poissons-perroquets (Scaridae) 10 
9.9.35. Barracudas (Sphyraenidae) 2 
9.9.36. Mullets (Mugilidae) 2 
9.9.37. Blennies  1 
9.9.38. Poissons-chirurgiens (Zanclidae) 8 
9.9.39. Nasons et licornes (Nasidae) 6 
9.9.40. Poissons-lapins, picots, sigans (Siganidae) 2 
9.9.41. Turbots (Bothidae) 2 
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9.9.42. Balistes (Balistidae) 7 
9.9.43. Poissons-limes (Monacanthidae) 2 
9.9.44. Poissons-coffres (Ostraciidae) 4 
9.9.45. Tétrodons, poissons-globes, poissons-ballons 

(Tetraodontidae) 3 
9.9.46. Poissons du large 6 
9.10. Reptiles marins 13 
9.11. Mammifères marins   2 
9.12. Echinodermes 7 
9.13. Coelentères 
9.13.1. Méduses 2 
9.13.2. Coraux 5 

10. BOTANIQUE 
10.1. Description des végétaux, 

composantes 
10.1.1. Généralités 15 
10.1.2. Floraison 6 
10.1.3. Fructification 3 
10.2. Plantes alimentaires de première 

importance 
10.2.1. Farineux 7 
10.2.2. Bananes 4 
10.2.3. Arbre et fruit à pain 2 
10.2.4. Plantes à sucre 2 
10.3. Autres plantes alimentaires 
10.3.1. Plantes alimentaires secondaires 6 
10.3.2. Noix, amandes 7 
10.3.3. Stades de croissance de la noix de coco 6 
10.3.4. Agrumes 2 
10.3.5. Fruits sauvages 6 
10.3.6. Fruits importés 6 
10.4. Classement des plantes 
10.4.1. Sexe des plantes 2 
10.4.2. Palmiformes 10 
10.4.3. Autres arbres 9 
10.4.4. Arbres du bord de mer 13 
10.4.5. Espèces introduites 2 
10.4.6. Arbustes 1 
10.4.7. Lianes 2 
10.4.8. Herbes et plantes diverses 12 
10.4.9. Lichens, mousse 2 
10.4.10. Champignons 1 
10.4.11. Fougères 3 
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section # French Tahitian English 

1.1 1 homme – être humain man – human being 

1.1 2 corps body 

1.1.1 1 grand (individu) tall (person) 

1.1.1 2 grand – massif tall – huge 

1.1.1 3 taille d’un individu stature – size 

1.1.1 4 petit (de taille) small – short 

1.1.2 1 belle femme beautiful woman 

1.1.2 2 (homme) charmant (man) nice – pleasant 

1.1.2 3 noueux – musclé muscular 

1.1.2 4 fort – musclé strong – muscular 

1.1.2 5 râblé stocky – well-built 

1.1.2 6 (visage) ridé wrinkled (face) 

1.1.2 7 blanc (de peau) white (skin) 

1.1.2 8 chauve bald 

1.1.3 1 gras fat 

1.1.3 2 ventripotent pot-bellied 

1.1.4 1 maigre thin – lean 

1.1.4 2 aux côtes saillantes with apparent ribs 

1.2 1 peau skin 

1.2 2 chair flesh 

1.2 3 os – squelette humain bone – human skeleton 

1.2 4 articulation (des os) articulation – joint 

1.2 5 moelle – moelle épinière marrow – spinal cord 

1.2 6 colonne vertébrale spine 

1.2 7 muscle – veine muscle – vein 

1.2 8 (sang) coagulé coagulated (blood) 

1.2 9 menstrues – règles menses – periods 

1.2 10 ménorragie menorrhagia 

1.3.1 1 crâne skull 
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1.3.1 2 tête head 

1.3.1 3 cerveau brain 

1.3.1 4 fontanelle fontanel 

1.3.2 1 cheveu hair 

1.3.2 2 crépu frizzy 

1.3.2 3 ondulé wavy 

1.3.2 4 (cheveux) raides straight (hair) 

1.3.2 5 cheveux blancs – canitie white hair 

1.3.2 6 raie dans les cheveux parting in the hair 

1.3.2 7 épi (dans les cheveux) tuft 

1.3.2 8 cheveux coupés irrégulièrement badly cut hair 

1.3.2 9 pellicules scurf – dandruff 

1.3.3 1 front forehead 

1.3.3 2 face – visage face 

1.3.3 3 joue cheek 

1.3.3 4 fossette dimple 

1.3.3 5 barbe beard 

1.3.4 1 œil eye 

1.3.4 2 (yeux) écarquillés wide-eyed 

1.3.4 3 paupière eyelid 

1.3.4 4 prunelle pupil 

1.3.4 5 chassie rheum 

1.3.4 6 sourcil eyebrow 

1.3.4 7 cil eyelash 

1.3.4 8 orbite (de l’œil) socket 

1.3.5 1 nez nose 

1.3.5 2 nez épaté flat-nosed 

1.3.5 3 morve nasal mucus 

1.3.5 4 mucosités du bébé baby’s mucosity 

1.3.6 1 oreille ear 

1.3.6 2 oreilles décollées protruding ears – big ears 

1.3.6 3 cérumen ear-wax 

1.3.7 1 bouche mouth 

1.3.7 2 lèvre lip 

1.3.7 3 lippu thick-lipped 

1.3.7 4 langue tongue 

1.3.7 5 salive saliva 

1.3.7 6 bave – baver slaver – dribble – drool 

1.3.8 1 mâchoire jaw 

1.3.8 2 dent tooth 

1.3.8 3 dent de lait milk tooth 

1.3.8 4 dent cariée decayed tooth – bad tooth 

1.3.8 5 canine canine tooth 

1.3.8 6 molaire molar 
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1.3.8 7 molaire à deux racines back-molar 

1.3.8 8 gencive gum 

1.3.8 9 articulation de la mâchoire jaw articulation 

1.3.9 1 menton chin 

1.3.9 2 cou – gorge neck – throat 

1.3.9 3 pomme d’Adam Adam’s apple 

1.3.9 4 nuque – occiput nape of the neck 

1.4.1.1 1 poitrine breast – chest 

1.4.1.1 2 épaule shoulder 

1.4.1.1 3 aisselle armpit 

1.4.1.1 4 sein breast 

1.4.1.1 5 lait milk 

1.4.1.1 6 mamelon du sein nipple 

1.4.1.1 7 côté – flanc flank – side 

1.4.1.1 8 côte rib 

1.4.1.2 1 bassin – hanche pelvis – hip 

1.4.1.2 2 dos back 

1.4.1.2 3 région lombaire – reins lower back – loins 

1.4.1.2 4 ventre belly 

1.4.1.2 5 nombril navel 

1.4.1.2 6 bas-ventre lower abdomen 

1.4.1.2 7 aine groin 

1.4.1.3 1 pénis penis 

1.4.1.3 2 gland glans 

1.4.1.3 3 testicules testicles 

1.4.1.3 4 vulve vulva 

1.4.1.3 5 clitoris clitoris 

1.4.1.3 6 vagin vagina 

1.4.1.3 7 derrière – fesses bottom – buttock – posterior 

1.4.1.3 8 anus anus 

1.4.2 1 cœur heart 

1.4.2 2 palpiter palpitate 

1.4.2 3 poumons lungs 

1.4.2 4 intestin intestine – bowel 

1.4.2 5 foie liver 

1.4.2 6 bile bile 

1.4.2 7 vessie bladder 

1.4.2 8 rognon – rein kidney 

1.4.2 9 rate spleen 

1.5.1 1 bras – main arm – hand 

1.5.1 2 paume palm 

1.5.1 3 articulation de la main – poignet hand joint – wrist 

1.5.1 4 coude elbow 

1.5.1 5 doigt finger 
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9.9.42 4 Baliste Carène, à Ligne Blanche Scythe Triggerfish 

9.9.42 5 Baliste Strié, Baliste Vert Striped Triggerfish 

9.9.42 6 Baliste Olivâtre, Baliste à Tête 
Jaune, Baliste à Moustache 

Titan Triggerfish 

9.9.42 7 Baliste Picasso à Bandeau Noir, 
à Triangle 

Wedge Triggerfish 

9.9.43 1 Poisson-lime Gribouillé Scribbled Filefish 

9.9.43 2 Monocanthe Rayé Barred Filefish 

9.9.44 1 Poisson-coffre Pintade Spotted Boxfish 

9.9.44 2 Poisson-coffre Jaune Yellow Boxfish 

9.9.44 3 Poisson-coffre de Whitley Whitley’s Boxfish 

9.9.44 4 Poisson-vache à Longues Cornes Longhorn Cowfish 

9.9.45 1 Poisson-ballon Étoilé Starry Puffer 

9.9.45 2 Tétrodon Moucheté, 
Ballon-pintade 

Spotted Puffer 

9.9.45 3 Poisson-ballon à Épaule Noire, 
à Taches Blanches 

Whitespotted Puffer 

9.9.46 1 Daurade Coryphène Dolphinfish 

9.9.46 2 Poisson-voilier Sailfish 

9.9.46 3 Marlin Rayé Striped Marlin 

9.9.46 4 thazard wahoo 

9.9.46 5 Thon à Dents de Chien Dogtooth Tuna 

9.9.46 6 Bonite à Dos Rayé Mackerel Tuna 

9.10 1 tortue de mer turtle 

9.10 2 (tortue) carapace (turtle) carapace 

9.10 3 (tortue) queue turtle tail 

9.10 4 dessous (de la tortue) turtle belly 

9.10 5 (tortue) nageoire avant (turtle) fore flipper 

9.10 6 (tortue) nageoire arrière (turtle) hind flipper 

9.10 7 (tortue) tête (turtle) head 

9.10 8 bec de tortue turtle beak 

9.10 9 œuf (de tortue) turtle egg 

9.10 10 œufs jaunes  
(à l’intérieur de la tortue) 

yellow eggs (inside a turtle) 

9.10 11 jeune tortue young turtle 

9.10 12 mâle (tortue) male (turtle) 

9.10 13 femelle (tortue) female (turtle) 

9.10 14 tortue (différentes espèces) turtle (various species) 

9.11 1 dauphin dolphin – porpoise 

9.11 2 baleine whale 

9.12 1 étoile de mer starfish 

9.12 2 oursin-crayon slate-pencil urchin 

9.12 3 oursin brun (comestible) brown sea urchin (edible) 
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9.12 4 oursin noir black sea urchin 

9.12 5 oursin blanc et noir black and white sea urchin 

9.12 6 Coussin de requin Cushion star 

9.12 7 holothurie sea cucumber 

9.13.1 1 méduse jellyfish 

9.13.1 2 méduse (très dangereuse) jellyfish (very dangerous) 

9.13.2 1 corail coral 

9.13.2 2 corail et récif à fleur d’eau reef and coral at water level 

9.13.2 3 corail (en branches) coral (branching) 

9.13.2 4 platier coralien flat part of the reef 

9.13.2 5 coraux morts  
(pointus et coupants) 

dead coral (sharp and pointed) 

10.1.1 1 racine (des plantes) root (of plants) 

10.1.1 2 branche branch 

10.1.1 3 petite branche small branch 

10.1.1 4 écorce bark 

10.1.1 5 épine thorn 

10.1.1 6 brousse the bush 

10.1.1 7 bourgeon bud 

10.1.1 8 racines aériennes de banian aerial banyan roots 

10.1.1 9 bois (matière) timber – wood 

10.1.1 10 feuille leaf 

10.1.1 11 feuille sèche de bananier dry banana leaf 

10.1.1 12 sève sap 

10.1.1 13 tige (d’arbre, d’arbuste) stem 

10.1.1 14 tronc trunk 

10.1.1 15 tronc creux hollow trunk 

10.1.2 1 bouton (de fleur) bud 

10.1.2 2 faner wilt 

10.1.2 3 (fleur) s’épanouir bloom (flower) 

10.1.2 4 bouquet (de fleurs) bunch of flowers 

10.1.2 5 fleur flower 

10.1.2 6 être en fleurs in bloom 

10.1.3 1 queue (des fruits, feuilles) stalk 

10.1.3 2 fruiter bear fruit 

10.1.3 3 grappe (de fruits) cluster (of fruits) – bunch 

10.2.1 1 tige (d’igname, de vanille) (yam) stem 

10.2.1 2 taro taro 

10.2.1 3 tarodière – plantation de taros taro patch 

10.2.1 4 Taro Géant Giant Taro 

10.2.1 5 gingembre ginger 

10.2.1 6 igname yam 

10.2.1 7 Patate Douce Sweet Potato 

10.2.2 1 banane banana 

10.2.2 2 banane de montagne mountain banana 

10.2.2 3 main de bananes small bunch of bananas 
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10.2.2 4 régime de bananes cluster of bananas 

10.2.3 1 arbre à pain breadfruit 

10.2.3 2 sève d’arbre à pain breadfruit sap 

10.2.4 1 plante à sucre sugar plant 

10.2.4 2 Canne à Sucre Sugar Cane 

10.3.1 1 chou cabbage 

10.3.1 2 haricot bean 

10.3.1 3 basilic indigène local basil 

10.3.1 4 piment pepper 

10.3.1 5 menthe mint 

10.3.1 6 riz rice 

10.3.2 1 noix de coco coconut 

10.3.2 2 eau de coco coconut water 

10.3.2 3 le plus large des trois trous 
de la noix de coco 

the biggest of the three holes  
of a coconut 

10.3.2 4 noix de coco qui reste longtemps 
sur le cocotier 

coconut which remains a long 
time on the coconut palm 

10.3.2 5 jeune noix de coco dont 
on mange la coque et la bourre 

young coconut, of which  
the shell and skin are eaten 

10.3.2 6 bourre de la noix de coco dry fibrous husk of a coconut 

10.3.2 7 coprah copra 

10.3.3 1 noix de coco 
(1ᵉʳ stade de croissance) 

coconut (first stage of growth) 

10.3.3 2 noix de coco 
(2ᵉ stade de développement) 

coconut (second stage of 
growth) 

10.3.3 3 noix de coco 
(3ᵉ stade de développement) 

coconut (third stage of growth) 

10.3.3 4 noix de coco 
(4ᵉ stade de développement) 

coconut (fourth stage of 
growth, sparkling water) 

10.3.3 5 noix de coco 
(5ᵉ stade de développement) 

coconut (fifth stage of growth) 

10.3.3 6 noix de coco 
(6ᵉ stade de développement) 

coconut (sixth stage of 
developpement) 

10.3.4 1 orange orange 

10.3.4 2 citron lemon 

10.3.5 1 badamier tropical almond 

10.3.5 2 papaye pawpaw – papaya 

10.3.5 3 Châtaigne Tahitienne Tahitian Chestnut 

10.3.5 4 Pomme-Chien – “nono” Indian Mulberry – “nono” 

10.3.5 5 Pomme Cythère Malay Apple 

10.3.5 6 Pomme Rose Rose Apple 

10.3.6 1 citrouille pumpkin 

10.3.6 2 pastèque watermelon 

10.3.6 3 melon melon 

10.3.6 4 Pomme Cannelle Sugar Apple 

10.3.6 5 corossol Custard Apple 

10.3.6 6 mangue mango 
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10.4.1 1 (plantes, insectes, crustacés) 
mâle 

male (plants, insects, 
crustaceans)  
 

10.4.1 2 (plantes, insectes, crustacés) 
femelle 

female (of plants, insects and 
crustaceans) 

10.4.2 1 palme de cocotier frond of coconut tree 

10.4.2 2 infra-base fibreuse de la palme lower fibrous inner part 

10.4.2 3 base large de la palme large lower part of a frond 

10.4.2 4 pétiole et nervure vein and foot-stalk 

10.4.2 5 spathe des fleurs de cocotier sheath of coconut blossoms 

10.4.2 6 fleur de cocotier coconut palm blossoms 

10.4.2 7 tige tenant les fleurs de cocotier stalk bearing coconut blossoms 

10.4.2 8 racines de cocotier roots of coconut palm 

10.4.2 9 cœur de cocotier coconut palm heart 

10.4.2 10 cocotier nain avec des petites 
noix oranges 

short coconut palm with 
orange fruit 

10.4.3 1 bois de santal sandalwood 

10.4.3 2 mûrier à papier paper mulberry 

10.4.3 3 bois de rose rosewood 

10.4.3 4 Calophyllum inophyllum (arbre) Calophyllum inophyllum (tree) 

10.4.3 5 Barringtonia asiatica (arbre) Barringtonia asiatica (tree) 

10.4.3 6 Guettarda speciosa (arbre) Guettarda speciosa (tree) 

10.4.3 7 Sesbania speciosa (arbre) Sesbania speciosa (tree) 

10.4.3 8 Pemphis acidula (arbre) Pemphis acidula (tree) 

10.4.3 9 Fagraea berteriana (arbre) Fagraea berteriana (tree) 

10.4.4 1 Hibiscus tiliaceus (arbre) Hibiscus tiliaceus (tree) 

10.4.4 2 Pisonia grandis (arbre) Pisonia grandis (tree) 

10.4.4 3 Tournefortia argentea (arbre) Tournefortia argentea (tree) 

10.4.4 4 bancoulier candleberry tree 

10.4.4 5 Cordia subcordata (arbre) Cordia subcordata (tree) 

10.4.4 6 bois de fer ironwood tree 

10.4.4 7 pandanus pandanus 

10.4.4 8 pandanus (fleur) pandanus (flower) 

10.4.4 9 fruit du pandanus pandanus fruit 

10.4.4 10 fruit du pandanus  
(partie comestible) 

pandanus fruit (edible part) 

10.4.4 11 feuille de pandanus pandanus frond 

10.4.4 12 racine aérienne de pandanus aerial root of the pandanus 

10.4.4 13 pandanus (variété sans épine) thornless pandanus 

10.4.5 1 tabac tobacco 

10.4.5 2 café coffee 

10.4.6 1 hibiscus hibiscus 

10.4.6 2 Scaevola sericea (arbre) Beach Naupaka – half-flower 

10.4.7 1 Liseron Rose Beach Morning-glory 

10.4.7 2 Morinda forsteri 
(liane grimpante) 

Morinda forsteri (climbing 
plant) 

10.4.8 1 pourpier purslane 
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10.4.8 2 Phyllanthus simplex (arbre) Phyllanthus simplex (tree) 

10.4.8 3 Lepidium bidentatum (arbre) Lepidium bidentatum (tree) 

10.4.8 4 Amomum cevuga (plante) cone ginger 

10.4.8 5 Rorippa sarmentosa (plante) Rorippa sarmentosa (plant) 

10.4.8 6 arrow-root tahitien Tahitian arrow-root 

10.4.8 7 Cenchrus echinatus (plante) Southern Sandbur 

10.4.8 8 sensitive Sensitive Plant 

10.4.8 9 Pisonia grandis (arbre) Pisonia grandis (tree) 

10.4.8 10 raisin de mer seagrape 

10.4.8 11 roseau reed 

10.4.8 12 bambou bamboo 

10.4.9 1 lichen à longs filaments 
blanchâtres 

lichen with long whitish 
filaments 

10.4.9 2 lichen du cocotier coconut palm lichen 

10.4.10 1 champignon mushroom 

10.4.11 1 fougère arborescente tree fern 

10.4.11 2 fougère odorante fragrant fern 

10.4.11 3 fougère fern 
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abandonner  5.4.3—3. 
abdomen  1.4.1.2—4. 
abeille  9.2—5. 
abîme  8.2.2—14. 
abîmer  5.4.29.5—1. 
aboiement  9.3—4. 
abondant  7.13.3—1. 
aboyer  9.3—4. 
abri (provisoire)  7.1.4—1. 
abriter  7.1.1—4. 
abrupte (falaise)  8.2.2—3. 
absent (être ~)  6.8.5.3—1. 
Abudefduf sordidus  9.9.32—1. 
abuser de la bonté  6.8.4.6—2. 
Acanthocybium 

solandri  
9.9.46—4. 

Acanthurus Achilles  9.9.38—5. 
Acanthurus guttatus   9.9.38—8. 
Acanthurus lineatus  9.9.38—6. 
Acanthurus nigricans  9.9.38—4. 
Acanthurus sohal  9.9.38—6. 
Acanthurus triostegus  9.9.38—3. 
Acanthurus 

xanthopterus  
9.9.38—7. 

accepter  6.2.3—4;  6.5.4—2. 
accompagner  5.2.4—3;  6.8.5.2—1. 
accord (être d’~)  6.8.2.8—2. 
accord (se mettre d’~)  6.8.3.1—1. 
accoster  5.2.8—2;  7.5.4.3—1. 
accoucher  6.1.4—2. 
accoucheuse  6.1.4—3. 
accroupir (s’~)  5.1.2—1. 
accueillir  6.8.3.5—2. 

accuser  6.8.4.5—2;  6.8.4.5—3. 
acide  2.1.1—1. 
acné  3.2.1—4. 
acquiescement 

(des yeux)  
5.5.2—4. 

adhérer à  9.6.1—4. 
administrateur  6.5.2—6. 
admirer  2.4.2.1—3;  5.5.2—5. 
adolescente  6.1.6—4. 
adonner (s’~ à la 

boisson)  
2.1.3—7. 

adopter  6.1.5—5;  6.4.1—10. 
adoptifs (parents ~)  6.4.1—11. 
adorer (Dieu)  6.6.4.1—13. 
adosser (s’~)  5.1.4—3. 
adulte  6.1.6—10. 
adultère 6.1.2—4;  6.1.2—5. 
aéré  2.4.1.1—5. 
Aetotus narinari  9.9.4—1. 
affaibli  2.4.1.1—7. 
affalé (être ~)  5.1.4—5. 
affection (traiter 

avec ~)  
6.3.2.1—3. 

affirmer  5.6.2—2;  6.8.2.8—1. 
affronter  5.2.5—2. 
agaçant  2.4.1.2—7. 
agacées (dents)  2.4.1.2—10. 
agenouiller (s’~)  5.1.2—2. 
agité (être ~)  6.3.1.2—1. 
agrandir  5.4.18.2—3. 
agrandir (s’~)  4.1—7. 
agréable  8.1.4—4. 
aider  6.8.3.2—3. 



aigre  apparaître 

 

aigre  2.1.1—5. 
Aigrette Sacrée  9.1.3—5. 
aiguille  7.10—4. 
Aiguillette du Fond  9.9.15—1. 
aiguisé  7.12.5—4. 
aiguiser  5.4.24—6;  7.11.4—1. 
aileron (de requin)  9.9.1—12. 
Aileron Blanc (requin)  9.9.2—4;  9.9.2—5. 
aimer  6.3.2.4—1. 
aine  1.4.1.2—7. 
aîné (des enfants)  6.4.1—7. 
air (courant d'~)  8.1.6.1—4. 
aire ventée  8.1.6.1—4. 
aisselle  1.4.1.1—3. 
ajourer  5.4.22.1—4. 
ajouter (eau)  7.7.2.4—6. 
ajusté  5.6.3—2. 
albinos  1.1.2—7. 
Albula glossodonta  9.9.8—1. 
Alectis ciliaris  9.9.24—5. 
Aleurites moluccana  10.4.4—4. 
aliment  7.7.4.1—1. 
allégresse  2.4.1.3—4;  6.3.1.1—2. 
aller  5.2.1—1. 
aller chercher  5.2.1—2. 
aller grand large  7.5.4.1—7. 
aller lentement  5.2.1—4. 
alliés  6.4.1—4. 
allonger (s’~)  5.1.3—1. 
allonger les jambes  5.1.3—5;  5.3—5. 
allumé (être bien ~)  7.6.1—1. 
allumer (le feu)  7.6.1—7;  7.6.1—8. 
allumer (une lampe à 

pétrole)  
7.6.1—10. 

allumer un feu (par 
frottement)  

7.6.1—4. 

allure  6.8.1—13. 
Alocasia macrorrhiza  10.2.1—4. 
Aluterus scriptus  9.9.43—1. 
âme  6.6.2—5. 
amende  6.8.4.8—8. 
amende (infliger 

une ~)  
6.8.4.8—9. 

amende (mettre à l’~)  6.8.4.8—5. 
amener  5.2.4—1;  5.4.2.1—1. 
amer  2.1.1—2. 
ami  6.3.2.4—2. 

Amomum cevuga  10.4.8—4. 
amonceler  5.4.21.2—4. 
amorce (pour attirer)  7.4.3.2—4. 
ampoule  3.2.3—3. 
amputer  3.6—8. 
amuser (s’~)  6.7.1—1;  6.7.1—2. 
Anampses 

caeruleopunctatus   
9.9.33—9. 

Anas poecilorhyncha  9.1.3—7. 
Anas superciliosa  9.1.3—7. 
ancêtres  6.4.3—4. 
ancien  8.1.3—17. 
ancre  7.5.4.3—4. 
âne  9.3—18. 
anémie  3.4—1. 
angine  3.4—10. 
angle (extérieur de la 

maison)  
7.1.6—11. 

angle (intérieur d’une 
pièce)  

7.1.6—10. 

angoisse  6.3.1.4—5. 
animal   9.3—1. 
animal (petit d'~)  9.3—30. 
animosité  6.8.4.4—7. 
année  8.1.3—11. 
Annona muricata  10.3.6—5. 
Annona squamosa L.  10.3.6—4. 
annoncer  6.2.5—2. 
annuler  5.4.29.5—3. 
Anoli Bigarré  9.9.7—1. 
Anous minutus  9.1.2—15. 
Anous stolidus  9.1.2—14. 
anse  8.2.2—5. 
anse (de panier)  7.9.3—2. 
anthrax  3.2.2—4. 
anus  1.4.1.3—8. 
anxieux (être ~)  6.3.1.4—2. 
apaiser  6.1.5—3;  6.1.8—9;  

6.8.3.4—4. 
Apherus furcatus  9.9.25—1. 
aplanir  7.2.2—5. 
aplati  7.12.2—10. 
aplatir  5.4.18.2—1. 
Apogon à Longue 

Épine  
9.9.20—1. 

Apogon doryssa  9.9.20—1. 
apparaître  5.1.7—1;  5.1.7—4. 

appât  atteindre (essayer d’~) 

 

appât  7.4.3.2—2. 
appâter (avant de 

pêcher)  
7.4.3.2—5. 

appel, appeler  6.8.2.2—2. 
appentis  7.1.4—6. 
applaudir  5.4.1—5. 
apporter  5.4.2.2—1. 
appréhender  6.3.1.3—3. 
apprendre  6.2.6—1. 
apprendre par coeur  6.2.6—7. 
apprivoisé 6.8.2.12—4. 
approcher (s’~ de)  5.2.10—1. 
approcher (un objet)  5.4.6—1. 
approfondir (un trou)  5.4.26—3. 
appuie-tête  7.1.7—10. 
appuyer  5.4.18.4—1. 
appuyer (s’~)  5.4.18.4—3. 
Aprion Verdâtre  9.9.25—2. 
Aprion virescens  9.9.25—2. 
araignée  9.2—3. 
araignée (toile d'~)  9.2—4. 
arbre (bancoulier)  10.4.4—4. 
arbre à pain  10.2.3—1. 
arbre à pain (fruit de 

l’~ fermenté)  
7.7.4.5—1. 

arbre à pain (sève d'~)  10.2.3—2. 
arc  7.3.1—2. 
arc (tirer à l’~)  7.3.1—9. 
arc-en-ciel  8.1.1—3. 
Architectonicidae  9.6.2—10. 
Arcidae  9.6.2—13. 
arête (de poisson)  9.9.1—6. 
argile  8.2.1—3. 
arme  7.3.1—4. 
arme à feu  7.3.1—6. 
arôme  2.4.2.2—1. 
Arothron hispidus  9.9.45—3. 
Arothron meleagris  9.9.45—2. 
Arothron stellatus  9.9.45—1. 
arracher  5.4.10—1;  5.4.10—2. 
arracher (les plumes, 

les poils)  
7.7.2.2—1. 

arrêter  5.4.12—1;  5.4.2.3—9. 
arrêter (s’~)  5.2.15—1;  5.2.15—2;  

6.8.5.5—2. 
arrière (de la pirogue)  7.5.3.1—5. 

arrière-arrière-
petit enfant  

6.4.3—9. 

arrière-petit-enfant  6.4.3—8. 
arriver  5.2.8—1;  5.2.8—2. 
arrondi  7.12.2—5. 
arroser  7.2.4—3. 
arroser (de lait de 

coco)  
7.7.2.4—2. 

Arrow-root Tahitien  10.4.8—6. 
artère  1.2—7. 
articulation 

(mâchoire)  
1.3.8—9. 

articulation (main)  1.5.1—3. 
articulation (os)  1.2—4. 
Artocarpus altilis  10.2.3—1. 
Artocarpus altilis  7.2.6—3. 
ascaris  9.5—3. 
ascendance  6.4.1—1. 
ascendants (parents 

directs et 
collatéraux)  

6.4.1—5. 

asperger  7.2.4—3. 
assagir  6.8.3.4—3. 
assassiner  5.4.28—4. 
assécher (s'~)  8.3.2—1. 
assemblée  6.8.5.1—2;  6.8.5.4—2. 
asseoir (s’~)  5.1.4—1. 
asseoir (s’~ en 

tailleur)  
5.1.4—2. 

asseoir (s’~ sur les 
talons)  

5.1.4—4. 

assiette  7.7.1—21. 
assis  5.1.4—1;  5.1.4—5. 
assister (qqn)  6.8.3.2—3. 
asthme  3.1—8. 
asticot  9.5—1. 
astringent  2.1.1—6. 
attacher  5.4.13—1;  5.4.13—2;  

5.4.13—3;  
5.4.13—5. 

attacher (avec une 
cordelette)  

7.5.2—1. 

attacher (la patte)  5.4.13—9. 
attacher (lâche)  5.4.13—6. 
attacher ensemble  5.4.13—8. 
attacher un hameçon  7.4.3.1—8. 
attaquer (proie)  7.4.3.2—1. 
atteindre (essayer d’~)  5.4.1—6. 



atteindre le rivage  bander (une plaie) 

 

atteindre le rivage  7.5.4.3—1. 
attendre  6.8.5.3—4. 
attentif  6.8.1—16. 
attention (faire ~)  6.8.1—16. 
attentionné (être ~)  6.3.2.4—3. 
attirer  6.8.2.6—2. 
attraper  5.4.1—2;  5.4.2.3—6;  

5.4.2.3—7;  
5.4.2.3—8;  
5.4.16—6;  6.2.5—4. 

attraper (crabe, 
langouste)  

7.4.6—1. 

attraper (les fruits)  7.2.5—2. 
attraper les poissons à 

la main dans les 
trous de roches  

7.4.6—6. 

attraper par 
l’hameçon  

7.4.3.1—5. 

au revoir (dire ~)  6.8.2.2—5. 
aube  8.1.2—1. 
aubier  7.11.2—2. 
Aulostomus chinensis  9.9.14—1. 
aurore  8.1.2—1. 
autrefois  8.1.3—12. 
avaler sans mâcher  2.1.2—7. 
avant (de la pirogue)  7.5.3.1—4. 
avare  6.5.3.2—2. 
averse  8.1.5—2. 
avertissement  6.8.3.2—1. 
aveugle  3.5—3. 
avide (être ~)  6.3.2.2—4. 
aviron de queue  7.5.3.1—12. 
avoir envie d’uriner  2.1.4—7. 
avoir envie de dormir  2.3.1—2. 
avoir faim  2.4.1.2—1. 
avorter  6.1.3—3;  9.3—28. 
avorton  6.1.4—1. 
babord (à ~)  7.5.4.1—4. 
badamier  10.3.5—1. 
bâfrer  2.1.2—4. 
bagarre  6.8.4.4—5. 
bague  4.3—2. 
baie  8.2.2—5. 
baigner (se ~)  7.5.5—3. 
bâiller  2.3.1—3. 
bain (salle de ~)  7.1.6—4. 
baisser (la tête)  5.5.1—3. 

baisser (se ~)  5.1.5—2. 
balai  7.1.8—2. 
balancer (se ~)  5.2.9—4. 
balancier (côté ~)  7.5.3.1—7. 
balancier (de la 

pirogue)  
7.5.3.1—1. 

balayer  7.1.8—2. 
Balayeur Argenté  9.9.28—8. 
baleine  9.11—2. 
Balistapus undulatus  9.9.42—5. 
Baliste à Ligne Blanche  9.9.42—4. 
Baliste à Moustache  9.9.42—6. 
Baliste à Muselière  9.9.42—3. 
Baliste à Queue Rose  9.9.42—2. 
Baliste à Tête Jaune   9.9.42—6. 
Baliste Bridé  9.9.42—3. 
Baliste Carène  9.9.42—4. 
Baliste Noir  9.9.42—1. 
Baliste Olivâtre  9.9.42—6. 
Baliste Picasso à 

bandeau noir, à 
triangle  

9.9.42—7. 

Baliste Picasso à 
chevrons   

9.9.42—7. 

Baliste Strié  9.9.42—5. 
Baliste Vert  9.9.42—5. 
Balistoides viridescens  9.9.42—6. 
balle (du fusil)  7.3.1—7. 
Ballon-Pintade  9.9.45—2. 
balloter (au 

mouillage)  
7.5.4.3—2. 

bambou  7.9.2—3;  10.4.8—12. 
bambou (récipient)  7.7.1—16. 
banane  7.7.4.3—2;  10.2.2—1. 
Banane de Montagne  10.2.2—2. 
banane plantain  7.7.4.3—1. 
bananes (main de ~)  10.2.2—3. 
bananes (régime de ~)  10.2.2—4. 
bananes (séchées)  7.7.4.5—2. 
bananier  7.7.4.3—2. 
bananier (feuille sèche 

de ~)  
10.1.1—11. 

banc  7.1.7—6. 
banc (de poisson)  9.9.1—2. 
bancoulier  10.4.4—4. 
bande  9.3—31. 
bander (une plaie)  3.6—7. 

banian (racine aérienne de ~)  bois (entailler le ~) 

 

banian (racine 
aérienne de ~)  

10.1.1—8. 

bannir  6.8.4.9—4. 
baptiser  6.6.4.1—5. 
barbe  1.3.3—5. 
barbe (animal)  9.3—24. 
barbelure (d'un 

hameçon, d’une 
flèche, d’un harpon)  

7.4.2—2. 

Barbet Rayé  9.9.28—3. 
barbiche (chèvres)  9.3—24. 
barbillons (des 

poissons)  
9.9.1—14. 

bariolé  7.12.4—15. 
barracuda  9.9.35—1. 
Barracuda à Nageoires 

Noires  
9.9.35—2. 

barre à mine  7.2.1—8. 
Barringtonia asiatica   10.4.3—5. 
barrique  7.7.4.6—7. 
bas  6.8.1—15. 
bas-ventre  1.4.1.2—6. 
base large de la palme  10.4.2—3. 
basilic indigène  10.3.1—3. 
bassin  1.4.1.2—1. 
bataille  6.8.4.9—2. 
Batatas edulis  10.2.1—7. 
bateau  7.5.1—1. 
bâton (à faire du feu – 

femelle)  
7.6.1—11. 

bâton (à faire du feu – 
mâle)  

7.6.1—12. 

bâton (pour trans-
porter les régimes 
de bananes)  

7.2.1—2. 

bâtons croisés 
(soutenant la 
traverse sur le 
balancier)  

7.5.3.1—3. 

battre (cœur)  1.4.2—2. 
battre (se ~)  6.8.4.4—4;  6.8.4.9—1. 
bavard  6.8.2.1—2;  6.8.2.9—2. 
bavarder  6.8.2.1—1;  6.8.2.9—1. 
bave  1.3.7—6. 
baver  1.3.7—6. 
beau temps  8.1.5—7. 
beau-frère  6.4.4—4. 
beau-père  6.4.4—2. 

beaucoup  7.13.3—1. 
beaux-parents  6.4.4—1. 
bec (tortue)  9.10—8. 
bec de lièvre  3.5—7. 
Bécasseau Sanderling  9.1.3—4. 
bêche  7.2.1—5. 
bêche de mer  9.12—7. 
bégayer  2.4.2.3—8. 
bègue  2.4.2.3—8. 
belle  1.1.2—1. 
belle-fille  6.4.4—7. 
belle-mère  6.4.4—3. 
belle-soeur 6.4.4—5. 
belliqueux  6.8.1—6. 
bénitier  9.6.2—14. 
bercer  6.1.5—2. 
Bernard-l’Hermite  9.8—12. 
beugler  9.3—26. 
beurrer  7.7.2.1—12. 
Bible  6.6.4.5—2. 
bienvenue (souhaiter 

la ~)  
6.8.3.5—4. 

bile  1.4.2—6. 
binette  7.2.1—7. 
Birgus latro  9.8—7. 
bisser  7.13.3—1. 
bivalve  9.6.2—13. 
blâmer  6.8.4.5—2. 
blanc  7.12.4—10. 
blanc (de peau)  1.1.2—7. 
blasphémer  6.8.4.7—2. 
blennorragie  3.4—14. 
bleu  7.12.4—4. 
bleu (du lagon)  7.12.4—5. 
bloquer (avec la main)  5.4.2.5—5. 
Bodianus axillaris  9.9.33—1. 
bœuf  9.3—25. 
boire  2.1.2—11;  7.7.4.6—1. 
bois   7.11.2—1. 
bois (à faire du feu – 

femelle)  
7.6.1—11. 

bois (à faire du feu – 
mâle)  

7.6.1—12. 

bois (ciseau à ~)  7.11.1—7. 
bois (coeur du ~)  7.11.2—3. 
bois (copeaux de ~)  7.11.4—2. 
bois (entailler le ~)  7.11.4—3. 
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3 OVERVIEW OF THE CLAUSE 
The syntax of the simple clause will be reviewed in more detail in Chapter 8. 
However, it is useful to briefly examine the general structure of clauses in Hiw, as 
this will help the reader navigate through the examples and syntactic argumen-
tation. This overview will also define the principal grammatical functions which 
make up the syntax of Hiw clauses. These will be crucial in Chapter 4 below when 
word classes are provided with an emic definition, based on their distribution 
across these functions. 

3.1 PREDICATES AND THEIR HEADS 
Well formed clauses consist of at least one obligatory phrase: the PREDICATE. The 
predicate can consist of a single word – the predicative head – or of a whole 
phrase. It is normally preceded by its subject: 
(3.1) Sör ö    ̄ SUB punPRED. 

3du   quarrel 

‘They argued.’  

The subject is normally dropped when it is inanimate, anaphoric and already 
activated (Eng. ‘it’). As a consequence, a well-formed sentence can consist of just 
one word, the predicate: 
(3.2) Mer awe    ̄   PRED. 

 perfect 

‘It's perfect.’  
 

The head of the predicate phrase can belong to a variety of word classes. It can 
be a verb as in (3.1); but it may also be an adjective; a numeral; a noun; or a 
number of other minor word classes.  

 
(3.3) Sör ö    ̄ SUB mëtPRED. 

3du   dead 

[ADJECTIVE]  ‘They died.’ 
(3.4) Sör ö    ̄ SUB ququyPRED. 

3du   friend 

[NOUN]  ‘They are friends.’  

(3.5) Sör ö    ̄ SUB vir ö    ̄ PRED. 
3du   two 

[NUMERAL]  ‘They are two.’  
(3.6) Sör ö    ̄ SUB voPRED? 

3du   where 

[LOCATIVE]  ‘Where are they?’  
 

While all these parts of speech share the property of being [+predicative], they 
also differ from each other in ways that make it necessary to define them as 
separate word classes in the system of Hiw. This will be the object of Section 4 – 
see in particular Table 4.3 p.94.  

The clauses presented in this section illustrate a type of predicate which may be 
labaled “direct predicate”. They involve a single word (e.g. vir ö    ̄  ‘two’), which forms 
the head of the predicate directly, i.e. with no need of any extra morphology such 

Overview of the clause 

85 

as a TAM particle, a copula, or a determiner. Such “direct predicates” contrast 
with other constructions, such as TAM-inflected predicates (§3.2.2). The reason 
for distinguishing different types of predicates is that they are not compatible with 
exactly the same word classes (see again Table 4.3). 

3.2 THE PREDICATE PHRASE 
It is common for predicates to consist not just of one word, but of a whole phrase – 
in which case they can be analysed as a constituent with its head and modifiers.  

 
The internal structure of predicate phrases obeys the regular pattern (3.7): 

 

(3.7) Internal structure of a predicate phrase: 
 (TAM1)  HEAD  (adverbs)  [object]  (TAM2)  (directionals) PRED 

 
The following pages provide an overview of the elements, in a predicate phrase, 
that may form expansions on the head. 

In the examples below, the limits of the predicate phrase will be signalled by 
pointy brackets …. The head will appear in small capitals. Its status as a head 
can be proven by the fact that it is the only element of the phrase which is 
obligatory, and which may stand alone for the whole constituent.  

3.2.1 Adverbs 
One common extension internal to the predicate phrase is the use of an ADVERB. 
Adverbs always follow immediately the head they modify: 
(3.8) Sör ö    ̄  PUNPUN vitikeyë. 

3du   argue~HAB  randomly   

[VERB]  ‘They keep arguing for no reason.’ 
 

(3.9) Sör ö    ̄  MËT r ēt  ̄  . 
3du   dead  directly 

[ADJECTIVE]  ‘They died instantly.’ 
(3.10) Sör ö    ̄  QUQUY që. 

3du   friend  still 

[NOUN]  ‘They are still friends.’  

(3.11) Sör ö    ̄  VIR    ̄Ö n wutuye ̄       . 
3du   two  only 

[NUMERAL]  ‘They are just two.’  
(3.12) Sör ö    ̄  VO maqu? 

3du   where  really 

[LOCATIVE]  ‘Where are they 
exactly?’  

 
Although they occasionally modify heads which are not verbs – as in (3.9)-(3.12) – 
these modifiers, for the sake of simplicity, will be referred to in this grammar as 
“adverbs” or “postverbs”. As we shall see in §4.7.2, postverbal modification may 
be carried out by lexical adverbs dedicated to this function, or different parts of 
speech which include this function among their distributional possibilities. 
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3.2.2 T.A.M. particles 
Another common extension of the predicate head takes the form of Tense-Aspect-
Mood particles. The inventory and semantics of TAM markers will be detailed in 
§7.2; the present section is only concerned with their position in the predicate 
phrase. 

3.2.2.1 TAM marking and word classes 
Tense-Aspect-Mood marking is not only found with verbs, but also with a number 
of other word classes which share the property of being predicative and TAM-
compatible. TAM-inflected predicates can thus be headed by word classes other 
than verbs – including adjectives, weak and strong nouns, numerals (see Table 4.3 
p.94, and also §7.2.1): 
(3.13) Nine AIN piti. 

3sg   other  CPLT 

[ADJECTIVE] ‘She has already changed.’  [d12.23] 
(3.14) Kimir e      ̄  në YUMEGOV që. 

2du   STAT  young.boy  still 

[WEAK NOUN] ‘You were both still young (boys).’  [d12.12] 

(3.15) Tör ö    ̄  peon QUYQUY. 
1in:du   FUT  friend 

[STRONG NOUN] ‘You and I will be friends.’  [Music.22] 

A locative can form the head of a “direct predicate” – as in (3.12) above –, but it 
cannot be head a TAM-inflected predicate: 
(3.12’) * Sör ö    ̄  peon VO? 

   3du   FUT  where 

*[LOCATIVE]  ‘Where will they be?’  

This shows the necessity to distinguish predicativity (locatives are predicative) 
from TAM-compatibility (locatives cannot be TAM-predicates).52 

In statistical terms, the vast majority of predicate phrases featuring TAM 
particles are headed by verbs. I will refer to them sometimes as predicate phrases, 
and sometimes – more specifically – as verb phrases (VP). 

3.2.2.2 Placement of TAM particles 
As the formula (3.7) suggests, two slots are dedicated to TAM particles: [TAM1] the 
first slot of the predicate phrase, right before the head; and [TAM2] the 
penultimate slot, before directionals.  

Some TAM particles are assigned the [TAM1] slot (e.g. në ‘Stative’; peon ‘Future’); 
others [TAM2] (e.g. ti ‘Past’; piti ‘Complete’). Other markers, finally, form discon-

                                             
52 A similar distinction must be made for Mwotlap (François 2005). 
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tiguous morphemes which are distributed across the two slots [TAM1… TAM2] (e.g. 
ve… ti ‘Background Perfect’; ti… ti ‘Past Counterfactual’). 
(3.16) Sise në KËKKË. 

3pl   STAT  small~INTSF 

‘They are small.’   [Devils.01] 
(3.17) Kemi MOTR  ̄ IG ti vo? 

2pl   sleep:PL  PAST  where 

‘Where did you guys sleep?’   [Meravtit.135] 
(3.18) Tun wuyegë ̄        ve R  ̄AK ti. 

FEM:PL   BKPF1  make  BKPF2 

‘The women made it.’  [Stories.106] 
(3.19) Ye ve TŌ ti iy me yön we   ̄   ? 

who  BKPF1  go:NPL  BKPF2  in  hither  in.house 

‘Who came (in) into my house?’  [Grouper.33] 
 

Adjuncts, and in particular locatives such as yön we   ̄   in (3.19), are external to the 
predicate phrase. This contrasts with certain constituents which are 
systematically found inside the boundaries of these phrases – more precisely, 
between the head and [TAM2]. These internal elements include ADVERBS (as defined 
language-internally, see §4.7) and assimilated postverbal modifiers.  

If the predicate phrase has only a TAM particle in the first slot [TAM1], a clause 
may be ambiguous as to whether a given word following the head is an adverb or 
an adjunct. Thus if we only had a sentence like (3.20), ver og    ̄   ‘also’ would be 
ambiguous as to whether it forms part of the predicate phrase, or is external to it: 
(3.20) Ike peon SAWE ver o    ̄ g. 

2sg  FUT  dance  also 

‘You will dance too.’   [d01.35] 

However, if the same word ver og    ̄   combines with a TAM particle that occupies the 
[TAM2] slot, then the latter must follow it:  
(3.21) Dr Carlos nine TŌ wate ver og    ̄   ti me ginëne. 

Dr  (name)  3sg   go:NPL  until  also  PAST  hither  here 

‘Dr Carlos also came here.’  [Pedestals.10] 

This gives away the status of ver og    ̄   as an adverb, which is – by definition of the 
word class “adverb” in Hiw – internal to the predicate phrase. In (3.21), the two 
adverbs wate and ver og    ̄   contrast with the word ginëne ‘here’, which is external to 
the predicate phrase; the latter type of word will not be identified as an adverb, 
but as a LOCATIVE (§4.6).  

The same distributional test makes it possible to establish that the postverbal 
words below (in italics) are also adverbs: 



Alex FRANÇOIS – A grammar of Hiw 

88 

(3.22) Tör ö    ̄  TŌ wate piti me yo. 
1inc:du   go:NPL  until  CPLT  hither  shore 

‘We've already come all the way to the shore.’   [Grouper.61] 

(3.23) Ike ti GATĒT n wō ̄   ti! 
2sg  CTFC1  say  early  CTFC2 

‘If only you'd told me earlier!’  [d12.44] 
(3.24) Kamar e      ̄  SAWE wur og    ̄   n wutuye ̄       ti. 

1ex:du   dance  properly  only  PAST 

‘We were just having a nice dance.’  [d12.20] 

As (3.7) shows, the other internal element that precedes the [TAM2] slot is the 
object: see §3.2.4 below. 

3.2.2.3 Negation and TAM 
Negative particles belong to the same paradigm as TAM. This is shown by the fact 
that TAM particles are normally not compatible with the negation; and that 
negative morphemes themselves carry tense-aspect-mood values. In other terms, 
the paradigm of TAM should really be defined as one of Tense-Aspect-Mood-
Polarity (see §___). 

Negative particles include tati ‘Negative:Realis’ and tat ‘Negative:Irrealis’: 
(3.25) Nine tati MER    ̄MĒR    ̄  vitikeyë. 

3sg   NEG:R  angry~HAB  randomly 

‘She doesn't get angry for no reason.’  [d12.32] 
(3.26) Tat TŌ o maqu r ōw  ̄   yö sar e    ̄ . 

 NEG:IRR  go:NPL  outwards  really  out  LOC  clearing 

‘It is utterly forbidden to go outside in the village area.’  [Stories.079] 

The marker coding for Prohibitive is tati, which – paradoxically – is homophonous 
with the realis negation. Due to the semantic mismatch, I shall treat the two 
negations as homophones, and gloss this second tati as ‘PROH’: 
(3.27) Ike tati TITTÖM tnēg pēne! 

2sg   PROH  think  too.much  about.it 

‘Don't you worry too much about it.’  [d04.41] 
 

Negative particles can negate non-verbal predicates too: 
(3.28) Nine tati NE N  ̄WAYEN      ̄WAYE KKË pe. 

3sg  NEG:R  ART  girl  small  now 

‘She's not a small girl any more.’  [d12.28] 

Other grammatical aspects of negation will be examined in §8.2. 

Overview of the clause 

89 

3.2.3 Directionals 
It is highly common for a predicate phrase – especially a verb phrase – to end in a 
DIRECTIONAL. The semantics and pragmatics of these space directionals will be the 
focus of §7.8.1; this section only provides a first overview. These particles form a 
closed paradigm of seven forms, all monosyllables: me ‘hither’; vën ‘thither’; vēn 
‘up’; uw ‘down’; iy ‘in’; ag ‘inland’; r ōw  ̄   ‘out, seawards’.  

Directional particles are the last component of the verb phrase, following 
adverbs and objects. They are optionally followed by adjuncts, typically locatives, 
which arguably belong outside the verb phrase (§___). 

 

(3.29) Sise MOK r ake  ̄    vēn r ē  ̄  wake. 
3pl   put  upwards  up  on  shelf 

‘They put it up on the shelf.’  [Music.12] 
(3.30) Sise VËN wate vën yön we   ̄   . 

3pl   go:PL  until  thither  in.house 

‘They went ahead until (they found) a house.’  [Meravtit.140] 
(3.26) Tat TŌ o maqu r ōw  ̄   yö sar e    ̄ . 

 NEG:IRR  go:NPL  outwards  really  out  LOC  clearing 

‘It is utterly forbidden to go outside in the village area.’  [Stories.079] 
(3.31) Ne sōgë VOYI-vog n wuy ̄   ’ i-e me. 

ART  pig   run:PL‐APPL  return  OBJ‐3sg  hither 

‘The pigs came back running with him (riding) piggyback.’  [Stories.075] 
 

Directionals are normally mutually exclusive. One exception is me ‘hither’, which 
commonly combines with any directional other than itself, yielding such 
compound directionals as iy me (lit. ‘in hither’), ag me (lit. ‘inland hither’), etc. 

 

(3.19) Ye ve TŌ ti iy me yön we   ̄   ? 
who   BKPF1  go:NPL  BKPF2  in  hither  in.house 

‘Who came (in) into my house?’  [Grouper.33] 
 

Directional particles form a single prosodic unit with the predicate phrase that 
hosts them, and cannot be separated from it. Contrary to what happens in 
Mwotlap for example (François ___), directionals in Hiw cannot be topicalised. One 
possible representation would be to present them as VP-final enclitics. Besides 
their principal use in the VP-final position, directional particles can access a few 
other functions in the clause, within particular constructions: see §___. 
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3.2.4 The object 
The last element which forms part of a predicate phrase is the object of a 
transitive verb. The grammar of objects will be dealt with in more detail in §___. 

Although all objects fit in the same syntactic slot, Hiw shows Differential Object 
Marking depending on whether the object is [+human] or not. The two cases will 
be examined successively here. 

3.2.4.1 Non-human objects 
Objects take several morphological forms, depending on their referential status. If 
their referent is non-human, anaphoric and activated (Eng. ‘it’), then the object is 
morphologically void (zero anaphora). 
(3.18) Tun wuyegë ̄        ve R  ̄AK ti. 

FEM:PL   BKPF1  make  BKPF2 

‘The women made it.’  [Stories.106] 
(3.29) Sise MOK r ake  ̄    vēn r ē  ̄  wake. 

3pl   put  upwards  up  on  shelf 

‘They put it up on the shelf.’  [Music.12] 
 

If the object is inanimate, but not activated, then it takes the form of a full noun 
phrase following the verb and its adverbs. Because inanimate referents are always 
encoded by weak nouns (§4.5.2), they can only form a core argument NP if they 
are preceded by a Determiner, typically the article ne: 
(3.32) Ne tayö së O [ne tēg] ti nëne! 

ART  person  INDF  open   ART  door  PAST  there 

‘Someone has opened the door!’  [Grouper.32] 
(3.33) Kema VA [ne gengon] ti. 

1ex:pl   plant:PL   ART  food  PAST 

‘We were planting crops.’  [d09.03] 
(3.34) Sise MŌWE [tr ö   ̄  pēta] piti. 

3pl   collect:PL   some  yam  CPLTD 

‘They've already collected some yams.’  [Grouper.32] 
 

If two clauses share the same (non-human) object, a common pattern is that it is 
expressed as an NP with the first verb, but left implicit with the second one, since 
it is already activated (zero anaphora): 
(3.35) Nine R  ̄ÖT [ne tēg] nine VIY Ø. 

3sg   tie   ART  door  3sg   fasten  (Ø) 

‘He tied the door and fastened it.’  [Grouper.29] 
 

The VP-internal position of NP objects can be shown by their position relative to 
TAM markers – as in (3.32–3.34) above – or relative to directionals: 
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(3.36) NineS wötog wuyog [ne go] uwVP [yö pē]. 
3SG   throw:NPL  again   ART  hook  down   LOC  water 

‘He cast again his hook down into the water.’ 
 

3.2.4.2 Human objects 
When the object is human, it normally takes the form of a prepositional phrase 
using i, which will be glossed here ‘OBJ’ (for ‘Object marker’). This preposition 
governs a referential phrase (RP). As we will see later (§4.5.2), RPs can take the 
form of a strong noun constructed directly (sN), or of a weak noun combined with 
a Determiner (Det + wN): 
(3.37) Tuwtōw, ne temët en ot  ̄    ve QĒTQĒTN        ̄OG [i tekn wa    ̄   ] ti. 

formerly  ART  ghost  INDF   BKPF1  kill:PL~IPFV  OBJ  HUM:PL  BKPF2 

[GENDER MARKER] ‘Once upon a time, a monster was killing people.’  [Brothers.01] 

(3.38) Ne temët peon QUR    ̄  [i r akn a  ̄   ̄  -te]! 
ART  ghost   FUT  crunch  OBJ  mother‐1in:pl 

[STRONG N] ‘The ogre's going to eat our mother!’  [Brothers.06] 
 (3.39) Noke VĒN-N  ̄OG [i ne megoye kye] vēn er ē   ̄  metu. 

1sg  ascend‐APPL  OBJ  ART  child  POS:1sg  up  on  coconut 

[WEAK N] ‘I carried my baby up on the coconut tree.’  [Music.56] 
 

If the object is a personal pronoun, it may take the simple form of i+ FREE 
PRONOUN: 
(3.40) Ike peon TŌUR     ̄  [i kema]? 

2sg   FUT  follow  OBJ  1ex:pl 

‘Will you follow us?’  [d01.22] 

However, for several persons (2SG; 3SG; 1inc:NSG; 3NSG), the use of the free 
pronoun is considered to belong to a casual style. In the more formal register, the 
object takes the form of a pronominal suffix borne by the preposition i: 
(3.41) Temar ër ë      ̄   ̄  peon qētn og    ̄    [i tite]! 

old.man   FUT  kill:PL  OBJ  1inc:pl 

[CASUAL] ‘The old man will kill us.’  [Meravtit.138] 
(3.41’) Temar ër ë      ̄   ̄  peon qētn og    ̄    [i-te]! 

old.man   FUT  kill:PL  OBJ‐1inc:pl 

[FORMAL] ‘The old man will kill us.’  
 

In some cases, the preposition i cliticises to the preceding word, whether a verb 
or a postverb. This sometimes results in morphological rules of sandhi. Thus, the 
underlying sequence *(not) mat=i-e  |(hit) dead=OBJ-3s| surfaces as (not) mase ‘kill 
him’. For more detail on the preposition i, see §___. 
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3.2.4.3 Object vs oblique 
The preposition i ‘OBJECT’ must be carefully distinguished from the preposition i 
‘OBLIQUE’. One could make the case that the two morphemes are historically 
related, as is common in systems of Differential Object Marking. However, in 
synchrony, they must be seen as two distinct prepositions, with different distri-
butional properties and a distinct function.  

On the one hand, the oblique preposition i introduces instruments and other 
oblique complements, regardless of whether they are human or not – and indeed, 
arguments introduced by the oblique i are typically inanimate.  
(3.42) Oye ne pyë, ike PYË vën i ne go =nome. 

take  ART  bait  2sg   attach.bait  thither  OBL  ART  hook  POS:2sg 

[OBLIQUE] ‘You take the bait, and attach it to your hook.’  

Crucially, oblique prepositional phrases fit outside the limits of verb phrases, and 
never inside. As discussed in §3.2.2.2 above, this distributional property can be 
established by observing its position relative to TAM markers or directionals: thus 
in (3.42), the oblique phrase follows the directional vën rather than precede it. 
This VP-external position is diagnostic of non-core arguments, whether obliques or 
adjuncts. 

On the other hand, the object-marking preposition i can only introduce a 
[+human] object. It must surface inside the verb phrase, as witnessed by its 
position immediately preceding postverbal TAM markers – as in (3.37) – and/or 
preceding directionals – as in (3.39). 

Note also the existence of a third homophone i, which is an associative linker 
restricted to noun phrases. This linker, which only governs weak nouns and not 
referential phrases, is clearly distinct from the two i prepositions, morphologically 
and even phonologically (see §2.7.2.1.3). 
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4 WORD CLASSES 
The object of Chapter 4 is to provide an overview of the word classes of Hiw, as 
defined through a language-internal analysis. The second part of this chapter 
(§___) will present the processes of derivation of compounding identifiable in the 
language. 

4.1 OVERVIEW OF WORD CLASSES 
A distributional analysis of syntactic categories yields a set of open classes or 
“major” parts of speech, plus a number of closed-set categories, or “minor” parts 
of speech. Table 4.1 provides an overview of the major parts of speech in Hiw.  

Table 4.1 – Major parts of speech of Hiw 

category examples  
VERBS  r ōn   ̄  ̄ ‘feel’ sag ‘sit’ 
ADJECTIVES  r ēptog  ̄      ‘close’ mët ‘dead’ 
NUMERALS  tuwë ‘one’ wōn ‘a hundred’ 
WEAK NOUNS yeqën ‘woman’ tapego ‘mat’ 
STRONG NOUNS teta ‘Mum’ mar enage    ̄      ‘chief’ 
LOCATIVES  ginëne ‘here’ tōwtōw ‘in the past’ 
POSTVERBS  ptog ‘off’ n wutuye ̄       ‘just’ 
 

Table 4.2 – Minor parts of speech of Hiw 

category examples  
free pronouns noke ‘1sg’ tör ö    ̄  ‘1inc:du’ 
possessive pronouns =kye ‘my’ =ta ‘1inc:non.sg’ 
prepositions r ē  ̄  ‘on’ i ‘OBLIQUE’ 
lexical adjuncts tim ‘about.it’ ie ‘OBLIQUE:ANAPH’ 
possessive classifiers ge~ ‘FOOD’ nö~ ‘GENERAL.POSS’ 
shape classifiers töt ‘VERTICAL’ vi ‘LONG:FLAT’ 
gender markers r ëtëgë  ̄      ‘FEM:SG’ tör öqate    ̄      ‘MIX:DU’ 
articles ne ‘ARTICLE’ kn wu  ̄   ‘PARTITIVE’ 
quantifiers paëne ‘all’ së ‘INDEF:SPEC:SG’ 
deictics ëne ‘PROXIMAL’ r  ë̄ ‘DISTAL’ 
space directionals uw ‘down’ ag ‘inland’ 
TAM markers piti ‘COMPLETE’ ve ‘IMPERFECTIVE’ 
clause linkers ti ‘then’ pe ‘RELATIVISER’ 
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Table 4.2 illustrates “minor” parts of speech, i.e. sets of forms that are 
organised in closed paradigms. Most of Hiw's grammatical morphemes are 
included in this list; the only exceptions are those morphemes which are unique in 
their function, and do not enter a paradigm (e.g. pe ‘focus marker’; tëy ‘deictic 
presentative’…). 

Each lexical class category is compatible with a number of syntactic functions, 
and incompatible with others. Table 4.3 summarises the syntactic properties of all 
major parts of speech in Hiw.  

Table 4.3 – Major word classes and their syntactic functions 

SYNTACTIC FUNCTION 
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direct predicate + + + – + + ? ? – 
TAM-inflected 

predicate + + + + + ? + – – 

modifier of head 
in pred. phrase + + ? ? – – – – + 

head of argument 
phrase – – + – + + + – – 

appellative – – – – + + ? – – 
referential topic – – – – + + + – – 
modifier of head 

in argument 
phrase 

– + + + – – – (+) – 

incorporated object – – – + – – – – – 
generic direct possessor – – – + – – – – – 
referential constructed 

possessor – – – – + + – – – 

associative modifier 
(with i) – – – + – – – – – 

originative modifier 
(with te) – – – – – – – + – 

object of “light” 
prepositions – – – + – – – – – 

object of “heavy” 
prepositions – – – – + + + – – 

adjunct – – – – – – – + – 
locative topic – – – – – – – + – 
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The following sections provide more detail about the characteristics that define 
each lexical category. 

4.2 VERBS 
Verbs can form the head of a predicate phrase (4.1). They are compatible with 
TAM markers (4.2). They cannot modify directly a noun (4.3). 

 
(4.1) Nine mitir      .̄ 

3sg  sleep:NPL 

‘He's sleeping.’  
(4.2) Nine mitir       ̄ piti. 

3sg  sleep:NPL  CPLT 

‘He's already slept.’  

(4.3) *ne keko mitir       ̄
  ART  baby  sleep:NPL 

*‘a sleeping baby’  
… 

 

 
Verbs are also found in the postverbal slot, as modifiers to another verb (see 

§4.7.2). The morphosyntax of verbs will be examined in Chapter 7. 

4.3 ADJECTIVES 
Adjectives can form the head of a predicate phrase (4.4). They are compatible with 
TAM markers (4.5). They can modify directly a noun (4.6). They can modify a 
predicate head, e.g. another adjective (4.7). 

 
(4.4) Nine pwö. 

3sg  big 

‘He grew up.’  
(4.5) Nine pwö piti. 

3sg  big  CPLT 

‘He's already big/grown up.’ 

(4.6) ne n wate ̄      kkë 
ART  snake  little 

‘a little snake’ 
(4.7) Në pwö kkë. 

STAT  big  little 

‘It's a little large.’ 
 

As these examples show, the adjectives of Hiw share some properties with verbs 
– and are occasionally best translated as verbs in English – yet they are distinct 
from them. It is neither necessary nor legitimate to describe these adjectives as a 
subset of verbs. Indeed, the properties adjectives share with verbs (e.g. the 
compatibility with TAM inflection) are also shared with nouns, yet these three 
parts of speech – Nouns, Verbs and Adjectives – are distinguishable by their other 
distributional properties (see Table 4.3). 

A number of predicative lexemes that may be translated as verbs – such as mët 
‘die’ or yöymer ën       ̄   ‘know’ – can be shown to be really adjectives in the system of 
Hiw. Indeed, unlike verbs, they can modify directly a noun: 

 
(4.8) Ike mik MËT. 

2sg  APPREH  dead 

‘You might die.’  

(4.9) ne mon MËT 
ART  bird  dead 

‘a dead bird’  
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(4.10) Noke në YÖYMER       ̄ËN i-e. 
1sg  STAT  know(ledgeable)  OBL‐3sg 

‘I know her.’ [lit. I'm knowledgeable about her] 
(4.11) ne tayö YÖYMER       ̄ËN 

ART  person  knowledgeable 

‘a knowledgeable person’  
 

Nothing makes it necessary to consider that mët in (4.8) or yöymer ën       ̄   in (4.10) are 
verbs, or have been converted into verbs. They are simply adjectives functioning 
as predicate heads with TAM inflection, and a dynamic reading – a possibility 
which is open to any adjective in this language (cf. (4.5) above). 

The category of adjectives is large. Here is a small sample of them: yuy ‘white’ 
and all colour terms; at ‘alive’, mët ‘dead’; sa ‘bad’; wye ‘good’, vöwye ‘true’; tr öt   ̄   
‘sweet, tasty’; kkë ‘small’; toqe ‘pregnant’; mmo ‘sick, painful’; r aqe  ̄    ‘new’; tar otr ot    ̄    ̄   
‘poor’; taëtwë ‘identical’; tēnnēr        ̄ ‘sufficient, adequate’; tër ë    ̄ n ta ̄   ‘difficult’; vr iwane   ̄     
‘funny’; yog ‘married’; yöymer ën       ̄   ‘knowledgeable, wise; know’. 

Adjectives will be mentioned again in §___. 

4.4 NUMERALS 
Numerals form a paradigm which is defined both functionally and formally.  

Numerals can modify a noun (4.12); they can modify a verb (postverbal 
position); they can head a noun phrase (4.13); they can form a predicate (4.14). 

 
(4.12) ne kön    ̄  vir ö    ̄  

ART  night  two 

‘two nights’  
(4.13) Vir ö    ̄  yër e    ̄  pe. 

two  be.absent  now 

‘Two are missing now.’ 
(4.14) Ike go ne wnot on vir ö    ̄ . 

2sg  wrap  ART  parcel  SUBJ  two 

‘You should wrap two parcels.’ 
[lit. ‘You wrap parcels so they are-two.’] 

Numerals will be examined in Section §6.6.3. 

4.5 NOUNS 
Hiw has two classes of nouns, called here “weak nouns” and “strong nouns”. 
While they share certain essential features, they are also defined by their own 
combinatorial properties. 

4.5.1 Properties shared by all nouns 
The properties shared by all Nouns (whether “weak” or “strong”) involve the 
combinatorics on their right, i.e. what sort of modifiers can follow them (see also 
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§___). Thus nouns can be modified by an adjective or by another noun, by a 
postnominal determiner or quantifier, a numeral, a deictic, a relative clause.  

 
(4.15) ne QIN tamesō n ot ̄    

ART  person  old.person  INDEF:SG 

[WEAK N] ‘an old man’ 
(4.16) ne N  ̄WATE mesō 

ART  snake  large 

[WEAK N] ‘(a) large snake(s)’ 
(4.17) ne N  ̄WATE vitöy 

ART  snake  three 

[WEAK N] ‘three snakes’  

(4.18) MAR    ̄ENAGE penëne 
chief  DX2 

[STRONG N] ‘that chief’  
(4.19) MAR    ̄ENAGE ywö 

chief  major 

[STRONG N] ‘a high chief’ 
(4.20) MAR    ̄ENAGE pe ve mët ti 

chief  REL   BKPF1   dead  BKPF2 
[STRONG N] ‘the chief who just died’ 

 
Nouns can be possessed (see §___), whether inalienably (suffixes) or alienably 
(clitics): 

 
(4.21) ne MYA -se 

ART  hand  ‐3nsg 

[WEAK N] ‘their hands’  
(4.22) TUTVA -te 

opp.sex.sibling  ‐1inc:nsg 

[STRONG N] ‘our sister’ 

(4.23) n' ĒN   ̄WE =nome 
ART  house  =2sg 

[WEAK N] ‘your house’  
(4.24) MAM =ena 

father  =3sg 

[STRONG N] ‘his father’  
 

These properties shared by all nouns set them apart from other parts of speech. 
The only category that shares the same rightward combinatorics is the small 
paradigm of “gender markers”, described in §___. We will see, however, that these 
gender markers differ from nouns…. 

While all nouns share together their rightward (postnominal) combinatorics, two 
distinct subclasses must be distinguished, based on their leftward combinatorics – 
i.e., the prenominal material they can combine with. As will be shown below, weak 
nouns and strong nouns differ in the way they form a referential phrase or DP, as 
well as in the prepositions they can combine with. 

4.5.2 Strong nouns vs Weak nouns 
A referential phrase is a phrase whose function is to identify or construe the 
representation of a referent, e.g. in order to form an argument. Formally 
speaking, referential phrases can be equated to what is sometimes referred to as 
“Determiner Phrase” or DP. As we shall see in §___, a DP can be formed by a 
personal pronoun; by a gender marker; or by a phrase involving a noun. 

Nouns are distributed in two distinct sets, depending on the way they form a 
DP.  

On the one hand, STRONG NOUNS are able to form a DP directly, i.e. with no 
determiner (e.g. article ne) nor extra morphology. They share this characteristic 
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with free personal pronouns, as well as with proper nouns. Thus compare below 
the syntactic behaviour of the strong noun mar enage  ̄      ‘chief’, with that of the free 
pronoun nine ‘3sg’ or the proper noun Sëkōp: 
(4.25) MAR   ̄ENAGE tō piti. (*ne mar enage    ̄      tō piti) 

chief  go  CPLT    ART  chief  go  CPLT 

[STRONG N] ‘The chief has already left.’ 

(4.26) Nine tō piti. 
3sg  go  CPLT 

‘He has already left.’ 

(4.27) Sëkōp tō piti. 
Jacob  go  CPLT 

‘Jacob has already left.’ 
 

Yet because they are nouns, Strong nouns differ from pronouns by the ability to 
take such modifiers as adjectives, deictics, possessors, etc. 
(4.28) MAR   ̄ENAGE ywö =ta tō piti. 

chief  major  =1inc:nsg  go  CPLT  

‘Our big chief has already left.’ 
 

By contrast, WEAK NOUNS cannot form a RefP by themselves. In order to form a 
Referential phrase (or DP), they need a prenominal determiner (D in a DP). The 
most common determiner is the article ne, whose role is precisely to form a 
referential phrase out of a weak noun.  
(4.29) * WAKE kkë =ta r  ō̄g piti. 

    boat  small  =1inc:nsg  sink  CPLT  

 Ne WAKE kkë =ta r ōg  ̄   piti. 
ART  boat  small  =1inc:nsg  sink  CPLT  

[WEAK N] ‘Our small boat has already sunk.’ 

As these examples show, the two nouns mar enage    ̄      ‘chief’ and wake ‘boat’ share the 
same postnominal combinatorics (modifiability by adjective, possessor, etc.), 
which is what makes them nouns. However, they differ in the way they construe a 
DP: weak nouns are unfit to form a DP by themselves – hence the metaphorical 
label “weak” – and require the presence of a prenominal determiner. Conversely, 
strong nouns are able to form a DP directly, and are normally incompatible with 
the article ne. Incidentally, the presence vs absence of the article ne was also the 
only difference between weak and strong nouns in examples (4.17)–(4.24) above. 

The article ne is not specified for definiteness or specificity. Its only function is 
to derive a weak noun into a referential phrase or RP, so as to give it access to 
various syntactic functions such as argument or object of certain prepositions 
(§___). But while this syntactic derivation {WEAK NOUN  RP} is the dedicated 
function of ne, it can also be fulfilled by other prenominal determiners. These 
determiners are: the specific indefinite së (§___); the partitives kn wu  ̄   and ke (§___); 
gender markers; and possessive classifiers. All these morphemes take up the same 
syntactic slot as ne, namely the head (D) of a DP: 
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(4.30) * {TAMESŌ}RP ve kay me. 
    old.person  IPFV  crawl  hither 

(4.31) {Ne TAMESŌ}RP ve kay me. 
  ART  old.person  IPFV  crawl  hither 

[ARTICLE + WEAK N] ‘There's an old man coming here.’ 
(4.32) {Tör öqate    ̄      TAMESŌ}RP ve kay me. 

MIX:DU  old.person  IPFV  crawl  hither 

[GENDER + WEAK N] ‘There's an old couple coming here.’ 

Possessive classifiers (e.g. ge~ ‘food classifier’; nö~ ‘default classifier’) can also 
act as a determiner in lieu of the article: 
(4.33) Nine go {ge-na GENGON}RP. 

3sg  wrap   FOOD.CLF‐3sg  food 

‘She wrapped her food.’  [Eel.21] 
(4.34) Kemi tot pa piti {nö-ta WAKE kkë}RP? 

2pl  carve  finish  CPLT  POSS.CLF‐1inc:nsg  boat  small 

‘Have you finished making our small boats?’  [Meravtit.15] 

In these examples, the weak noun could not have formed a valid RP by itself; it 
can only do so when preceded by a determiner, whether this is the article ne or 
any other prenominal determiner listed above. 

4.5.3 Noun classes and syntactic functions 
The previous section illustrated the contrast between strong and weak nouns by 
focusing on one particular syntactic function, that of core argument. While strong 
nouns can readily access this function, weak nouns require a prenominal determi-
ner to do so. But core argument is just one of the many functions that characterise 
the difference between the two categories of nouns.  

Table 4.4 – The syntactic functions of strong vs weak nouns 

FUNCTION 
WEAK NOUNS  

without prenominal 
determiner 

WEAK NOUNS 
with prenominal 

determiner 
STRONG 
NOUNS 

attribute of another N + – – 
generic direct possessor + – – 
associative modifier + – – 
incorporated object + – – 
object of “light” prepositions + – – 
TAM-inflected predicate + + + 
equational/ascriptive predicate – + + 
appellative – + + 
topic – + + 
core argument of predicate – + + 
object of “heavy” prepositions – + + 
referential constructed possessor – + + 
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The general pattern is that the two classes (strong and weak) have access to a 
different set of syntactic functions: with one exception, they come in complement-
ary distribution (see Table 4.3 p.94). The function of prenominal determiners is to 
enable weak nouns to access those syntactic functions that are open to strong 
nouns; or to put it simply, their function is to turn a weak noun into a strong noun. 
Table 4.4 lists the syntactic functions which can be filled, respectively, by bare 
weak nouns; by weak nouns when preceded by a prenominal determiner; and by 
strong nouns.  

The functions listed in Table 4.4 are detailed below. 
By themselves – i.e. with no extra morphology, in particular no prenominal 

determiner – WEAK NOUNS have access to the following syntactic functions: 

 attribute modifier of another noun – (4.53) 
 generic possessor in a direct possessive structure – (4.35) 
 noun modifier introduced by associative linker i – (4.36) 
 incorporated object, with non-referential meaning – (4.57) 
 object of “light” prepositions (pē ‘about’, r  ē̄ ‘on’, yö ‘LOCATIVE’…) – (4.37) 
 TAM-inflected (dynamic) predicate – (4.38) 

 
(4.35) ne negō TAYÖ 

ART  face  person 

‘a human face’ 
(4.36) n’ ap’ i MEGOYE 

ART  bed  ASSO  child 

‘womb’ 
(4.37) yöywye ti-ke pē MEGOYE =nome 

thank  DAT‐2sg  about  child  your 

‘Congratulations on your baby!’  [d12.50] 
(4.38) timer ën      ̄   pe kimir e      ̄  në YUMEGOV që 

time  REL  2du  STAT  young.boy  still 

‘at a time when you were both still young (boys)’  [d12.12] 
 

By themselves – i.e. with no extra morphology – STRONG NOUNS have access to 
all the syntactic functions of Referential phrases, namely: 

 appellative – (4.39) 
 sentential topic 
 referential possessor, introduced by -n or =(e)n ‘CONSTRUCT’ – (4.42) 
 core argument of a predicate – (4.25) 
 object of “heavy” prepositions (mi ‘with’, ti ‘DATIVE’, i ‘OBLIQUE’…) 
 equational and ascriptive (stative) predicate – (4.40) 
 TAM-inflected (dynamic) predicate – (4.41) 
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(4.39) QUQUY! Tō me! 
friend  go:NPL  hither 

‘Come here, mate!’ 
(4.40) Kamar e      ̄  QUQUY. 

1exc:du  friend 

‘We are friends.’ 
(4.41) Noke ta QUQUY mi-ke? 

1sg  POT  friend  with‐2sg 

‘May I make friends with you?’  [Hades.29] 
(4.42) ne gët =en QUQUY =enome 

ART  basket  =CSTRCT  friend  =your 

‘your friend's basket’  [q.d09.13] 
 

If one sets aside the statistically rare case of TAM-inflected noun predicates 
(§___), where both categories of nouns can fit equally, weak nouns and strong 
nouns essentially come in complementary distribution in the sentence: each class 
has access to various functions, to which the other class does not have direct 
access.  

It is normally impossible for a strong noun to access the primary functions of 
weak nouns: thus, a strong noun cannot be an attribute of another noun, nor form 
a generic possessor or an incorporated object… By contrast, weak nouns can 
easily access the primary functions of strong nouns – simply by combining with a 
prenominal determiner such as the article ne. Examples in §4.5.2 above already 
showed that these determiners provide weak nouns with access to the syntactic 
function of core argument of a predicate. But the same can be said of all other 
functions which are normally fulfilled by strong nouns – and by referential phrases 
more generally: 

 
(4.43) {Ne MEGOYE}RP! Tō me! 

ART  child  go:NPL  hither 

‘Come here, small boy!’ [appellative] 
(4.44) ne tit =en {ne SŌGË}RP 

ART  teat  CSTRCT   ART  pig 

 ‘the teats of the sow’ [possessor introduced by construct clitic] 
(4.45) ne ten wën   ̄     mi {ne YEQËN}RP 

ART  man  with   ART  woman 

 ‘a man with/and a woman’ [object of heavy preposition] 
(4.46) Nine {ne TEMËTR       ̄ŌN   ̄}RP. 

3sg   ART  shaman 

‘He's a shaman.’ [ascriptive predicate] 
(4.47) Nine {ne YEQËN}RP piti. 

3sg   ART  woman  CPLT 

‘She's already a woman’ [TAM-inflected predicate] 
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4.5.4 Semantic correlates of noun categories 
The vast majority of Hiw nouns are WEAK NOUNS; the class of STRONG NOUNS is 
limited to a small number of lexemes. The distribution of nouns across the two 
classes is not entirely arbitrary, but shows some semantic correlates. A key 
criterion is the feature of humanness. Thus, all [-human] nouns are WEAK NOUNS: 
e.g. n wate ̄     ‘snake’, wake ‘boat’, ēn we  ̄   ‘house’, gengon ‘food’, yegyog ‘marriage’. 
Conversely, all STRONG NOUNS have [+human] referents (e.g. ‘chief’, ‘Mum’). 

However, the criterion of humanness cannot explain alone the distribution of 
nouns across the two classes, because many [+human] nouns are weak nouns. 
This is the case of many lexemes which refer to a generic type of human referents, 
such as: ten w ̄ ën ‘man’, yeqën ‘woman’, megoye ‘child’, etc. (see Table 4.5 below) All 
these nouns are weak nouns, insofar as they cannot form a referential phrase 
without a determiner – see (4.30) above. 

The small class of STRONG NOUNS is limited to a set of human nouns whose 
referents, typically, are readily referential and individualised. This is typically the 
case of kinship nouns, which are almost always strong: thus, whereas yeqën 
‘woman’ [WEAK] can refer to virtually any woman, teta ‘Mum’ [STRONG] normally 
has its reference restricted to a single, identifiable individual within the speaker's 
sphere of reference. The same can be said of most kinship terms, which are almost 
all STRONG NOUNS (see Table 4.6).53 The only exception to this principle consists of 
those kinship relations that use a common noun with low intrinsical individuation: 
this is the case for ‘offspring, son/daughter’ which simply uses the non-relational 
noun megoye ‘child’; as well as ‘husband’ and ‘wife’, which are both expressed 
using the weak nouns ten wën   ̄    ‘man’ and yeqën ‘woman’ respectively. Thus compare 
the behaviour of the strong noun mam ‘Dad, father’ with that of the weak noun 
ten wën   ̄    ‘man, husband’: 
(4.48) {MAM =ekye}RP ve r ak  ̄   ti. 

  father  =my  BKPFT1  make  BKPFT2 

[STRONG N] ‘My father made it.’ 
(4.48’) {ne TEN    ̄WËN =ekye}RP ve r ak  ̄   ti. 

  ART  man  =my  BKPFT1  make  BKPFT2 

[WEAK N] ‘My husband (lit. my man) made it.’  
 

Apart from kin terms, few nouns belong to the Strong class. Among them is the 
noun ququy ‘friend’, arguably a quasi kinterm due to its inherent relationality. 
Other nouns, such as mar enage    ̄      ‘chief’, do not belong to the domain of kinship, but 
typically point to a referent who is highly individuated in a given context. Yet once 
                                             
53 The distribution of nouns into Weak vs Strong is independent of their other major division, 

between transitive and intransitive nouns (see §___). Thus, among the kin terms of Table 4.6, 
some are transitive (e.g. r akn a  ̄   ̄ ~ ‘mother’) while other are formally intransitive (e.g. teta 
‘Mom’). 
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again, membership in the two formal classes can hardly be inferred from a noun's 
meaning. Thus, while the noun mar enage    ̄      ‘chief’ is a STRONG noun, its synonym tayö-
ywö ‘leader’ is a WEAK noun, because it is derived from the weak noun tayö 
‘person’: 
(4.49) { MAR    ̄ENAGE }RP take gatēt. 

   chief  TMFOC  say 

[STRONG N] ‘The chief will decide.’ 
(4.49’) { ne TAYÖ-YWÖ}RP take gatēt. 

  ART  person‐major  TMFOC  say 

[WEAK N] ‘The chief will decide.’  
 

Likewise, while the common noun megoye ‘child’ is WEAK, its synonym keko ‘baby, 
child’ is a STRONG noun, and so is their suppletive plural tuqunkë ‘children’: 
(4.50)  * {MEGOYE =ma}RP tati gengon që. 

  child  =1exc:nsg  NEG  eat  still 

 {ne MEGOYE =ma}RP tati gengon që. 
 ART  child  =1exc:nsg  NEG  eat  still 

[WEAK N] ‘Our child hasn't eaten yet.’ 
(4.50’) {KEKO =ma}RP tati gengon që. 

 offspring  =1exc:nsg  NEG  eat  still 

[STRONG N] ‘Our child hasn't eaten yet.’ 
(4.50”) {TUQUNKË =ma}RP tati gengon që. 

 child:PL  =1exc:nsg  NEG  eat  still 

[STRONG N] ‘Our children haven't eaten yet.’ 
 

A similar contrast involves the two synonyms tamesō ‘old person’ (WEAK), and 
temar ër ë      ̄   ̄  ‘old man’ (STRONG). 

Table 4.5 – The Weak nouns of Hiw: an overview 

SEMANTIC TYPE EXAMPLES 

ALL inanimates 
r ër ë  ̄   ̄  ‘tree, wood’; vönyö ‘island, country’; yöte ‘garden’; n wute ̄     ‘place’; 
mya~ ‘hand’; to ‘year’; mr ë   ̄  ‘wrath’; yöyn isn is    ̄   ̄   ‘desire’; vegevage 
‘speech’ ++ 

ALL animals powëge ‘shark’; r ite  ̄   ‘octopus’; qr ē   ̄  ‘dolphin’; n wate ̄     ‘snake’; gusuwe ‘rat’; 
tok ‘dog’; sōgë ‘pig’; gove ‘heron’; sō ‘chicken’ ++ 

MOST human Ns 
tayö ‘person’; qin ‘person’; ten wën   ̄    ‘man’; yeqën ‘woman’; megoye 
‘child’; yumegov ‘young boy’; n weyen waye ̄     ̄     ‘young girl’; tamesō ‘old 
person’; tayö-ywö ‘leader’; vetvatego ‘teacher’ ++ 

human-like Ns temët ‘ghost’; wu ‘spirit, God’ 
 

Overall, the membership of a [+human] noun in the WEAK vs STRONG classes 
cannot be safely predicted from its semantics, and have to be learned with each 
lexeme. Table 4.5 provides an overview list of the weak nouns of Hiw (‘++’ is a 
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reminder that there are many more lexemes in each category). Table 4.6 provides 
a comprehensive list of the strong nouns of Hiw. 

Table 4.6 – The Strong nouns of Hiw: a comprehensive list 

SEMANTIC TYPE EXAMPLES 

KINSHIP NOUNS 

ma, teta ‘Mum’; mam, pepa ‘Dad’; r ekn a  ̄   ̄ ~ ‘mother’; tema~ ‘father’; 
pepu, pup ‘grandparent/ grandchild’; n wati ̄    ~ ‘[M] brother’; takyē~ 
‘[F] sister’; tutut, tutva~ ‘opp.-sex sibling’; manegō~ ‘cross-cousin’; 
mar  ū~ ‘maternal uncle/ nephew’; aukë ‘maternal uncle/ nephew’; 
qiyige ‘father-in-law/ son-in-law’; qoyga~ ‘[F] mother-in-law’; r oqogë  ̄      
‘daughter-in-law, [M] mother-in-law’; weyuk ‘same-sex sibling-in-law’; 
nemas ‘opp.-sex sibling-in-law’; keko ‘offspring, baby’ 

other human 
nouns 

ququy ‘friend’; tuqunkë ‘children’; mar enage  ̄      ‘chief’; temar ë  ̄ r ë  ̄  ‘old man’; 
maësë ‘old woman’; Mema ‘Pastor’;  

other words ye ‘who:SG’; itiye ‘who:PL’; së ‘INDEF’; në ‘DUMMY.N’ (§___) 
GENDER 
MARKERS r ëtëgë  ̄      ‘HUM:FEM:SG, woman’;  tekn wa    ̄   ‘HUM:MIX:PL, people’ + (§___) 

PROPER NAMES Tōr a    ̄  ‘Andora’; Sëkōp ‘Jacob’ ++ 
 
 

Besides common nouns properly speaking, the last rows of Table 4.6 include 
three word classes which are distinct from nouns, yet share with them the same 
capacity to form DPs directly. One is a small set of grammatical words including ye 
‘who?’, as well as the dummy noun në (see §___). The second category is the closed 
paradigm of Gender markers (see §___). Admittedly, these words show properties 
which set them apart from nouns – e.g. the possibility to be used as a determiner 
before another noun. However, as far as their combinatorics are concerned, 
Gender markers are found in the same syntactic functions as Strong nouns – 
namely, they form the head of a Referential phrase. 
(4.51) QUQUY =ekye peon yökö noke. 

friend  =my  FUT  help  1sg 

[STRONG N]  ‘My friend will help me.’ 
(4.52) TEKN    ̄WA =kye peon yökö noke. 

HUM:MIX:PL  =my  FUT  help  1sg 

[GENDER MK] ‘My people will help me.’ 
 

Finally, the category of Strong nouns arguably encompasses individual proper 
names, insofar as they share essentially the same syntactic behaviour – see (4.27) 
above.  

4.5.5 Functional motivation of the division 
The division between weak and strong nouns corresponds to a contrast regarding 
the primary function of nouns. “Primary function” here refers to the function(s) to 
which a given word has access on its own, i.e. with no extra morphology. 

Word classes 

105 

The primary function of STRONG NOUNS is to refer – that is, to construe the 
representation of a specific, readily individuated referent. Because the semantic 
feature [+referential] is inbuilt in Strong nouns, their default syntactic function is 
to head a Referential phrase, with no need of any determiner. Other word classes 
that share the same primary function include personal pronouns and gender 
markers. 

By contrast, the primary function of WEAK NOUNS is to encode a property. 
When used on their own – with no article – weak nouns normally receive an 
intensional or [-referential] reading: they refer to either the nominal property 
itself, or to the generic set of bearers of that property, whether actual or potential. 
Thus, one of the primary functions of weak nouns is to assign a qualitative 
property to another noun (weak or strong), and thus operate as a modifier in the 
same way as adjectives: 

 
 (4.53) ne sōgë YEQËN 

ART  pig  woman 

‘a female pig, a sow’ 
(4.54) ne ten wën   ̄     TAMESŌ 

ART  man  old.person 

‘an old man’ 

Likewise, in the following possessive constructions, the weak nouns do not 
represent any specific, individuated referent (a specific woman, person, place or 
child), but point to a generic or virtual bearer of the nominal quality they encode: 

 
(4.55) ne yë YEQËN 

ART  name  woman 

‘a woman's name / a feminine name’ 
(4.56) ne yë N  ̄WUTE 

ART  name  place 

‘a place name’ 

The same can be said, among other constructions, of incorporated objects (§___), 
which have a non-referential interpretation: 
(4.57) Tekn wa    ̄    tuwtōw sise tati gengon TAYÖ. 

HUM:PL  formerly  3pl  NEG  eat  person 

‘Our ancestors did not practice cannibalism [lit. did not eat people].’  [Stories.01] 

In sum, weak nouns do not primarily refer to specific individuals. They can fulfil 
this role only indirectly, through a semantic operation whereby their referentiality 
is construed externally. This operation is embodied in the prenominal determi-
ners, particularly in the article ne, whose function is precisely to provide a (weak) 
noun with the semantic referentiality (or extensionality) it needs in order to 
constitute a well-formed Referential phrase. 
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The contrast between WEAK and STRONG nouns in Hiw matches closely the 
division which Lemaréchal (1989) draws between “NOUNS” and “SUBSTANTIVES”, 
respectively. In his terms, the article ne would be identified as a device whose 
function is to transfer (Fr. “translater”) a [-referential] noun into a [+referential] 
substantive; in our terms, the function of the article is to derive syntactically a 
WEAK NOUN into a STRONG NOUN, thereby giving it access to all the syntactic 
functions which are normally accessible to strong nouns (argument; object of 
prepositions, etc.). In this respect, the function of Hiw ne is parallel to that of noun 
articles in other languages of the region (François 2007). 

If a speaker needs to mention a qualitative property such as ‘(be) old’, they will 
resort to the weak noun tamesō ‘old person’, whose default function is precisely to 
designate such an intensional property. And indeed in texts, this is the form found 
when ‘old person’ is used qualitatively, either as an attribute or a predicate:  

 
(4.58) Nine TAMESŌ piti. 

3sg  old.person  CPLT 

‘He's already old.’ 

But if the need is to refer to a specific, individuated referent who is ‘old’, then 
there are two strategies. One is to construe a referential phrase by combining the 
weak noun with a determiner or any other well-formed RP head: 

 
(4.59) ne TAMESŌ n ot ̄    

ART  old.person  INDEF:SG 

‘an old person’ 
(4.60) nö-k TAMESŌ 

POSS‐1sg  old.person 

‘my old man’ (=my husband) 
(4.61) tekn wa    ̄    TAMESŌ 

HUM:PL  old.person 

‘old people / the elderly’ 
(4.62) ne qin TAMESŌ penëne 

ART  person  old.person  DX2 

‘that old man’ 

But Hiw also provides an alternate strategy, namely to use the strong noun 
temar ër ë      ̄   ̄  ‘(a/the) old man’. Its primary function is to refer to a specific, 
individuated referent – in a way similar to a proper name: 

 
(4.63) Metave wye, TEMAR     ̄ËR   ̄Ë ! 

morning  good  old.man 

‘Good morning, Old man!’ 
(4.64) TEMAR     ̄ËR   ̄Ë penëne 

old.man   DX2 

‘that old man’ 
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(4.65) TEMAR     ̄ËR   ̄Ë peon qētn og    ̄    i tite. 
old.man  FUT  kill:PL  OBJ  1inc:pl 

‘The old man (clearly identified from context) will kill us.’  [Meravtit.138] 
 

The meaning ‘old person’ is one of the few cases for which Hiw speakers really 
have a choice between the two strategies for construing their referential phrases – 
i.e. either to use the STRONG NOUN directly, or to build it indirectly using a WEAK 
NOUN and a determiner. Most other meanings would involve only one strategy, 
depending of which noun class the corresponding noun belongs to. 

Even though the distribution of human nouns into the two formal categories is 
partly arbitrary – as shown above in (4.49) to (4.50) – it still obeys some functional 
motivation, as it can be correlated to a contrast in intrinsical individuation. The 
set of STRONG NOUNS encompasses those words which are high on a scale of 
referential individuation – this is true of personal names, but also of kin terms, as 
well as a few other nouns whose referent is typically unique and referential 
(‘chief’, ‘Pastor’, ‘friend’…). As for WEAK NOUNS, they construe their reference 
through the representation of a qualitative predicate (‘woman’, ‘boy’, ‘snake’, 
‘canoe’, etc.), whose meaning is primarily intensional (non-referential); in order to 
receive an extensional (referential) interpretation, these weak nouns require an 
external operation in the form of a determiner. 

4.6 LOCATIVES 

4.6.1 Definition 
Another lexical category is one I label LOCATIVE. These are lexemes whose primary 
function is to form spatial or temporal complements, whether adjuncts or 
obliques. In other languages these may be labeled “adverbs”, yet I reserve the 
term adverb for a distinct syntactic category of Hiw, which has different 
properties (§___). 

Lexical locatives consist of several subclasses:  
 all PLACE NAMES, e.g. Hiw ‘Hiw’; Töyö ‘Tegua’; Lō ‘Lo’; Sag ‘the Banks Islands’; 

Vönyö Go ‘Ureparapara’; Vönyö Tewaye ‘Motalava’; Vile ‘Port Vila’; Vanuatu; Ostrelia 
‘Australia’; Piënji ‘Papua New Guinea’; Franis ‘France’; Yugemëne ‘Yögevigemëne 
(village)’; Pënö ‘the Other World’. 

 some terms referring to locations in SPACE: ginëne ‘here’; taviyegë ~ tayvigë ‘on the 
other side’; taveyi mer ame      ̄    ‘on the other side of the world’; tawiyiy ‘in the deep 
forest’; tegtag ‘high above’; yön we   ̄   ‘at home, in the house’; payetēn we       ̄   ‘in the front 
yard’; yön wr ëwōn   ̄   ̄     ‘in the bush’; yön wr at   ̄   ̄   ‘in the men's latrines’; yön wr at   ̄   ̄  -toq ‘in the 
women's latrines’; etc. 

 some SPATIAL bound morphemes (e.g. prepositions) whose internal argument is 
filled with a 3sg suffix: r ëne  ̄    ‘on it, above’ (<r ē  ̄ ); yōne ‘in it, inside’ (<yö). 

 space DIRECTIONALS, with both topographic and geocentric uses (§___): me ‘hither’; 
vën ‘thither’; vēn ‘up’; uw ‘down’; iy ‘in’; ag ‘inland’; r ōw  ̄   ‘out, seawards’. 
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 some terms referring to location in TIME: mer ën    ̄   ‘tomorrow’; nenor e      ̄  ‘yesterday’; 
newur ye      ̄   ‘the other day (in the past)’; qetukn waëne      ̄      ‘now’; ten wog   ̄    ‘first’; tōwtōw 
‘before, formerly, long ago’; … 

 the question words (e)vo ‘where’; ginevo ‘where’; n eye ̄    ‘when:FUT’; nen eye   ̄    
‘when:PAST’. 

 
To these lexical locatives, two sets must be added: 
 locative phrases, typically prepositional phrases – see §4.6.5. 
 some lexemes that show hybrid behaviour between (weak) nouns and locatives: 

e.g. n wute ̄     ‘place’, tētēnēn ‘(on) beach’; wōnaye ‘(on) road’; yo ‘(on) shore’; yöte ‘(in) 
garden’; yöye ‘(in) cave’; timer      ë̄n ‘time’  (see §4.6.6). 

 
The question whether a given lexeme belongs or not to the category of locatives 

(whether pure or hybrid) cannot be inferred simply from its lexical semantics; it 
must be established by syntactic tests, as described in the next sections. Many 
words that are spatial or temporal in meaning do not qualify as LOCATIVES because 
they do not satisfy those formal tests. This is the case, for example, of metëvönyö 
‘village’, mer ame    ̄    ‘world’, pēgone ‘sea’, tën ‘ground’, vönyö ‘island’, yame ‘ocean’; or 
kön    ̄ ‘night, day’, mer ën    ̄   ‘day’, metave ‘morning’, r evr ov  ̄    ̄   ‘evening’, sarerë ‘Saturday’, 
etc. All these lexemes are not locatives, but (weak) nouns. 

4.6.2 Basic function of locatives 
Whereas nouns can only access the function of adjunct by means of a preposition 
such as yö ‘LOCATIVE’ (see §4.6.5), locatives fill that function directly. Thus contrast 
the (weak) noun vönyö ‘island’ with the locatives taviyegë ‘on the other side’ and 
Vile ‘Port Vila’: 

 

(4.66) Sör ö    ̄  peon yöy yö vönyö =kye.  (*yöy Ø vönyö kye) 
3du  FUT  stay:NPL  LOC  island  my  

[NOUN] ‘They'll be staying on my island.’ 
(4.67) Sör ö    ̄  peon yöy taviyegë.  (*yöy yö taviyegë) 

3du  FUT  stay:NPL  other.side 

[LOCATIVE] ‘They'll be staying on the other side.’ 
(4.68) Sör ö    ̄  peon yöy Vile.  (*yöy yö Vile) 

3du  FUT  stay:NPL  Vila 

[LOCATIVE] ‘They'll be staying in Vila.’ 
(4.69) Nine wötog wuyog ne go uw. 

3sg  cast:NPL  again  ART  hook  down 

[LOCATIVE] ‘He cast his hook down again.’   [Grouper.09] 

 
When they form a complement (adjunct/oblique), locatives always follow the 

verb complex (VC), outside of it. This can be shown by their relative position with 
respect to VC-final morphemes, such as TAM marker ti: 
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(4.70) Noke vēn-n og ̄    i ne megoye =kye ti vēn er ē   ̄  metu. 
1sg  ascend‐APPL  OBJ  ART  child  =my  PFT  up  on  coconut 

‘I have carried my child up above the coconut tree.’   [Music.56] 

(4.71) Tekn wa    ̄    sur     ̄ nö-k ququy ti vën evo ne? 
HUM:PL   put  POSS‐1sg  friend  PAST  thither  where  PROX 

‘Where did they leave my friend?’   [Music.38] 

(4.72) Ye ve tō ti iy me yön we   ̄  ? 
who:SG   BKPF1  go:NPL  BKPF2  in  hither  in.house 

‘Who came in here in the house?’   [Grouper.33] 

(4.73) Ne n wë ̄    në r eter ote  ̄     ̄    tekn wa    ̄    ti tōwtōw. 
ART  devil  STAT  kill:PL~HAB  HUM:PL  PAST  formerly 

‘Evil spirits used to kill people in the past.’   [Devils.28] 

 
Whereas objects are VC-internal and thus precede the TAM marker ti (see 
ne megoye in 4.70, nö-k ququy in 4.71, tekn wa ̄   in 4.73), locative are always external 
to the verb complex (see §___). Incidentally, this VC-external position also 
contrasts locatives with the category of “adverb” (e.g. wuyog in 4.69) which will be 
described in §___. 

4.6.3 Other functions of locatives 
Besides adjunct, other functions are open to the category of locatives (see 
Table 4.3 p.94). All locatives, except directionals, can form a LOCATIVE TOPIC: 
(4.74) Tōwtōw, ne wane, sise tat wane vitikeyë. 

formerly  ART  drink.kava  3pl  NEG:IRR  drink.kava  casually 

‘In the old days, the drinking of kava, that was not done casually.’   [Stories.101] 

(4.75) Hiw, ne suqe yër e    ̄  r ossë  ̄     piti. 
Hiw  ART  rank.system  disappear  long.ago  CPLT 

‘On Hiw, the (political) system of ranks is long gone already.’   [Stories.106] 

 
Contrary to other languages in the area (e.g. Mwotlap, François 2003:74), 

locatives in Hiw are not predicative – that is, a locative cannot head a predicate 
phrase. A semantically locative predicate must involve a verb (e.g. yöy ‘stay, be 
somewhere’), with the locative lexeme in the adjunct slot: 
(4.76) * N wati ̄     -k Vile. 

  brother‐1sg   Vila 

 *‘My brother is in Vila.’ 
(4.76’) N wati ̄     -k ve yöy Vile. 

brother‐1sg  IPFV  stay:NPL  Vila 

‘My brother is (staying) in Vila.’ 
 

Finally, locatives are the only category which can be introduced by the 
“originative” linker te. This morpheme transforms a locative phrase into a noun 
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modifier. The resulting phrase {te + Locative} indicates the spatial or temporal 
origin of a referent. Among other functions, it forms the equivalent of English 
demonymic adjectives, e.g. t’ Ostrelia ‘Australian’. 
(4.77) ne vegevage te Hiw 

ART  language  ORIG  Hiw 

‘the language of Hiw’ 
(4.78) tekn wa ̄    te Franis 

HUM:PL  ORIG  France 

‘the French (lit. people of France)’ 
(4.79) tekn wa ̄    te tuwtōw 

HUM:PL  ORIG  formerly 

‘ancestors  (lit. people of the past)’ 
(4.80) ne tayö te vo? 

ART  person  ORIG  where 

‘a person from where?’ 
 

In sum, lexical locatives are compatible with three main syntactic functions:  
 locative adjunct, following the verb complex;  
 locative topic;  
 originative noun modifier, governed by linker te. 

4.6.4 Expanded locatives 
The various syntactic functions of locatives are often filled by single words, as 
happens with the lexical locatives listed above. However, a LOCATIVE PHRASE can 
consist of more than one word. Two cases must be distinguished here, depending 
on whether the head of the locative phrase is itself a locative (this section), or not 
(§___).  

The first case can be called “expanded locative”, i.e. a phrase that is itself 
headed by a lexical locative, followed by extra material. This happens, for 
instance, when the locative yön we   ̄   ‘at home, in the house’ is followed by a modifier 
such as a possessor, a demonstrative, a relative clause, etc. 

 
(4.81) Sör ö    ̄  tō yön we ̄   =sa. 

3du  go:NPL  in.house  =their 

‘They went to their house.’ 
(4.82) Nine tu yön w’   ̄   ëne ne vegevage. 

3sg  stand:NPL  in.house  PROX  AO:3sg  talk 

‘She was standing in this house as she spoke.’   [Stories.070] 

(4.83) Noke tō peypoy ti yön we   ̄   peypoy. 
1sg  go:NPL  pray  PFT  in.house  pray 

‘I went to pray in the church  (lit. in the prayer house)’   [d04:02] 
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The locative yön we ̄   can be expanded with the same material as the corresponding 
noun ēn we  ̄   ‘house’.  

A similar case of expansion is illustrated in (4.84). The word payetēn we       ̄   ‘in the 
front yard’ is a locative, itself derived lexically from ēn we  ̄   ‘house’. In (4.84), it is 
the head of a long locative phrase (marked with curly brackets), whose structure 
is akin to that of a noun phrase: the locative payetēn we       ̄   is modified by a possessive 
construction, which in turn contains a relative phrase.  
(4.84) Nine tō wate me {payetēn we       ̄   'n ne qin … 

3sg  go:NPL  until  hither   in.front.yard  POSS  ART  person … 

 … pe ve mok r ake  ̄    ne megoye =na ti r ē  ̄  wake}. 
  REL  BKPF1  put  up  ART  child  POSS:3sg  BKPF2  on  shelf 

‘He walked to the front yard of the man  
 who had sat his child up on the shelf.’   [Music.16] 

 
Similar examples of expanded locatives can be found with hybrid (noun–

locative) lexemes, such as yöte ‘(in) the garden’: 
(4.85) Kimi va ti yöt’ i pēta? 

2pl  plant:PL  PFT  in.garden  of  yam 

‘Did you plant them in a yam garden?’   [d09:07] 

 
An expanded locative may also consist of a locative head followed by an adverb-

like modifier, or a demonstrative: 
(4.86) tekn wa    ̄    te Hiw pene 

HUM:PL  ORIG  Hiw  this 

‘people from this [island of] Hiw’   [Stories.09] 

(4.87) Ike mitir       ̄ ti ginevo maqu? 
2sg  sleep  PFT  where  exactly 

‘Where exactly did you sleep?’   [d09:07] 

Finally, an expanded locative can also consist of two locatives in a row, in 
appositional relation: 
(4.88) mer ën    ̄   yö sarerë 

tomorrow  LOC  Saturday 

‘tomorrow Saturday’  

The latter configuration is especially common when a Directional is followed by 
another locative phrase (see also 4.70): 
(4.90) Sise qite ne yite se vënn og    ̄    iy yön we   ̄  . 

3pl  break  ART  firewood  AOR:3pl  bring  inwards  in.house 

‘They went to fetch firewood and brought it in the house.’   [Eel.68] 
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4.6.5 Prepositional phrases 
Another type of phrasal locative are phrases which are well-formed to access all 
the syntactic functions of locatives, yet whose head is itself not a locative. This can 
correspond to two structures: prepositional phrases; and dummy-headed locatives 
(§___). 

While lexical locatives form a locative phrase directly, nouns can only do so by 
entering a prepositional phrase. The prepositions of Hiw will be described in §___. 
While all these prepositions form adjuncts, only three can form locative phrases 
strictly speaking: these are yö ‘in; LOCATIVE’; r ē  ̄  ‘on, above’; pē ‘about, beside’.54 On 
its own, none these prepositions constitutes a lexical locative, because it cannot 
form a locative phrase alone. However, each can head a prepositional phrase in 
which it governs an NP, and this whole PP constitutes a locative phrase. 
(4.91) Nine mok r ake  ̄    ne megoye =na ti r ē  ̄  wake. 

3sg   put  up  ART  child  =his  PRF  on  shelf 

‘He sat up his baby on the shelf.’   [Music.16] 

The PPs headed by these three locative prepositions can form adjuncts – a 
property which they share with other prepositions. But unlike the latter, they can 
also access the two other functions which are reserved to locatives. One is that of 
locative topic: 
(4.92) Yö gēt =ekye r ē  ̄  kyo-k ne, ne pēta tr ö   ̄ . 

LOC  basket  =my  on  back‐my  PROX  ART  yam  a.few 

‘In my basket on my back, I have a few yams.’   [d09.05] 

 
The other function open to locative PPs is that of noun modifier, introduced by 

the “originative” linker te. Thus compare the following examples. On the one hand, 
the locatives nenor e      ̄  ‘yesterday’ and yöte ‘(in) garden’ can access that function 
directly. On the other hand, the plain noun yame ‘ocean’ needs to be converted 
into a locative by means of the preposition yö, before it can combine with the 
locative linker te. 

 
(4.93) ne gengon te nenor      ē 

ART  food  ORIG  yesterday 

‘food from yesterday’ 
(4.94) ne gengon te yöte 

ART  food  ORIG  in.garden 

‘food from the garden’ 

                                             
54  These three prepositions show regular sandhi epenthesis of schwa: see §2.7.3.2. One 

possible way to represent this property is to transcribe them respectively (e)yö; (e)r ē  ̄ ; (e)pē, 
yet for this section I shall favour simplicity. 
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(4.95) *ne gengon te yame 
ART  food  ORIG  ocean 

   ne gengon te yö yame 
ART  food  ORIG  LOC  ocean 

‘seafood’ 
 

The three locative prepositions yö; r ē  ̄ ; pē can thus form locative PPs under the 
scope of the originative linker te: 
(4.96) tekn wa    ̄    te yö metëvönyö 

HUM:PL  ORIG  LOC  village 

‘the villagers  (lit. those from in-the-village)’   [d10.04] 

(4.97) tekn wa    ̄    yyave te pē vönyö 
HUM:PL  big:PL  ORIG  about  island 

‘the high chiefs around the island’   [Stories.021] 

(4.98) Noke qnoven i      ̄   ne qnë tayö te r ē  ̄  mer ame    ̄   ! 
1sg  smell  ART  smell  person  ORIG  on  world 

[Ogre's words] ‘I can smell the odour of someone from this world!’   [Music.18] 

 
The fact that the PPs headed by these three prepositions can fill not only the 

function of adjunct, but indeed all the functions normally reserved to (lexical) 
locatives, is a strong argument for describing these prepositions as a device for 
deriving a noun into a locative. This structure forms part of a broader pattern of 
syntactic derivation, which will be examined in §___. 

4.6.6 Hybrid lexemes Noun–Locative 

4.6.6.1 Definition 
In addition to the pure lexical locatives listed so far, some lexemes show a hybrid 
behaviour between (weak) nouns and locatives. These noun–locative hybrids 
include metëkn aye      ̄    ~ wōnaye ‘(on) the road’; tētēnēn ‘(on) the beach’; yo ‘(on) the 
shore’; yöte ‘(in) the garden’; yöye ‘(in) the cave’ (see §4.6.6.4 for two more 
candidates). 

 Nominal uses 
When these hybrid lexemes are used in a referential function (i.e. used to refer to 
an entity of the world), they behave like ordinary nouns in a noun phrase. They 
combine with the nominal article ne in order to form a referential phrase; they can 
take nominal modifiers, etc. 
(4.99) Ne yöte =ma r ēptog  ̄      p’ ëne. 

ART  garden  =1ex:NSG  close  FOC  there 

‘Our garden is just over there.’   [d01.15] 
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(4.100) Ike vati kema i ne wōnaye. 
2sg  show  1ex:PL  OBL  ART  road 

‘Show us the road.’   [Meravtit.194] 

Just like other nouns (see §4.5.3), these lexemes can follow the associative i, in 
order to function as a (semantically non-referential) modifier to another noun: 
(4.101) ne r ekov’  ̄      i yöte. 

ART  work  ASSO  garden 

‘garden work, horticulture’   [Eel.54] 

Such nominal functions are not open to lexical locatives (e.g. yön we   ̄   ‘at home’): 
they show that these lexemes behave partly like nouns. 

 Locative uses 
But when these same hybrid lexemes are used for their locative function (i.e. 
when referring to a location in space), they display all the properties of locatives. 
In particular, these words form locative adjuncts by themselves, with no need of a 
preposition. Thus whereas a pure noun like vönyö ‘island’ could only form a 
locative phrase by means of a preposition like yö – as in (4.66) above – noun–
locative hybrids can do so directly:55 
(4.102) Sise teur i     ̄-se wōnaye. 

3pl  meet‐O:3pl  road 

‘They met on the road.’   [d01.01] 

(4.103) Sise togetoge që tētēnēn sise r ōn   ̄  ̄ . 
3pl  stay:PL~IPFV  still  beach  3pl  hear 

‘They were still on the beach when they heard it.’   [Meravtit.054] 

(4.104) Tör ö    ̄  tō wate piti me yo. 
1inc:du  go:NPL  until  CPLT  hither  shore 

‘We've already come all the way to the shore.’   [Grouper.61] 

(4.105) Ike yō ne yiwe moner ög      ̄   yöye. 
2sg  see  ART  (arrow)  lie:PL  cave 

‘You can see the arrows lying down in the cave.’   [Stories.008] 

 
Likewise, these hybrid lexemes can form an “originative” noun modifier 

introduced by the linker te. As we saw in §4.6.3, this function is open to locatives 
but not to nouns: compare (4.106) with (4.95) above. 
(4.106) ne gengon te yöte 

ART  food  ORIG  garden 

‘food from the garden’   [d09.14] 

                                             
55 See also (4.85) above. 
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Thanks to its hybrid status, a word like yöte can modify a noun in two ways: as a 
NOUN, with associative i, as in (4.101); as a LOCATIVE, with originative te, as in 
(4.106). 

4.6.6.2 Summary table 
Table 4.7 recapitulates the syntactic functions which can be filled, respectively, by 
pure lexical locatives; by weak nouns when preceded by a locative preposition; by 
noun–locative hybrids; and by bare weak nouns. 

Table 4.7 – The syntactic functions of locatives vs nouns 

FUNCTION LEXICAL 
LOCATIVES 

locative 
preposition + 

WEAK NOUN 

NOUN–
LOCATIVE 
hybrids 

(weak) 
NOUNS  

direct possessor – – + + 
incorporated object – – + + 
associative modifier (with i) – – + + 
object of “light” prepositions – – + + 
[+ART] core argument of predicate  – – + + 
[+ART] object of “heavy” prepositions – – + + 
locative adjunct + + + – 
locative topic + + + – 
originative modifier (with te) + + + – 
examples yön we   ̄   

‘at home’ 
yö vönyö 

‘in the island’
yöte 

‘(in) garden’ 
vönyö 
‘island’ 

 

4.6.6.3 An etymological note 
Among the set of locatives, whether pure or hybrid, some have incorporated the 
locative preposition yö. 

For one lexical locative, namely yön we   ̄   ‘in the house, at home’, the relationship 
with the noun ēn we  ̄   ‘house’ is still transparent to the speakers. The locative yön we   ̄   
could be analysed as a coalesced form for what is underlyingly a prepositional 
phrase {yö + ēn we  ̄  } |LOC house| with reverse elision. However, because this process 
is not productive and therefore not predictable (see §2.7.2.2.1), I prefer to analyse 
yön we   ̄  , synchronically, as an unanalysable lexeme that fits within the lexical 
category of pure locatives. 

Some other lexical locatives – such as yön wr ëwōn   ̄   ̄     ‘in the bush’; yön wr at   ̄   ̄   ‘in the 
latrines’…– begin with yö, yet cannot be linked to any noun in the modern 
language.  

Finally, a different case must be made for two hybrid lexemes, yöte ‘(in) garden’ 
and yöye ‘(in) cave’. Their etymology can be identified, thanks to the comparative 
method and regular correspondences with neighbouring languages: both forms 
result from the coalescence of the preposition yö with a former noun. On the one 
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hand, yöte reflects a former *yö öte, in which the latter noun – unattested in 
modern Hiw – would have been the regular reflex of POc *qutan ‘bushland’ (cf. 
Dorig /ʊt/ ‘taro garden’). As for yöye, it reflects a sequence yö + *ye ‘cave’, in 
which the latter noun ye regularly reflects the PNCV root *lia ‘empty space, cave’ 
(Clark 2009:127).  

What is special about these two forms is not so much their etymology, as the 
process whereby they have later changed their syntactic compatibilities. Even 
though they incorporate a locative preposition yö, they have become hybrid 
lexemes between locative and noun. Thus the way to refer to a ‘cave’ is ne yöye, 
and a ‘garden’ is ne yöte, with the article. This contrasts, for example, with the 
form yön we   ̄   ‘in house’, which is only used as a locative: a sequence *ne yön we   ̄   is 
ungrammatical. 

4.6.6.4 Dummy-headed locative phrases 
Among the small set of noun–locative hybrids, two lexemes deserve to be 
examined separately: these are n wute ̄     ‘place, location’ and timer ën      ̄   ‘time, moment’ 
(The latter word varies freely between three forms: timer ën      ̄   ~ tamer ën      ̄   ~ take-
timer      ë̄n).  

4.6.6.4.1 Two dummy locative heads 
These two words are hybrid between nouns and locatives, in the way described in 
the preceding pages. They commonly behave like (weak) nouns, insofar as they 
need, for example, the article ne to form a core argument: 
(4.107) Ne n wute ̄     në kön    ̄  që. 

ART  place  STAT  night  still 

‘It's still night.’  [lit. ‘The place is still night.’]   [qAdj.39] 

They can also form direct possessors, like bare nouns do (§4.5.3): 
(4.108) ne yë n wute ̄     

ART  name  place 

‘a place name’   

They can form the object of “light” prepositions (§4.5.3): 
(4.109) ne vegevage pē taketimer ën          ̄   pe ne pēta tego që Hiw 

ART  speech  about  time  REL  ART  yam  NEG:EXIST  still  Hiw 

‘a story about the time when yams didn't exist yet on Hiw’   

The same lexemes are commonly found to head a locative phrase: 
(4.110) Wöt tō n wute ̄      ain! 

AO:2sg  go:NPL  place  other 

‘Go somewhere else!’   
(4.111) Sise sawe toygot vën vën sise n wuye ̄      wuyog n wute ̄      =sa. 

3pl  dance  round   DUR  DUR  3pl  return  again  place  =their 

‘They danced round and round and round, and finally return to their place.’   
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(4.112) Tuwtōw, taketimer ën          ̄   r ossë  ̄    , ne temët en ot  ̄    … 
formerly  time  old  ART  ghost  INDF 

 … ve qētqētn og       ̄    i tekn wa    ̄    ti. 
  BKPF1  kill:PL~IPFV  OBJ  HUM:PL  BKPF2 

‘Once upon a time, in the old days, a monster was killing people.’  [Brothers.01] 

In a way, these two lexemes constitute just another example of noun–locative 
hybrids. However, one particularity is that, contrary to other hybrids listed in 
§4.6.6.1, these two words can never be used as locatives on their own; they can 
only do so when they are modified by some extra material. For example, a 
sentence (4.110’) with n wute ̄     as a locative is not grammatical; the word can only 
head a locative phrase if it is modified, e.g. by an adjective as in (4.110), by a 
possessor as in (4.111), etc.  
(4.110’) *Wöt tō n wute ̄    ! 

  AO:2sg  go:NPL  place 
??‘Go somewhere!’  / ??‘Go to the place!’  

It is possible that the ungrammaticality of (4.110’) is simply due to the semantic 
underspecification of n wute ̄     ‘place’: in order to be able to refer to a specific place, 
such a lexeme needs to carry further specification such as demonstratives, 
modifiers, etc. This comes in contrast with other noun–locative hybrids such as 
wōnaye ‘road’, yöye ‘cave’ etc., which are specific enough to form a locative phrase 
on their own. The same can be said of the word timer ën      ̄   ‘time’ or its variants, which 
requires some extra specification in order to be interpretable.  

Due to this characteristic, I propose to describe the resulting locative phrases as 
“dummy-headed locative phrases”: that is, phrases in which the head has little 
meaning by itself, but is mostly present to accomodate its modifiers. 

Table 4.8 – Locative phrases based on ‘place’ & ‘time’ 

phrase glosses phrasal meaning 
n wute pene ̄          place DX1 ‘here’ 
n wute  ̄     ain place other ‘elsewhere’ 
n wute ëtwë ̄          place together ‘at the same place’ 
n wute  ̄     =kye place my ‘at my place’ 
ku n wute ̄     some place ‘somewhere’ 
timer ën ëne      ̄       time DX2 ‘at that time’ 
timer ën       ̄   =in time ASSO ‘at the time’ 
timer ën r ossë      ̄     ̄     time old ‘in the olden days’ 
timer ën tekn waëne      ̄       ̄      time now ‘nowadays’ 

 
Although they never form a locative phrase on their own, these two hybrid 

lexemes commonly form the head of a great number of LOCATIVE PHRASES, all of 
which show the same syntactic properties as other forms of locatives. Table 4.8 
lists a selection of these phrases. 
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4.6.6.4.2 Grammaticalisation into subordinators 
Finally, n wute ̄     and timer ën      ̄   (or its variants) are both commonly followed by a 
subordinate clause. The latter is sometimes constructed as a relative clause, using 
the relativiser pe – as in n wute pe ̄       … ‘the place where…’ (4.113); timer ën pe      ̄     … ‘at the 
time when…’ (4.114). The whole phrase {locative head + relative clause} 
constitutes a locative phrase – whether adjunct or oblique: 
(4.113) Ve sag {n wute ̄      pe noke ve men    ̄on=i-e ti ie }. 

IPFV  sit:NPL   place  REL  1sg  BKPF1  feed=OBJ‐o:3sg  BKPF2  OBL:ANA 

[my pet eel]  ‘It is (at the place) where I was feeding it.’    [Eel.48] 
(4.114) {Taketimer ën          ̄   pe nine gon pa ne gengon}, sör ö    ̄  tō yōqyōq. 

 time  REL  3sg  eat  all  ART  food  3du  go:NPL  random 

‘Once he finished his meal, they went out for a stroll.’    [Music.26] 
 

Finally, it is quite common for these two words to be followed directly by a 
clause, with no relativiser nor formal subordinator:  
(4.115) Sör ö   ̄  tō n wuye ̄      me {n wute ̄      se ve tar ake    ̄    ti ie }. 

3du  go:NPL  return  hither   place  3pl:DEP  BKPF1  start  BKPF2  OBL:ANA 

‘They returned (to the place) where they had started.’    [Hades.27] 
(4.116) Tuwtōw, {tamer ën    ̄   ike tati suqe që}, ike tat r ak  ̄   ne temët. 

formerly   time  2sg  NEG:R  initiated  still  2sg  NEG:IRR  hold  ART  spirit 

‘In the past, as long as you were not yet initiated,  
you were not allowed to deal with spirits.’  [Stories.056] 

(4.117) {Taketimer ën          ̄   ne megoye ten w   ̄ ën in ve yyave me}, … 
 time  ART  child  boy  ASSO  IPFV  grow  hither   

 … nine ta tetō magë-ne. 
  3sg  POT  walk~INFIN  alone‐3sg 

‘As the little baby was growing up, he became able to walk alone.’  [Eel.05] 
 

Such a configuration may be analysed as a sequence where the noun/locative head 
is followed by a relative clause with no relativiser (see §9.2.1). Alternatively, one 
could make the case that the two words (n wute ̄     and timer ën      ̄  ) show here signs of 
having grammaticalised into subordinators themselves – respectively the 
equivalent of Eng. ‘where’ and ‘when’. The case is certainly stronger for the time 
locative timer ën      ̄  , whose combination with a following clause is the most common 
use.56 Subordination will be the object of Section 9.2. 

                                             
56  Such structures in which a noun ‘time’ has grammaticalised into a time subordinator 

(‘when’) are common throughout Vanuatu. See François (2003:26) for Mwotlap; François 
(2010:509) for Lo-Toga; Crowley (2004:188) for Bislama, etc. 
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4.7 ADVERBS 

4.7.1 Definition 
The last major syntactic category of Hiw is that of ADVERB. Examples of adverbs 
include wr og   ̄   ‘through’; gö ‘quickly’; n wutuye ̄       ‘only’; sur     ̄ ‘downwards’; wur og    ̄   ‘well’, 
etc. (See §7.6 for a more complete list and discussion.) 

Adverbs are strictly defined as lexical items whose syntactic position is 
immediately after the head of a predicate phrase, and whose function is to modify 
that head. The head modified by these adverbs is typically a verb, but in principle 
it can be any other predicative category, including weak or strong nouns, adjec-
tives, locatives, etc. (see §___). In the following examples, brackets show the limits 
of the predicate phrase, whether it is headed by a verb ( verb phrase) or by 
another predicative word – e.g. a numeral in (4.121). 
(4.118) Mer avtit    ̄      vēn wr og   ̄   ti vēn er ëne   ̄   . 

M.   ascend  through  PFT  up  above.it 

‘Megravtit managed to climb through to the top.’    [Meravtit.209] 
(4.119) Tite mok gö kn wu  ̄    tittöm! 

1inc:pl   put  quickly  some  thought 

‘Let us quickly make a decision!’    [Meravtit.059] 
(4.120) Tuwuyegë tr ö   ̄  tati yöymer ën       ̄   wur og    ̄   që ne vevë. 

FEM:PL  some   NEG  know  well  still  ART  weaving 

‘Some of the women don't know well yet how to weave.’    [Hades.46] 
(4.121) Tekn wa    ̄    vitöy n wutuye ̄        që. 

HUM:PL   three  only  still 

‘There are still only three (people).’    [Stories.106] 

In these three examples, the first word of the predicative phrase is its head. It is 
immediately followed by one or more adverbs (wr og   ̄  , gö, wur og    ̄  , n wutuye ̄      , që) which 
modify it. In accordance with the internal structure of verb phrases (§___), adverbs 
precede the object NP, which is itself followed by a TAM marker (e.g. ti in 4.118).  

The syntactic position of ADVERBS, internal to the VP or predicate phrase, distin-
guishes them unambiguously from VP-external material such as obliques or 
adjuncts. In particular, this criterion contrasts lexical adverbs from locatives 
(§4.6) which are always external to the predicate phrase. Thus in (4.118), the 
position of the adverb wr og   ̄   contrasts with that of the two locatives vēn er ëne   ̄   : one is 
VP-internal and precedes the VP-final TAM marker ti, whereas the others are VP-
external.  

Whereas English yesterday and well are both traditionally described as 
members of a loose class called “adverbs”, their Hiw equivalents belong to two 
watertight word classes which never intersect. On the one hand, a word like 
nenor e      ̄  ‘yesterday’ is a LOCATIVE, which can never modify a verb inside the VP, but 
fills the function of adjunct on the outside of it. Conversely, wur og    ̄   ‘well’ is an 
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ADVERB – as defined language-internally – which can never surface outside the VP, 
but always comes immediately after the head inside the predicate phrase. The 
formal contrast between the two categories largely correlates with a semantic 
contrast, as LOCATIVES and other lexical adjuncts typically have spatial or temporal 
meanings; whereas ADVERBS encode other properties of the event or predicate, 
such as its manner, intensity, or other qualities. 

The syntactic position which is occupied by lexical adverbs shall be called 
postverbal position. Throughout this grammar, the ADVERBS defined here will 
occasionally be named postverbs. As far as Hiw is concerned, the two terms 
should be taken as synonyms – in a way similar to those languages where 
ADpositions happen to be all POSTpositions. I will here never use the term “adverb” 
to refer to a locative, nor to any other form of adjunct for that matter – even when 
its equivalent would be an “adverb” in English. 

4.7.2 Lexical adverbs vs Postverbal function 
Hiw sentences show two sorts of (postverbal) adverbs. Some lexemes are reserved 
to this syntactic position, and never occur anywhere else in the clause; they will 
be called lexical adverbs. But some word classes include postverbal modification 
among several of the functions they can play (see Table 4.3 p.94). 

Postverbal modification is one of the attributes of the lexical category ADJECTIVE 
(§4.3). Thus we saw that the lexical adjective kkë ‘small, little’ can be used as a 
postverbal/adverbial modifier (meaning ‘a little’) in (4.7): 
(4.7) Në pwö kkë. 

STAT  big  small 

‘It's a little large.’ 

If the ability to fill the postverbal position were reserved to a limited number of 
adjectives, it would be appropriate to group them under a specific subcategory, 
one which would perhaps be labeled “adjective–adverb hybrid lexemes”. But this 
is not the case. It appears that all adjectives can, in principle, be used as adverbial 
modifiers of a verb or predicative head: as a consequence, it is better to assign 
this function to the set of properties which are assigned to the category ADJECTIVE 
as a whole. 

In the above examples, wr og   ̄   ‘through’ and wur og    ̄   ‘well’ are LEXICAL ADVERBS, i.e. 
lexemes that can only ever appear in this postverbal position. By contrast, a word 
like gö, which is glossed ‘quickly’ in (4.119), is really an adjective, which happens 
to be used postverbally in this particular sentence. This status as an adjective can 
be easily established by showing that the same form gö can be used as a 
predicative head (4.122), or as a noun modifier – two functions which are not 
licensed for proper adverbs. 
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(4.122) Sör ö    ̄  në gö tnēg. 
3du   STAT  quick  too.much 

‘They are too quick.’    
 

Another lexical category which includes postverbal modification among its 
possible functions, is that of verbs. In (4.123), the verb n wuy ̄   e ‘return’ is used 
adverbially, as a modifier to the verb viye ‘collect’. Note that it is itself followed by 
a lexical adverb (n wō ̄   ‘firstly’), and by the object NP, in accordance with the 
internal ordering of VP elements. 
(4.123) Ike viye n wuye ̄      n wō ̄   go-k owuw që me. 

2sg   collect  return  firstly  FOOD‐1sg  wild.yam  POLIT  hither 

‘Would you please first give back my wild yams to me?’    [Meravtit.185] 

The structures involving a VERB in postverbal position can be analysed as patterns 
of verb serialisation; they will therefore be presented in the section on serial verbs 
(§7.5). However, within the system of Hiw, it must be borne in mind that this type 
of serialisation may also rightfully be analysed as a pattern whereby verbs are 
used adverbially, as a postverbal modifier to a predicate head. As such, verbs used 
in this way show affinities with lexical adverbs or postverbally-used adjectives. 

The morphosyntax of adverbs and postverbal constituents will be presented in 
more detail in §7.6. 
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Chapter 12

The Orphan from the Volcano

Language: Lakon   (700 speakers) 
Storyteller: † Klera Romalēv  (aged 76) 
Date: 22 August 2003 
Location: Qētēgavēg, western Gaua

Located on the west coast of Gaua, Qētēgavēg is the second main village 
speaking Lakon. This story was told to me by †Klera Romalēv, a respected 
storyteller who, sadly, has passed away since our encounter. 

This traditional folktale – suusuu pule Maraw – tells the story of two 
brothers, Wuwut and Wēmajō, and depicts the evolution of their relation-
ship over the years, from a loving bond to a final quarrel. It is a melancholic 
story, which ends with the separation of the two brothers.
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Sorrow and majesty

Of these two brothers, Wuwut is a legitimate child, while his brother Wēmajō 
was “found” and adopted into the family. 

The two brothers’ names reflect this contrast. Wuwut is a highly valued 
boy’s name in traditional society. It carries with it the representation of an 
ideal child: handsomeness, smartness, but also some form of nobility – thus 
stories often have this name for the heir of a high chief, in a way similar to the 
“prince” of European tales. By contrast, Wēmajō is the name of the unlucky 
child in stories, one whose parents have died, or has been abandoned. The 
word is semantically associated with hunger and loneliness; as a character’s 
name, it foreshadows the sorrowful tone of the whole story. The stark 
contrast between the two brothers’ names runs through the whole tale, 
and reminds the audience of the cruel inequality of their birth. I propose 
to render them with explicit equivalents in English – respectively, Wellborn 
and Orphan, even though the adopted child is not an orphan in the literal 
sense.

The title The Orphan from Seething Volcano captures both the sad tonality 
of the story (Wēmajō ‘Orphan’) and its poetic association with the majestic 
volcano of the island.1 In fact, neither the Volcano nor the Lake (mentioned 
in §1) play any prominent role in this text. Rather, the mere mention of 
these revered places brings gravity and a mythological atmosphere to any 
story in Gaua. This is also true of the phrase “at the very source of our land” 
(on qētē vanō), which anchors the story in the symbolic centre of the island, 
as much as it sends the audience to a mythical time of the origins.2

The child who belonged elsewhere

Child adoption in Melanesia

This story illustrates an important motif in the traditional narratives of 
north Vanuatu: the social practice of child adoption, and its psychological 
hardships. In Melanesia as elsewhere in the world, it is often the case that a 
young woman would give birth to a baby at an early age in her life, before 
starting any stable matrimonial relationship. The girl’s parents, as well as 

1.   The name Ahōōwäl (§6) – literally ‘Volcano (ahōō) Seething (wäl)’ – refers to a place in 
the middle of the island, on the slopes of the volcano.

2.  See the introduction to Chapter 15.
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the broader society, typically accept this situation as normal, and usually 
nobody would be really blamed – neither the girl nor her partner, whose 
identity will often be kept secret. But when the young mother is unable 
to raise her child, due to her young age or her lack of stable resources, the 
normal practice is for the baby to be entrusted to another family, and be 
treated as their own child. This is one among several possible reasons which 
result in the adoption of young children in Melanesian societies.3

The adoptive mother is sometimes a relative of the biological mother – 
an elder sister, an aunt, or even her own mother – and sometimes another 
woman from the village who is willing to adopt the child. The transfer of 
parenthood typically entails some kind of compensation, in the form of 
presents, or payment, to the biological mother or to her parents. This is why 
the term used for ‘adopt’ sometimes has a semantic link with the notion 

of economic exchange, in a way parallel 
to marriage, transfer of land or transfer of 
certain forms of valued knowledge. In the 
Lakon language, the verb for ‘adopt’ is tun 
(§22), etymologically ‘acquire 〈something 
valuable〉 through exchange’.4

According to public representations – 
whether informal conversations or cultural 
motifs – the process of adoption is not 
considered to be a matter of major distress 
for the young mother, who rather tends to 
feel grateful for a practice which relieves her 
of any premature parental duties. But the 
situation is different for the adopted children 

themselves, for whom the eventual revelation of their origin is generally 
felt as a cause of sudden sorrow and torment. Such a revelation does not 
always happen, and sometimes the secret of a child’s origin is kept for ever. 
However, rumour runs fast in small communities, and the frequent case is 
that the truth is revealed to the young child sooner or later.

3.  See Brady (1976), Leblic (2004).
4.  The same root has become the normal verb for ‘buy’ in the languages of the nearby 

Torres Islands.
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A folk type

The oral literature of Vanuatu pays attention to these feelings of grief and 
sorrow experienced by adopted children as their origin is revealed. This 
theme is central to a particular type of folk narratives, which could be called 
“THE BROTHER WHO BELONGED ELSEWHERE”. I have recorded perhaps fifteen different 
versions of this folk type; the present book shows two of these versions: 
one here, and one in §10 The Sawfish Boy.

The typical plot of these children’s folktales begins by setting the scene 
with two parents, and their legitimate child – usually a boy. Note that this 
child is really their own, in spite of the euphemism typical of children’s 
narratives, according to which parents do not conceive a child, but “find” 
him (van gēn, §2). After a while, some event brings into the family a second 
child, of alien origin. Note that this other child is never presented as the actual 
son of another individual: instead, his foreign origin is always symbolised 
through the metaphor of another world. Whereas the legitimate child is 
always born into a normal family in the village, his adoptive sibling will 
originate – depending on the versions – in the forest, the sky, a river, or the 
ocean. 

Likewise, the family circle, to which the adopted child is ultimately alien, 
is metaphorically represented as a contrast human vs non-human. For 
example, in the story The Sawfish Boy, two legitimate children befriend a 
boy playing in the sea – in fact, a fish in human shape. In this story The 
Orphan from Seething Volcano, the adopted child is not human either. 
Hoping to provide his only son with a companion, the father had walked all 
the way to the bushy slopes of Gaua’s volcano – a place in the forest known 
as Ahōōwäl (§6). There, he carved (tasun̄, §7-8) a boy from the wood of a 
tree, and magically brought life to him. 

The plot in these folktales always unfolds in a similar way. Some time 
after the birth of a first legitimate child, the parents find – or create – a 
second child somewhere outside the village, and bring him home. The 
two brothers grow up together, and get along well. But then one day, the 
two boys find themselves competing with one another, whether playing, 
hunting, or fishing. In all versions, the adoptive child turns out to be more 
skilful than his brother. Often – though not always – the child’s skill is 
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directly related to his specific (non-human) origin. Thus a Fish boy will be 
good at swimming, or at catching fish; whereas a boy originating in the 
forest will be good at shooting birds in trees, as is the case here. 

In a burst of anger and jealousy, Wellborn suddenly reveals to Orphan that 
he was really adopted, and does not belong in this family. This unexpected 
revelation throws the poor child into great confusion and sadness. Even 
though the brother later apologises for having inappropriately disclosed an 
important secret, and the parents protest their sincere love and affection, 
this is already too late. In all versions I recorded, the adopted child becomes 
ashamed of his alien origin; hurt by his brother’s tactlessness, he resolves 
to leave his family, and return to where he belongs.

A woeful metamorphosis

In folktales of this type, the final moment of separation is often symbolised 
as an act of metamorphosis, whereby the child loses his human shape and 
turns into an animal. Usually, he simply turns back to his original shape – as 
when the sawfish became a fish again and dived into the sea. But in this 
particular version of the tale, the change is more subtle. While the boy was 
originally carved from a tree, he does not turn into a tree again, but into an 
animal which is closely associated with trees: a flying-fox (mänäwon, §31). 

These giant bats (Pteropus sp.), which are commonly found hanging 
down (taka) in groups from certain fruit trees, are traditionally hunted for 
their tasty flesh, and seen as a delicacy. Precisely, the scene when Orphan 
decides to leave his family takes place when the two brothers are hunting 
flying-foxes for their parents. Orphan had climbed an umbrella tree 
(Endospermum medullosum: pōn̄ev, §25) to catch some game, but suddenly, 
for no explicit reason, refused to come back down from the tree. He had 
been meditating over his brother’s earlier revelation, and had chosen this 
moment to leave his family by turning into a flying fox.

In fact, the story is elliptic, and does not describe the metamorphosis 
itself. The folk type is so well known to the audience, that the ending is left 
implicit in the text. Orphan remains up in the tree where he climbed for 
hunting, and just won’t come down. His brother and parents try to convince 
him to join them by offering him any possible tokens of their affection, in 



10

the form of the most valuable items of traditional society: a purse filled 
with shell money (gat hēm atmugēj, §44); a piglet (qo, §50); and even an 
“intersex pig” (raw, §53), – a highly valued present in traditional exchanges 
in Vanuatu (Rodman 1996).5

Yet none of these presents manage to bring back Orphan down from his 
tree. Instead, he starts singing a melancholic song to bid his family farewell. 
Even the words of this song are ambiguous, and only the last lines seem to 
allude to his transformation into an animal.6
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Synopsis

§1-9: A couple gives birth to a boy, called Wuwut “Wellborn”. 
In order to provide him with a companion, the father 
goes up in the forest (a place called “Seething Volcano”) 
and carves a boy out of a tree. This boy, called Wēmajō 
‘Orphan’, is adopted into the family.

§10-20: The two brothers grow up together, and often go 
hunting. But Orphan always proves a better hunter 
than Wellborn.

§21-23: One day, as this happens again, a jealous Wellborn 
bursts out in anger, and reveals to Orphan his alien 
origin. Confused, Orphan keeps quiet.

§24-41: But one day, after climbing up a tree to catch some 
flying-foxes with his brother, Orphan refuses to come 
down. 

§42-55: His adoptive family bring him various presents and 
valuables, but Orphan won’t come down.  

end: He finally sings a sad song, and turns into a flying 
fox.   
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Wēmajō avan Ahōōwäl

T1. oo suusuu heg nē avan ma lē tun̄ ga rēg, Lēpitäh, 
on qētē vanō.

Wōrō wēē gamtō mē tēn mon 2. 

jaajun tē hag to, hag hag van 
van va~ van, wōrō tē van gēn too 
natōrō, mēēni m̄eerat.

Mēēni m̄eerat nen̄, hahan i 3. 

Wuwut.

Tēlēē tē hag ~ Nē ʻn wotä ma we, 4. 

wōrō tē suu hahan sa i Wuwut.

Tēlēē tē hag hag hag van van 5. 

van van: “Oh!” Veven mēn taman 
tē hag atägäh to, wōrō tē hag jēējēm to sa “Natōmaa 
heg, tuan ga iv! Valōn ga iv! Nē ʻn tuwa woo; valōn ga iv.”

Wōrō tē hag van van va~ van, wōrō tē van hag have 6. 

nen̄, lē ahōō. Ahōō∙wäl.

Tē tasun̄ – Taman tē tasun̄ gēn ek too mēēni gēn ek.7. 

Tasun̄ ne, tasun̄ ne van vavavan, nē ʻn pah, we gēē tē 8. 

van ma gatam.

Van ma gatam, nē tē mäkä gēn ek sa 9. “Wuwut, nēk, ēn 
tahēn̄ heg. Tahēn̄ heg, hahan i Wēmajō. Hahan i Wēmajō. 
Gēj a vis nē sa i Wēmajō.”
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 The Orphan from the Volcano

T1. his story comes from the great Lake Letas, at the very 
source of our land.

Once upon a time there was a woman and her husband. They 2. 

lived together until one day they found a child – a little boy.

This little boy was called 3. Wuwut.

Yes, when he was born, they gave him the name of Wuwut, 4. 

“Wellborn”.

And so the three of them lived together for a while, until one 5. 

day his mother and father both thought: “Hey! Our son is 
lacking a brother, he’s lacking a friend. He’s all alone, he has 
no friend.”

One day, they set off towards the volcano, to a place called 6. 

Seething Volcano.

Then the father began to carve a new little boy.7. 

He carved and carved and when he had finished, both turned 8. 

back home.

Once back home, he said: 9. “Wellborn, here’s your brother. He’s 
your brother, he’s called Orphan, we’ll call him Orphan.”
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�����

G10. ēē tē hag ~ tē hag van van vavavan, i 
Wuwut la “Papa, nēk a tasun̄ ēn vōsōmaa 

~ on a vinvinä ʻn mäh mē, maken.” — “Mmm.”

Tamarō tē tasun̄ ēn vōsōōrō, vatuu pah 11. 

mōrō matē∙vinvinä, wōrō tē van mē. Wōrō tē 
van mē lē gawon. Van, tē ol mäh to.

Ale, i Wuwut ēn tuu m̄o, la i Wēmajō ʻn 12. 

tuu tawuu.

Taēm wōrō ga ätä ʻn mäh m̄ērē ek, i 13. 

Wuwut tē kakal ēhē to sa nē ̒ t vinä, Wēmajō 
ron̄ “Mmm!” Vinä tul to päh vaan ‘i.

Wōrō tē van, tē van ~ Wuwut tē lä ʻn 14. 

mäh nen̄ we wōrō tē van.

Va~ van, van jēn̄ m̄ērē have nen̄ wōrō ēn 15. 

vävä pah m̄e nē ʻn qēn̄ m̄ērē heg wōrō tē mulä 
lōk ma.

Van ma, lä mun veveerō…16. 

�����

Q17. irig, talōw lēh ga m̄ērē lēh. Wōrō tē van lēh.  
  

Tē van lēh to, la i Wuwut tē tuutuu m̄o to, Wēmajō 18. 

tawuu.

Taem – Lē wēhn̄i wōrō ga ätä ʻn mäh m̄ērē ek, Wuwut 19. 

tē kakal ēhē to sa ʻt vinä, we Wēmajō ron̄ “Mmm!” Lä 
tul to päh vaan i.

I vä inen̄ tē vilä we wōrō tē van mē ē.20. 

Los m̄ērē, los m̄ērē van van vavan, ale i Wuwut gēn 21. 

lolon tē kot ek noknok.

15

�����

T10. hey all lived together until one day Wellborn said “Dad, 
I want you to carve two bows for us, because we want to 

go bird shooting.” — “OK.”

Their father carved them each a bow, made arrows and the 11. 

children went off with them. They 
took them into the forest to go bird 
shooting.

Wellborn was in front, Orphan was 12. 

behind.

Suddenly they saw a bird. But as 13. 

Wellborn was still looking for the best 
position to shoot at it, Orphan had already 
shot his arrow and his prey had fallen a few feet 
away.

They continued on their way — Wellborn seized his prey 14. 

and they both continued on their way.

And so the day went by. Finally, while they were still hunting, 15. 

they realised night had fallen and so they returned home.

Back at home they gave [their catch] to their mother...16. 

�����

T17. he next day it was the same thing again. They set off for 
the forest.

So they set off again, Wellborn first, Orphan behind.18. 

Just as they saw a bird, Wellborn started climbing to get 19. 

nearer to it, but Orphan was faster; ‘Zmmm!’ He hit his prey, 
which fell a few feet away.

Our boy picked it up and they went on walking.20. 

Their bird shooting always went on that way... until one day 21. 

Wellborn burst out in anger.
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Lolon ēn kot nen̄ we, nē tē vala mun tuan: 22. “Ey, tuak! Nēk 
heg, mam nē ̒ n ran̄ woo nēk ma Ahōōwäl, la nēk tē qiseg na 
to! Lē wēhn̄i wōjō ga ätä mäh m̄ērē ek va, na tē kakal ēhē 
to sa na ʻt vinä, we nēk tē gih ēhē nēk la ʻMmm!’ Vinä jen 
jen na. Nēk nen̄ wōrō emam ēn tun poo nēk ma Ahōōwäl!”

En lolon i vä ē, Wēmajō ē!23. 

�����

Wōrō tē van ~ tē hag, hag van van van van, tē los 24. 

male mēn ol mäh.

Va~ van, on too qēn̄ vata nen̄, wōrō ʻn van ma lē qētē 25. 

pōn̄ev. 

Tuutuu tē tuu to maken, mänäwon!26. 

Nē sa: 27. “E! Tuak! Wōjō ʻt kot ēn gawutägä, aqä to makē 
tawrē rägä heg na tē vēgēn!”

Mmm! Wōrō tē kot ēn gawutägä ma, aqä hag makē 28. 

tawrē pōn̄ev ~ we, lä ʻn talvōn qan̄ri gawutägä, to päh 
vaan ne, mm! lēg ēn talvōn to roka nen̄.

Lēg pah ajew pah hag, lēg ēn ōjēn qan̄ri to vaan, on 29. 

gawutägä – on gää rägä.

Ale, sasas kal suusuu vata ē, tē van.30. 

Van hag maken nen̄, tē haghag ēhē makē tawrē pōn̄ev 31. 

to heg, to ~ wēēwēē mänäwon tē rowrow taka ok ma.

Vinä ēn too m̄ērē heg wa jun̄ utu liman wa Mm! ~ 32. 

panpanēn ok. Aqä hōw mēn tuan to lē tanē.

Los m̄ērē los m̄ērē van van va~ van, Wuwut la: 33. “Tuak, 
nēk hēw ma! Ga row haj nok! Nēk ēn gih siisa nok heg! 
Wōjō t∙van!”

Ni sa 34. “Ga wē, gat läwōn toto!”
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Indeed, full of anger, he said to his brother: 22. “Listen, brother! 
You’re nothing but a lost child Dad brought back from Seething 
Volcano, and yet you have the nerve to be nasty to me! Every 
time we see a bird, I start climbing to shoot at it close up, but 
you react faster and Zmmm! you hit it before me. But don’t 
you realise that our parents just adopted you from Seething 
Volcano up there?”

Suddenly our Orphan was overcome with confusion...23. 

�����

But then they lived on, occasionally going for bird shooting.24. 

One day, both were walking by an umbrella tree.25. 

On it were some flying foxes, plenty of them!26. 

“Hey, brother27. , Orphan said. Let’s go chop a liana to throw it 
up over the highest branch of this tree, so that I can climb up 
it.”

Mmm! Straightaway they cut a liana and threw it over the 28. 

top of the umbrella tree; seized the other end of the liana, 
tied it up.

They tied one end up high, the other end down low, onto a 29. 

root.

So Orphan began to climb up the rope.30. 

He reached the top of the tree, sat on the highest branch, and 31. 

saw the flying foxes in their dozens hanging down from it.

With one arrow, he caught one, broke its arms, I mean, its 32. 

wings; then threw it down to his brother who had remained 
on the ground.

They carried on this way for a while, then Wellborn said: 33. 

“Come down, brother! That’s enough! You’ve already caught 
plenty! Let’s go home!”

“Alright34. , he said, just a minute!”
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Vinä vinä, la nē tē luw ēn mäh to heg, ok sa: talvōn ēn 35. 

gan i taman, ale talvōn ēn gan i veveerō.

Ga lä to le um̄ä too sisilig, ga lä to lē gamäl too 36. 

sisilig.

Nē tē los m̄ērē los m̄ērē e va~van, nē gēn ätä hōw gēn 37. 

nen̄ sa ga haj gēn ek, nē la “Ilō! Nēk ēt lä pulpul gēē 
toto, lä too gawutägä, to nēk tē van sēs.”

Ni sa 38. “Nēk hēw ma! Nēk hēw ma, na tē gih lekteg qan̄ri 
gawutägä mun nēk.”

Wēmajō tē marēs avōh, nē tē hag lekteg roka nen̄.39. 

Hag lekteg vata roka nen̄ we, nē tē row.40. 

Row ma gatam nen̄, nē sa 41. “Eve! Gan̄ mäh heg, emam, 
gan̄ heg.”

�����

Nē sa 42. “To i Wēmajō have?”

Sa 43. “O, Wēmajō tē hag male makē tawrē nanvä gēn ek, pōn̄ev. 
Na ʻn vala tägäh sa nē ʻt hēw ma, nē tē marēs avōh.”

We ~ Uw! Wōrō ʻn row hēw vata hōw m̄ērē heg, uh ēn 44. 

gat hēm atmugēj, tēlēē tē row.

Row ma we 45. “Wēmajō, row hēw ma, pulan̄ hēm heg!”

Tuw ēn gatuwtuw to päh vaan i, häj ēn gat hēm to 46. 

ēhē.

Nē sa 47. “O! Ta! Inen̄ pulan tuak. Gamuu van lōk mē, na ga tē 
hēw avōh at. Pulan tuak, gamuu van mē.”

“Ta, nēk hēw ma!” — “Ta, gamuu van lōk mē ʻn hēm nen̄!”48. 
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One arrow after another, Wellborn counted the prey, reserv-35. 

ing a portion for his father, and a portion for their mother.

He intended to take one bunch of flying foxes home (for 36. 

the mother), and another one to the men’s house (for the 
father).

After a while, [Wellborn] thought that was enough, and said 37. 

“Alright, take a bunch (tied up) with string, and take them 
home.”

“Come down”38. , he shouted. “Come down, I’ll hold the rope 
tight this end for you.”

But Orphan refused to come down, and remained perched 39. 

up in the tree.

And as he remained perched high up, [Wellborn] took off.40. 

He took off for home: 41. “Mum”, he said, “Here’s your share of 
meat; Dad, here’s your share of meat.”

�����

The father asked: 42. “But, where’s Orphan?”

“Orphan’s stayed up in the umbrella tree. I tried to get him to 43. 

come down several times, but he wouldn’t.”

“Really?”44.  They unhooked a basket of shell money, and set off.

As soon as they arrived, 45. “Orphan, come down, look, here is 
some money for you!”

They untied the string at the bottom and hung the basket of 46. 

money on it.

“Certainly not!”47. , he answered, “This money is for my brother. 
Take it away, I don’t want to come down. It’s for my brother, 
take it away.”

“No, come down!”48.  — “No, go away and take that money with 
you!”
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Mm! Wōrō tē row lōk. Wōrō tē van lōk mē ̒ n hēm nen̄.49. 

Van ma, lēg awutägä to ʻn gatavē to päh on qo’ ne, 50. 

mm! tē van lēh mē.

Van hag: 51. “Wēmajō! Nēk hēw ma, pulan̄ qo heg!”

Wēmajō la: 52. “Oh, pulan tuak nen̄! Nē ʻt hag to on tuak! Na 
gatē hēw avōh at!”

Mm! Wōrō tē van lōk. Van lōk hōw nen̄, lä ʻn raw.53. 

Van mē ̒ n raw ma: 54. “Wēmajō, nēk hēw ma, pulan̄ raw heg!”

Nē sa 55. “Oh! Raw pulan tuak! Gamuu a lä wutä to uh nē.”

�����

E sē wo vē
Wēmajō mten̄ ē ten̄ ē

Ve leg sur ga nē
I veve row lēw le mun na

Van a ma wo nik vev nik mam
Le non̄ pule som ē

I veve nik le tun wor na

Van a ma wo nik vev nik mam
Le non̄ pule qo ē

I mam e nik ve tun wor na
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And so they returned home. They went away with the money.49. 

Back home, they found a burao rope and tied it round a piglet.50. 

They went back: 51. “Orphan! Come down, look we’ve brought 
you a piglet!”

Orphan answered: 52. “No I won’t, it’s my brother’s; it’s got to 
remain his property. And I won’t climb down!”

And so they turned and went back home. Went back, and 53. 

found a hermaphrodite pig.

They took it with them: 54. “Orphan, come down, here’s a 
hermaphrodite pig for you!”

“No I won’t55. , he repeated, that’s for my brother. Leave it for 
him.”

�����

O alas woe is me
Orphan I weep and weep

but remain on this branch
Mum you rush to call me

Here you are, Mum and Dad
You may keep all those shells

O Mum, was I only an adopted child?

Here you are, Mum and Dad
You may keep that piglet

O Dad, was I only an adopted child?
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Van a ma wo nik vev nik mam
Le non̄ pule raw ē

I vevē nik ve tun wor na
ma Ahōōwäl

I vev i m̄oter ē
Mam i Wemetelo

mu le ina
Na ma ne vit ga seg

Na lin̄en tak ve wel le sur ina
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Here you are, Mum and Dad
You may keep that prestigious pig

O Mum, was I only an adopted child
born in Seething Volcano?

My mother, a noble woman
My father, a noble man
had both accepted me

But now here is my voice
another flying fox on a tree.
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Chapter 15

The Battle between Gods and Men

Language: Koro   (160 speakers) 
Storyteller: Banabas Womal  (aged 81) 
Date: 10 August 2003 
Location: Dorig, south Gaua

This story was told to me by Banabas 
Womal, a knowledgeable and respect ed 
man native of Koro village, but living in 
the neighbouring village of Dorig, where 
his wife comes from. Just like most people 
of the south coast of Gaua, he is bilingual 
in the two languages of Dorig and Koro. 
He chose his mother tongue, Koro, to tell 
me the myth of The Battle between Gods 
and Men.

Even though this myth is identified as 
ususräg ‘story’ just like other narra tives, it 
belongs to a unique genre, which I have 
never encountered anywhere else. Unlike 
most folktales, it has no individual hero, and the events unfold in a hybrid 
temporal setting. The reason for this story’s unique identity is that it takes 
place simultaneously in two different worlds. 

First, the events it recounts go back to the mythical time of the Origins of 
the World (l∙qētē vōnō), to the “times of Wisdom” (l∙Manar), after Gods had 
created Men. The narrative can be read as a mytho logical story: that of the 
epic Battle in which Men (tdun) defeated the original Gods (Vu).
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But at the same time, the manner in which this legend is told, is by 
following the successive steps of a ritual dance – the very dance which 
precisely reenacts the myth in a theatrical form. Unlike popular forms of 
dances which may involve all villagers, this particular type of dance is a 
deeply solemn one, called kol tamat. It can only be performed by initiated 
men with high rank, who know the hidden myths related to traditional 
Spirits and Gods. This high profile ceremony takes place only once or twice 
in each generation, and attracts considerable attention from the whole 
community.1 I have personally never witnessed the complete ceremony, 
which is said to have started to recede with the arrival of Christianity. 
However, knowledge about these rituals is still vivid in the memory of 
individuals like Banabas; and dance ceremonies similar to kol tamat are 
still performed from time to time in the island – as in August 2003 when I 
was there.

So in terms of genre, this story has a hybrid status. It may be seen as a 
MYTH, as it narrates a series of mytho logical events having taken place in the 
times of Wisdom. But in a way, it is also a PROCEDURAL TEXT, insofar as it recounts 
the successive steps in the ritual ceremony which reenacts this myth. This 
ambiguity reflects in the – some what cryptic – title in Koro, O Kol tamat 
vet le Manar, literally “The Spirit Dance from (the times of) Wisdom”. 
Linguisti cally, the pervasive use of the ‘aorist’ tense on verbs maintains the 
ambiguity, as it places all events in a timeless frame, disconnected from 
any timeline in the real world: like other languages from north Vanuatu 
(François 2009), this tense is used both for remote-past narratives, and for 
atemporal procedural instructions.

Keywords

The Spirit Dance, last step in the initiation cycle

During the periods of initiation, male initiates – both the newly initiated 
adolescents and their elder mentors – spend several days, some times 
weeks, recluse in a secret hut which is built temporarily some where in the 
forest, uphill from the village. This hut is sometimes named gämäl ‘Men’s 
house’ (as in §22). But most of the time, the term used is salgor, literally 

1. Descriptions of similar rituals in neighbouring Banks islands – kolekole in Mota, nokolkol 
in Mwotlap – may be found in earlier ethnographic sources (Codrington 1891, Vienne 
1984).
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‘secret’. Since it refers not only to the 
hut, but to a whole area in which 
access is restricted, I shall translate it 
as ‘Secret enclosure’.

Access to the enclosure is strictly 
forbidden to the non-Initiates, 
includ ing women, children and 
strangers. The path leading from 
that Secret enclosure to the village is 
marked by a “Hedge of the Initiates” 
(solon̄) running all the way down-
hill. This hedge, as described in the 
story (§5–9), consists of an alignment 
of stakes made of fe’i banana trees 
(Musa troglodytarum, suak)2 ornated 
with armbands (qetesäg) made of 
colourful croton leaves. This sacred 

path leads to the public area (sar), which is also the dancing ground in the 
middle of the village.

During their reclusion, the Elders teach the new initiates numerous 
secrets, including customary songs, myths, stories, metaphysics and ethics. 
At the end of their long period of secrecy, comes the day of the final public 
ceremony: the Kol tamat, a sort of theatrical show during which the newly 
crafted Spirits are revealed to the non-initiated villagers. 

The ceremony itself begins when a group of initiates carry out of the 
Secret enclosure the ceremonial drum (wkor). This large wooden slit gong 
is brought to the centre of the dancing area (sar), and played by three 
sitting musicians. Then a first group of initiates, representing the mortal 
Men of the myth, get ready to dance before the Gods come in. The ritual 
signal for the start of the ceremony (son̄vata birbira), done by throwing 
leaves in the air (m̄ōlō), is given four times. As the Men begin to dance, they 
invoke the Gods by calling their names one by one.

At the other end of the sacred path, uphill in their Secret enclosure, the 

2. The name of the fe’i banana tree (qētē suak) seems to be highly significant. It is the 
name of a deity in the mythology (§37). The same name also designates a ritual tattoo 
design, representing a Spirit with a vertically symmetrical body [see photo on this page].  
On Motalava I., the same design is known as na∙hawhaw ‘the manly dancer’.
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other initiates hear the names of the Gods they represent. They then come 
out one after the other, dressed up as Spirits, each one with a distinctive 
headdress, and a long costume of green pandanus leaves. While the name 
of the man under the headdress is secret, the identity of each Spirit is 
recognisable to the connois seur. The ghostly creatures then skip down the 
path until they reach the public area, where they hop around the drummers, 
ready to enact the myth in front of their profane audience.

Although Banabas Womal accepted to deliver this story to me publicly, 
it is likely that narratives like this one are typical of what young initiates 
would hear in the Secret enclosure, as they are precisely instructed by their 
elders in preparation for the ceremony of the Spirit Dance.

Gods, Ghosts and Spirits

Two major terms are used to designate super natural creatures: vu and 
tamat. 

Vu refers to the supreme deities who created the Uni verse in the mythical 
times of the genesis. The term 
can right fully be translated as 
Gods, to reflect their demiurgic 
power and paramount signifi-
cance. But the super natural 
world is also replete with 
another kind of creature of lower 
prestige and power, called the 
tamat – etymo logically ‘Dead 
person, Ghost’. Because the 
tamat are usually under stood 
to be the souls of deceased 
human beings, these ghosts 
only appeared in the World 
after the creation of mankind. In 
contrast with the primitive Gods 
(vu) who were there from the 
origins, these tamat ghosts are 
therefore “secondary” spirits. 
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Just like the aristo cratic gods of Greek mythol ogy, the Vu of Gaua 
myths are few in number, and have their indi vidual names and identities: 
Vivlom ‘Zebra Shark’, Qētē suak ‘Fe’i banana’… They also have their internal 
hierarchy, as Luwo ‘the Great’ is said to be their chief, or king (§20). In con-
trast, the tamat form a popu lace of name less and indistinct spirits, who 
haunt the depths of the forest and of the Night, always ready to har ass the 
unsuspect ing mortal.

Strictly speaking, tamat thus refers to “Ghosts, [souls of ] deceased 
Ancestors”, in which case it contrasts with vu “Deities, Gods”. However, these 
two categories are subsumed under a generic term for all super natural 
beings, which – in a somewhat confusing way – also takes the same name 
of tamat. The latter word, in its broader sense, is probably best rendered 
in English as “Spirits” – thus encompassing the higher deities (Vu) and the 
lower ghosts (tamat in the stricter sense). The term most often used in this 
story is tamat, taken in its broader meaning of ‘Spirit’. It is found in the title, 
and in the name of the ceremony, kol tamat ‘Spirit Dance’. However, the 
description of these Spirits throughout the text, and the occasional use of 
vu (as in §16), make it clear that we are dealing here, throughout the story, 
with the highest form of deities: the country’s original Gods. 

The roots of the Universe

Another important keyword in this text is the term qētē. Its literal meaning 
in Koro is ‘base of a tree, trunk’, as in qētē qōtgi ‘base of [banana] tree’ 
(§8), qētē wotog ‘thicket of reeds’ (§48). But the same term is also used 
metaphorically when talking of the source or origins – in a way similar to 
English roots. Thus qētē bē, literally ‘roots of water’, would be the Koro term 
for ‘source of a river’.

Thus, the mythological figures of the story are identified as o qētē o 
tamat – literally ‘the roots of Spirits’, that is, ‘the primitive deities’ (§56). 
Likewise, the text (§16-17) uses qētē qōtgi – literally ‘the Roots’ – to refer 
to the Beginning of Time. The epic Battle between Gods and Men is said to 
unfold l∙qētē vōnō na mē gēn ‘at the roots of our land’ – a phrase repeated 
in the conclusion (§57) as l∙qētē vanēgēn ‘at the roots of our country’. 

Crucially, the latter two phrases present an interesting ambiguity, as they 
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may be both inter preted as a temporal or as a spatial expression. In the 
first case, they would refer to ‘the origins of our world’, thereby going back 
to the beginning of Time, when Men had just been created. Yet a spatial 
inter preta tion would also be possible here. Because the word vōnō may 
mean ‘world, country, land, island, (or even village)’, the phrase l∙qētē vōnō 
namēgēn could well designate ‘the roots of our country / island’ – that is, 
its symbolic Centre. 

The nature of such a location is made 
explicit in the text (§1, 57): this is the 
Lake of Gaua’s volcano, known in Koro 
as Bētäs ‘Lake Beteas’. This sacred site, 
situated in the heights in the middle 
of Gaua, is thus understood to be 
the ultimate cradle of the island, the 
source from where the island – and the 
world – symbolically emerged. While 
the theatrical ceremony of kol tamat 
really unfolds in a village some where 
on the coast, the mythical events it 
represents are to be located on the 
island’s peak, beside the sacred Lake.

The sacred times of Wisdom

Another mysterious word, mentioned 
several times including in the title, is l∙Manar. As an adjective, manar 
means ‘wise, knowledgeable’; it can also be a noun, o manar ‘wisdom’. But 
in this particular myth, the same word is intriguingly used as a locative, as 
if the events took place ‘in Wisdom’. 

Again, this is compatible with both a spatial and temporal interpretations, 
and Banabas, during our work of exegesis, did not choose clearly between 
the two. At some point, he suggested there may be a sacred site some-
where beside the lake, with the name l∙Manar. But at another moment, 
he would interpret the same words as referring rather to a point in time, 
a utopian period “when the world still lived in wisdom and knowledge”. 
Clearly, this intriguing term is used in a metaphysical or religious sense, 
and represents an ideal world of the Origins – a mythical place as much as a 
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mythical time (§57). It could perhaps be compared to similar mytho logical 
constructs in a number of civilisations, such as the Dreamtime of Australian 
cultures, or the Eden of the Bible. 

Finally, there may be a last way to interpret the same word l∙Manar, 
namely as a reference to the very moment of initiation. Indeed, this period 
constitutes a privileged time during which the profane life of initiates is 
suspended, in favour of a sacred period placed under the sign of religious 
instruction and metaphysical knowledge. Such a precious moment would 
naturally be described as l∙Manar ‘in the times of Wisdom’, and it makes no 
doubt that this is also a key interpretation here (§3–4). 

Do we need to choose between the two readings of l∙Manar? I don’t 
think so. The whole text illustrates precisely the blending of the two 
different time frames – the Time of the Origins, and the time of the Dance 
of the Spirits which is supposed to reenact it. The very first sentence of the 
narrative merges the two perspectives into one: 

§1: “It goes back to the very sources of our land, way up on Lake Beteas, 
in the times of Wisdom, during a Dance of the Spirits.” 

Likewise, throughout the story, the dancers are not said to play the role of 
Spirits – they are the Spirits. Whatever actions are taken by the dancers, 
reflect the mythical actions of the Gods, and vice versa. Even the musicians 
or the spectators of the dance festival are absorbed into the world of the 
Spirits, and become part of the myth itself, as through a vertiginous collision 
between worlds. The time of the ritual and the Time of the Origins merge 
together, as though they were in fact one and the same.

The way the myth is told here therefore strongly brings to mind the 
theory of the Eternal Return, proposed by Mircea Eliade to account for the 
function of myths and rituals in many traditional religions:

“In imitating the exemplary acts of a god or of a mythic hero, or simply 
by recounting their adventures, the man of an archaic society detaches 
himself from profane time and magically re-enters the Great Time, the 
sacred time.”  (Eliade 1967: 23)

The phrase l∙Manar refers precisely to such a concept of Sacred Time, 
encompassing the distant past of the Origins with the moment of the 
ritual. 
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The Battle between Gods and Men
As I have demonstrated, it is difficult to distinguish between the original 
myth and the description of the ritual representing it. However, I shall add 
a final note about what can be understood of the mythological narrative 
told here. 

The story itself recounts a mythological Battle between Gods and Men, 
during which Men massacred the very deities who had created them. This 
is the only occasion I have heard of such a myth, and my under standing of 
it is essentially limited to this particular text. Further investigation would 
be useful in unveiling the allegorical meaning, if any, which learned men 
from Gaua may assign to this myth.

Similarly, a number of questions potentially arise from the text, which 
would gain from further research on the field. For example, what is the 
meaning of the fe’i banana, which is mentioned repeatedly? How should 
one interpret the names and actions of the various Gods? Are there other 
myths and legends attached to them, or are they ever mentioned only in 
this particular myth? Finally, more should be known about the kol tamat 
ceremony: when was it last seen? Is it still bound to be performed one day, 
or has the Christian religion definitely taken over all the ritual knowledge 
and practice of Gaua people?

Some of these questions are likely to be protected by the secret of 
initiations, and may well remain unanswered. But others could still be 
explored to a certain degree, while the elders still keep vivid the memory 
of their ancient mythology and rituals.
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§1-9: During the sacred time of Wisdom (time of Origin, 
time of ritual), the setting is prepared for the Dance 
of the Spirits.

§10-15: The drum is brought down to the public area. When 
the signal is given, the Men begin to dance, and invoke 
the Gods.

§16-24: The Gods skip down from their Secret abode uphill, 
all the way down to the village. Hopping and dancing, 
they strut about in front of the village women. 

§25-29: Amongst them, one woman is seduced by Luwo, the 
king of all Gods, and follows him up to his realm. This 
abduction triggers the wrath of Men, who then start 
a violent war of revenge against the Gods.

§30-44: With bare hands or with weapons, Men massacre each 
and every God they can find.

§45-53: Even the middle drummer is caught in the fight, 
attacked and lynched. The musician’s body is picked 
up by a man called Trevally, who carries him away to 
the ocean.

§54-58: Conclusion.  
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O Kol Tamat vet le Manar

N1. a v∙mōrōs na v∙usräg mala sur namēgēn tuar o 
ususräg ne ak m̄ar m∙daw l∙qētē vōnō namēgēn, 
nok sa ne a Bētäs, l∙Manar, be kol tamat.

�����

Qētēg m̄ar o – qētēg tuar o kol tamat l∙taem ēnen̄ – 2. 

l∙wasn̄i ēnen̄ va~van, dēn̄ ēn di ēn gēn t∙van tiag ti.

Nēr m∙kol o tamat, l∙Manar nen̄.3. 

Va~van o taem ak mo∙nnog ma sur nēr m∙tam o salgor 4. 

l∙manar nen̄, nēr m∙sa~ sa van, wa mo∙nnog ma sur o 
kol tamat, titi nēr v∙kol.

Kol o tamat nen̄, nēr m∙savtur o va – nēr m∙qētēg nēr 5. 

m∙savtur m̄o o solon̄.

Nēr m∙rev o solon̄ gor nege salgor, nēr m∙rev o solon̄ 6. 

kak m̄ar nēr v∙m̄ak nege salgor nen̄.

La nēr ka m∙rev o solon̄ gor, o qetesäg namēgēn nen̄, 7. 

nēr m∙sirig ka bas, ti nēr m∙sirig veträn̄ ti l∙nege 
salgor, gor o salgor.

Ti nēr t∙van, nēr t∙kot wudwudlug o suak ma, ka nēr 8. 

tar wudlug ma o qētē qōtgi nēr t∙durgäg titiag o solon̄ 
ēnen̄ ti le.

T∙durgäg titiag ti va~van, qētēg ti l∙qan̄re o solon̄, 9. 

va~van, m∙bas l∙tavlōn.
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The Battle between Gods and Men 

I 1. would like to tell you a story. It goes back to the very 
sources of our land, way up on Lake Beteas, in the times 
of Wisdom, during a Dance of the Spirits.

�����

It was one of those Spirit Dances we knew in the olden times, 2. 

and which in fact we still know to this day.

And so it was a day for the Spirit Dance, in the times of 3. 

Wisdom.

In those times of Wisdom, men had just entered into 4. 

initiation. The next day, the moment was ripe to reveal the 
great Dance of the Spirits.

In preparation for this dance, they first erected the Hedge of 5. 

the Initiates.

They erected this Hedge before the entrance to the Secret 6. 

enclosure, both as a barrier and as an ornament.

Once they had set up the Hedge, they took some of those 7. 

ritual armbands we make with croton leaves, and tied them 
on every stake they had lined up along the path, coming out 
of the Secret enclosure.

Next they looked for fe’i banana trees, chopped off all the 8. 

fruit, and brought back just the trees. Then they erected 
these banana trees alongside the Hedge of Initiates.

The trees were planted all the way along the Hedge, from 9. 

one end to the other.
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M10. ̄ar qiri ēne, talōw ēn di sē isak ēn di nēr v∙kol 
tamat.

Kol tamat ēnen̄ nēr v∙van ma nēr v∙rev o wkor v∙luwo 11. 

den l∙salgor, nēr v∙la ma ti l∙sar. L∙sar ēnen̄ sē nēr 
v∙lak iē.

Nēr v∙rev ma t’ l∙sar, nēr v∙m̄ōlō. Nēr v∙m̄ōlō m∙vavät.12. 

Nēr v∙m̄ōlō m∙vavät, m̄ōlō bas, nēr v∙son̄vata birbira.13. 

V∙son̄vata birbira ror, ti nēr t∙värwōw ti.14. 

Värwōw o sav tamat ma va~van bas, wa nēr v∙van sur 15. 

tuar o sav tamat. Nēr värwōw bas nēr v∙van sur tuar 
o sav tamat.

�����

L16. a o tamat ka m̄ar m∙daw kal qētē qōtgi, nēr o tamat 
v∙luluwo gēs ka m∙daw tal lu∙Vu.

Wo Vivlom, o Qētēsuak, o Wiri, Dilin̄sam, nēr ēn di 17. 

nēr v∙luluwo di le, m∙daw tal qētē qōtgi vutwal.

Nēr t∙lak ti, lak, lak va~van ~ ti o Luwo.18. 

Luwo ēn vavagē le.19. 
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T10. he Dance of the Spirits was planned for the next day, or 
the day after that.

For this Spirit Dance, the huge slit drum was brought out of 11. 

the Secret enclosure and carried to the public area, where 
the dance was to take place.

As soon as the drum was brought out to the public area, the 12. 

men launched the dance, by throwing leaves in the air — 
four times.

So the signal was given four times, and the men began to 13. 

dance.

As soon as the dance started, they began to invoke the 14. 

Spirits.

Each time a particular Spirit was invoked, people would go 15. 

up and bring him out of the Secret enclosure. Each Spirit 
would be called for and brought in the same way, one after 
the other.

�����

T16. hose Spirits arose at the very origin of the world. These 
are spiritually the most important, because they are our 

original gods.

Vivlom; Kwetesuak; Wiri; Dilingsal: these are the greatest, 17. 

coming to us from the dawn of time.

They were dancing, dancing, on and on and on — when 18. 

Luwo appeared.

Luwo (“the Great”) is the last one to come out.19. 
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Luwo ēn v∙luwo säv ka nēr, ak m̄ar gēn widi v∙var ron̄ 20. 

ni ka o tudun luwo gor nēr.

Nēr v∙lak va~van, dōn o tamat nen̄ nēr t∙äl ti, t∙äl 21. 

dälgēt l∙sar nen̄ ti, la o Luwo, ni t∙row wor ti wo ni 
v∙sakra l∙nege solon̄, wo – v∙gintäg ror va~van wa 
l∙kere sar wo v∙tur laklak ti.

V∙tur laklak ti va~va~van wo ni v∙gintäg kēl sa ti 22. 

l∙gämäl.

Dōn di nēr t∙lak raōn ~ t∙äl raōn – t∙äl dälgēt o sar ne 23. 

ti.

Va~van wo ni m∙tur laklak mala l∙nege o salgor nen̄, 24. 

wo ni m∙gintäg mala ror l∙kere sar.

�����

R25. atlorqa v∙sag nēr t∙tälvōn̄ ti nēr v∙tur dälgēt – v∙tur 
täväris mala sag.

Riag na∙wetgan ma mun ratlorqa nen̄, tur täväris mala 26. 

sa nen̄, t∙lak ti. T∙tur laklak mala ti, ti ni – la tuar o 
raqa vēne t∙sag nok ti t∙mōrōs nok ni ti.

T∙tur laklak va~van wa ni m∙sakra mala l∙kere sar ti ni 27. 

m∙gintäg mala sur nege solon̄ ti, o raqa ni m∙tevräkät 
solqäg tiag ni.

V∙row taka taltul ni l∙wetgan nen̄, v∙gintäg vutwal sa 28. 

nen̄; ni v∙ron̄ tavul kak o raqa m∙to tiag nok ni, va~van 
sē ru van täs vutwal wor.

Ni v∙to mē o raqa vutwal nen̄ sē nēr v∙tōiē. Luwo v∙to 29. 

mē o raqa titi nēr v∙vatur.
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Luwo is the greatest of all Spirits; he can be said to be their 20. 

king.

During the dance, whereas most of the Spirits just move 21. 

around the dancing area, Luwo sets off from the Hedge of 
Initiates and dashes down the Sacred Path as far as the edge 
of the village area, where he stops to dance.

After dancing there for a while, he turns round and runs 22. 

back up to the initiatory house.

During that time, the others continue to move round in 23. 

circles, dancing around the village clearing.

As for Luwo, he runs back up to the entrance of the Secret 24. 

enclosure, dances there for a while, and then dashes back 
down to the edge of the public area.

�����

S25. eated all together, the women observe the whole dance. 
Standing up in a circle, they keep looking uphill.

He continues to dance, turning his back on these women 26. 

who are looking at him. He dances on and on, until one of 
the women suddenly falls in love with him.

He continues to dance, and just as he leaves the edge of the 27. 

public area to run back to the Hedge of Initiates, the woman 
sets out to pursue him.

As she clings on to his back to embrace him, they are both 28. 

running up together! As for him, he realises that the woman 
ran off with him, and finally accepts to take her with him.

But then – as soon as he ran off with this woman, a new fight 29. 

began! This was because Luwo had run away with a woman: 
this had to trigger a battle, between men and Spirits.
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V30. atur qētēg l∙sar nen̄.  
 

Nēr v∙tōiē nēr t∙vatur ti, t∙vēnvēn ti.31. 

Nēr ra∙tdun – radōn tudun mē radōn tamat gēs, 32. 

t∙vēn nēr ti.

Vēnvēn va~van, v∙vēn matmat bas nēr; ti dōn m∙toto.33. 

Dōn tamat v∙toto tuwäg mē dōn tudun v∙toto.34. 

Tdun v∙toto, sē: tamat itōl ne t∙to ti.35. 

Nēr tē ēl tavul wōs mē, tlēr tē gän o suak v∙men ti 36. 

l∙nege solon̄.

O Vivlom, o Wiri, o Qētē suak, Dilin̄sam. Nēr tē gän o 37. 

suak ti.

Nēr v∙los m̄ar di va~van, na∙m̄alar m∙row ēs m̄ar di, 38. 

m∙ēl ēs sag na∙m̄alar m∙row ēs m̄ar nen̄ ti nēr t∙los 
meleti meke suak nen̄.

Nēr v∙rōwrōw sag. Van row nen̄ sa, sē nēr v∙vus tēlēr.39. 

Vivlom nen̄ nēr m∙vēn – vēn ni mē o tävsär.40. 

M∙kar na∙matan tävtäväl ru mē o tävsär. Ni v∙mat.41. 

Nēr v∙van ma, v∙vus o Dilin̄sam. Tuar v∙row twal ma, 42. 

m∙vus o Dilin̄sam.

M∙vus tus na∙tavlōn deln̄an, taka busäg, ni v∙to.43. 

M∙vus o Wiri nen̄, m∙vus o Wiri va~van, o gēmrē o Wiri 44. 

nen̄ m∙tawdan̄ ma sē v∙taka tiag na∙mamn̄an. V∙mat.
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T30. he battle began on the central area.  

And in this ritual war, fighting was hand-to-hand, as well as 31. 

with bow and arrow.

A few men and Spirits killed each other with arrows.32. 

So many arrows were shot that soon the massacre was over; 33. 

survivors ran for cover.

A few spirits fled to one side, a few men fled to the other.34. 

In their flight, the men passed four Spirits who happened to 35. 

be there.

At first they didn’t recognise them: those four Spirits were in 36. 

front of the Hedge of Initiates, eating fe’i bananas.

Vivlom (“Zebra shark”), Wiri, Kwetesuak (“Fe’i banana”), 37. 

Dilingsam: all four of them were eating bananas…

The assailants were stunned to see them up there, calmly 38. 

perched in the banana trees.

So they all rushed up to kill them.39. 

They attacked the first one, Vivlom, with a trident.40. 

They blinded him in both eyes with their trident, and left 41. 

him for dead.

Then they laid into Dilingsam. A man jumped on him 42. 

without warning and began to hit him.

With one blow he broke his ear on one side, which hung on 43. 

pitifully, then fled.

And so they laid into Wiri. They hit him so violently that his 44. 

tongue hung loose, falling onto his chest! He died instantly.
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V45. an, nēr m∙täväris gor ma sē o tudun nen̄ sa täkn̄i 
o wkor ne, nēr v∙lum ni.

Rarm̄er ka ne akm̄ar m∙vus mälmäln̄i o wkor ne mē 46. 

ni, irru v∙tevräkät irru v∙toto, titi ~ v∙sa l∙tene o wkor 
nen̄ wo ni m∙tevräkät ēl ēs, ak ni ak v∙van; ti na∙ron̄on 
metmetqeg sē ni v∙sa sur tal wor ror.

Nēr m∙van tal wor ma, nēr v∙gor tal wor gor ni, sē nēr 47. 

v∙lum ni.

V∙lum ni, v∙lum ni, v∙lum ni va~van, v∙saa te nen̄, ni 48. 

akm̄ar qētē wotog wor.

Nēr v∙toto den ni.49. 

La dōn nen̄ – dōn tudun nen̄ ēn di, v∙mōrōs ak v∙van 50. 

kēl sur ni ma.

La nēr t∙matvut ti ak e sē kak m∙row kēl ler sur – tuar 51. 

sē m∙row kēl sur ni ma, nēr ak v∙vus ni.

Sēräg kēlkēl tōdtōdun m̄ar di va~van sē nēr m∙vit 52. 

mun o mäs ne – o tuar 
tudun na∙ssan o Dilit.

V∙row ma sē v∙gintäg 53. 

vutwal gor ma ka 
m∙tabut vutwal tal wor 
i at nē; ru v∙van tuwal 
nē sē – rru v∙van tuwal 
di va~van sē van täs ala, ru v∙sēw l∙gētgis. V∙sēw 
v∙bas.

 
�����
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F45. inally, they turned against the drummer and began to 
lynch him.

The two musicians 46. 

who were playing 
on each side of the 
drum had already 
run away. But the 
main drummer was 
still sitting there at 
his drum – He was 
trying to escape, 
but his numb legs 
prevented him from 
making a move.

The others took advantage and ran up to him, surrounded 47. 

him and began to shoot arrows at him.

He was pierced with so many arrows that he looked like a 48. 

thicket of reeds.

Then they ran off.49. 

The drummer’s companions now want to come and take his 50. 

body away.

But they are afraid that their enemies might come charging 51. 

back, that someone might come charging back to strike him 
again.

First, men are sent one after the other, at random; later one 52. 

person is appointed, called Dilit (“Trevally”).

He rushes over, vigorously picks up the drummer’s body; 53. 

and carries it all the way along the path leading to the shore. 
Finally he takes him out into the ocean, and disappears 
altogether.

�����
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O 54. susräg ēn v∙bas ti ēne.  

La o – m̄ar o täre tamat v∙luwluwo ēn di, na∙ssar ēn 55. 

di ēn, titi o Toqor, o Wmudmudu∙vul, o Wqētmat, o 
Bir.

Nēr kak m̄ar nēr o qētē o tamat ta l∙Manar.56. 

Ni ēn wōdē wor di sē ne o ususräg na∙mēgēn m∙daw 57. 

l∙qētē vanēgēn l∙Manar a Bētäs.

Bas ēn wōdē wor ti iē ne le.58. 
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T54. his is the end of the story.  

These Spirits, still very important today, are called Tokwor, 55. 

Wmudmuduvul (“Long hair”), Wkwetmat (“Deadman’s 
skull”), or Bir.

These are our very first deities from the beginning of time.56. 

This, I believe, is the legend that has been transmitted to us 57. 

from the beginnings of our world, in the times of Wisdom, 
on the great Lake Beteas.

Yes, this is the end of the story.58. 
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L  -  l 
 
~la [•la] VT. ( ~loko

). 
(1) . 

Nganae pe kape le-la tae. 
  ~labu; ~lui. 

(2) (esp) [often first verb in serialisation] 

 Abu u-la kangele teuko 
u-kamai! [ ]

 Li-la ruene li-tabo 
li-bono. [ ]

 U-la teili u-bi 
ñ' eo. [ ]

 Ai' iape kape i-la 
men' iape i-koioi ne Toplau. 

[lit
]  

~la ~lui   VT.  "take carry-away": 
. � ~lui. 

~la ~teli   VT.  "take put-down": 
. � ~la ~teli. 

(3) [switch-subject serialisation] 

. li-la i-avo [ ]
 li-la i-abu [

]  li-la 
i-koie [ ]  

Vilo pe i-bu, ni-la enga ene i-wene 
ñei. [lit

] 
Nobwogo miko i-la i-wai moe ne. 

[
]
 

(4) . U-la i-ka kiane! [
]  

Program kula idi li-la moli. 
[lit

]  Taluaito i-la ero ie 
menu apilaka. 

[lit
]  ~mini

  ~lamini. 
~la ~mini   VT.  "take give": 

 � ~la ~mini. 
(5) (fig) . Ni-la 

piene ono. [ ]
 

(6) (s.o.) . Ka ni-la 
awa eo. [ ]

 Ai-la ene? [
]  

(7) (action) . 
I-la wik iune!  
Li-bo kuo votobo pe i-la moro tete we 

teva. 
 

(8) 

. 
~la aele   VOI.  "take legs": 

. I-la aele wa-tuo. 
 

~la ngatene   VOI.  "take things": 
. � ~la ngatene. 

[(?)  *alap] 
labiou  A   [laᵐbiou] ADJ. 

. Labiou metae. 
 Etym. ~la biouro

 
labiou tae   PHR.  "it was not long": 

. Li-koie ne moe, ka labiou 
tae, dapa ka tabo li-ke li-ka. 

 
 B  ADV. (1) ( ) . 

I-vet' piene labiou.   
(2) [perfective context] ( )

. Aeve ka i-vene labiou awoiu. 
 

~laiaini  A   [•lajaini] VI. 
. 
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 B  VT. (1) .  engaiote 
‘ ’. 

(2) . 
(3) . Ni-le ne ngogoro n-i, 

ia ni-lengi ngele i-laiaini tae. 

 
(4) [non-sg subject] 

. Kia la-laiaini tapepa. 
 Da la-laiaini piene. 

 
~laiaini piene   VOI. [non-sg subject] 
 "exchange words": . 
 ~via; ~nate. 

~lanasu [•lanasu] VT. 
. Noma li-lanasu idi ne 

ngatene engaenga: ebele nga namolo 
iaidi, viabasa idi, kula none aidi, viñe 
buioe aidi. 

  
taluaito ‘ ’. 

lava abilo [lava aᵐbilo] N.  "snake sides": 
( ) . 

 kasule lava abilo. 

laviakome [laviakome] N.  "handle of axe": 

. . 

~le [•le] VI. (1) . 
(10)  "go to s.o.": ( ne). 

Dapa li-le ne ene tae. [
]  Ene ni-lengi 

ñe taña ene, ka ebele piene, ene ni-le 
ene. 

 Synt.
~le

ne ene  
[(?)  *lako] 

~le iune [•le iune] VI. (1) [serialised; always 3sg] 
 "go one": ( ) ( )

. Damala li-kila i-le iune. 
 

(2) ( ) . Kape le-vongo i-le 
iune.  

lebwogo [leᵐbʷoᵑgo] N. (1) . 
. 

(2) . 
. 

~ledi [•leⁿdi] VI. [Subject = mata ‘eyes’] 
. Mata ene i-ledi. [
]  

leibo [leiᵐbo] N. . 
. 

leka [leka] NK.  lek' one.  [symmetrical term] 

( ). leka emele 
 U-le pon etapu! Ña leka kape 

i-rom' eo! 
 Leka, kape u-labu ebele 

ini metae. ( )

 Anth.

 

~lemoli [•lemoli] ~le moli. VI. 
~le moli . 

(1) (literal) . Ni-le 
moli ne kulumoe. 

  moli. 
(2) (fig) 

. 
(3) [as predicate] . Kape le-kae? 

– I-lemoli! 
 

(4) . Moe 
iaidi i-lemoli. 

 

leñe [leɲe] N. . 

leve [leve] N. 
. . 

~loko [•loko] VT. (1) [typic. first verb in serialisa-
tion] 

. Le-loko 
ajekele le-iui ne revo. 

  ~la. 

lokoudo  ~lu 
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(2) . Kape 
pe-loko dapa gete enone, da meliko 
viñevi, pe-lui ne moe re. 

 Ka li-loko dapa 
li-koioi.  Toñaki 
iote ka i-tabo i-ka! Kape i-loko idi! 
( ) 

 
(3) (gen) 

. Li-loko none i-le ne lema 
awene.  

Dapa li-loko mana vilo i-vio ne 
viabasa dapa. 

 

lokoudo [lokouⁿdo] N. 
( ). 

. 

longo [loŋo] N. . 
. Uo moloe na, samame none ka 

longo. 
  uo 

‘ ’. 

loro  A   [loro] N. . 
loro ie añawo   N.  "whale vomit": 

. 
 B  (~loro)  VI. . Basavono po 

mwaliko malaria i-vagasi, basa i-meli, 
mwaliko i-loro, panavono i-ke. 

 

lotoko [lotoko] N. . 
. 

loubo [louᵐbo] N. 
. ba 

loubo 
 utedie 

loubo [
]
 

ma loubo  Loubo iote i-ke 
vidiviko ne ale ene. 

 
loubo antebe   N.  "mud crab": 

. 

loubo kilo [louᵐbo kilo] N.  "blind crab": 
. 

 spp.  konge ‘ ’. 

louboaido [louᵐboaiⁿdo] loubaido. N. 
. . buia loubaido 

[ ]
 Li-labu louboaido 

 

~lovei [•lovei] VI. ~lolovei. [non-sing 
subject] . Luro 
i-(lo)lovei i-abu.  

 ~sabu ‘ ’. 

lovia vono [lovia fono] N.  "section of the 
universe": 

. lovia vono tete [
]  

Basavono po li-bu, kape le-tomoe 
mina Lovia Vono na, le-le ne Lovia Vono 
iote. 

 
marama

 

Lovono [Lovono] LOC. 

. piene adapa 
Lovono  

~lu [•lu] VT. 
(aero2)

. I-tau jebute awoiu ponu, i-lu. 
(

)  

   
  [~lu bete*] 

Idi le-bei bete awoiu, kape le-lu bete. Bete ka 
mwoe pon, ie mwaliko pe i-bu. Li-aneve lema 
mwoe, ka maro. Awoiu, le-loko ajekele le-iui ne 
revo. 

‘At the end of the funeral vigil (~bei bete*), 
comes the time when we fold the mats away. 
These are the mats, and the house, of the person 
who died. So we clean the house, both inside 
and outside. We collect the garbage (including 
the mats) and we go throw them in the sea.’ 

 
~lu [•lu] VT. 

. Kape le-lu bete. 
  ~bu3. 
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~lu bete   VOI.  "fold mats": 

. 

  [~lui*]  

 ~lui   take away  
 ~kamai   bring  
 ~koioi   take in  
 ~kevei   take out  
 ~vesu   take up, erect  
 ~abui   take down  
 ~tabe   hold in o.'s arms  
 ~papa   carry on o.'s back  
 ~valangia   carry on stick  
 ~wo2   carry on forehead strap 

 
~lui [•lui] ~luoi. VT. ~le

.  ~kamai ‘ ’. 
(1) . Ni-bu 

bete ene me ne-lui. 
 Ini i-le i-la voko, i-lui i-la 

i-teli ne temaka iote. [ ]

 Toñaki iadapa i-ka i-ka 
i-sava webwe i-lui. 

 Uña udo pe i-ako, li-lui i-avo ne 
tone. [ ]

 li-lui nuduro 

(see nuduro) 
 (2) . Kupa 

pi-lui ini teve taluaito. 
 Vana uña toñaki i-ka i-loko 

dapa ne kulumoe na, dapa li-lui 
li-langatene ne Iura. 

 Ngiro i-aka i-lui dapa. 
 

lukilo [lukilo] N. 
. lukilo vekai 

 tongolukilo  
nga-lukilo [lit ]   uie 

‘ ’. 

lukilo vekai [lukilo fekai] N. . 
. Etym.

vekai  
 

M  -  m 
 
ma [ma] NOP. . 

[  *lima] 
ma  A   [ma] NOP. 

. ma 
loubo  

 B  LNK. (1) [after moe ‘house’] ( ) . 
moe* ma tadoe (

)  mam. 
(2) ( ) . moe ma longe 

( ) 

~ma [•ma] VI. (1) (liquid+) .  
~kopine. 

(2) (revo ‘sea’) . Revo ka i-koie, 
we ka i-ma?   
~koie. 

mabere [maᵐbere] N. . 
.  on menuko. 

madele [maⁿdele] N. .  
spp. Madele i-betei.  

maga [maᵑga] NOP. (liquid) 
. maga ero  maga 

kerosin   aña 
‘ ( )’. 

maga voko   N.  "drops of stone": 
.  tekilikili. 

~maili [•maili] VI. (1) (animal, hum) 
. Noma, po apali i-maili 

i-ven' i-ka, i-te tev' ai' iape me et' iape. 

 

~maili  mata 
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(2) (plant+) . Ngogoro ka i-maili. 
 Pi-romo uie 

i-maili pine. 
 Avtebe adapa ka 

i-maili i-vene kata ka vitoko kape moso. 

 

~maili [•maili] VT. iawo . ~maili 
iawo
~maliawo   ~su1 ‘ ’. 

maiuko [maiuko] N. . 
. 

makumoso [makumoso] N. (1) 
( ).  moso ‘ ’. 

(2) (esp) (chief) . 
Teliki Makumoso 

 

mama [mama] NOP. (1) (s.o.) . Mama 
ini pine.  Ni-lengi 
mama Stanley ni-sai ñe mama Alex. 

 
(2) (s.th.) 

( aña ). Ni-lengi 
mama gita. 

 
(3) (rare) . 
(4) (esp) (man) (~teli )

. U-teli mama 
ene se. ( ) 

 

mama [mama] N. 
(jebute)

(vongoro)
. Li-wete jebute 

li-wete vongoro awoiu pon, li-ejau 
mama. 

 li-wete* mama 
 

(monone)
 

mamdeuko [mamⁿdeuko] N. 
. . Anth.

 Davenport (1971). 

~mamei [•mamei] VI. (s.o.) 
. Ka i-mamei ponu ka 

i-maliawo ka i-wene teve. 

  medigo ‘ ’. 

mana [mana] NOP. (plant) . mana 
voro  Mana ka i-ke. 
[ ]

 
mana vilo   N.  "flower of plant": 

. Dapa li-loko mana vilo 
i-vio ne viabasa dapa. 

 

mana luro [mana luro] N. (1) 
. 

(2) (periphr) [due to analogy in shape] . 
aña mana luro  

mañoka [maɲoka] N. . 
. 

 

masabuko [masaᵐbuko] N. 
. . 

mata [mata] NOP. (1) (man, animal) . 
Mata ene tevie i-meli. [lit

]  
Ene ni-mede kaipa tae, ene ni-romo 

ñe mata ene! 
 Mata ene i-mokoiu. 

[ ]  
Mata ini kilo.  

(2) [foll. by motion or directional verb] 
. Mata 

da i-koie ne moe ponu la-romo. [
]
 Mata i-katau 

tetawene na! [lit
]  

(3) .  tanoma. 
(4) ~ledi . 

Mata ene i-ledi.  
(5) (s.th.) . mata pele 

 mata* ruene 
  moboe ‘ ’. 

(6) . 
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(7) . ne 
mata moe 'none  

[  *mata] 
mata [mata] mataña. NOP. (1) (plant) 

. mata bale 
 mata luro 

 La-tabe mata ka 
la-lui la-do i-katau ngogoro. ( ) 

 mata bule 
 I-iumu, pi-teli mataña (jebute). 

( )  
 jie ‘ ’. 

(2) (object) . 
mata diro   N.  "point of arrow": 

. vebe mata-diro (
) [lit vebe]

 

~mata [•mata] VT. . Keba 
ba-bwatui ba-ko ba-mata ini, ia metae. 

( )  

mata bute [mata ᵐbute] N.  "taro sprout": 
(

).  spp. 
(tongolukilo)  

mata luro [mata luro] N. 
. .  luro. 

mata piene [mata piene] N. . 
Mata piene pon, i-wene moli teve 

dapa.   
maluo ‘ ’. 

matagese [mataᵑgese] N. . 
. 

matamulue [matamulue] N. 
  spp. 

(tongolukilo)  
matamulue vao   N.  "wild 

matamulue": 
. 

matiki [matiki] N. 
.  kanimoro ‘ ’. 

Matiki Moro   N.  "Daylight Star": 
. 

Matiki Bwogo   N.  "Night Star": 
. 

mave [mave] N. (
). . 

mebeli [meᵐbeli] N. .  
spp. 

[  *ᵐbeᵐbe] 
~mede  A   [•meⁿde] VT. (1) 

. Buro pe 
li-mede idi ñei. (

)  
(2) (esp) . 

U-mede kupa etapu!  
Ene ni-mede kaipa tae, ene ni-romo 

ñe mata ene! 
 

 B  VTI. ( ñe) . Kape 
le-la none me le-mede ñe namuko. 

 

mediro [meⁿdiro] N. (
). ; . 

megilo [meᵑgilo] N. .  
iolulu ‘ ’. 

melevele [melevele] N. (1) 

. 
vilo peini melevele   N.  "plant for 

disaster": 

. 
(2) (meton) ( )

. . 

~meli [•meli] VI. (body part) . 
Basa ene i-meli.  
Die ini i-meli. [ ]

 Nara sa 
i-meli! 

 

melia [melia] N. . Nganae kape 
li-lengi melia dapa ñe tae. ( ) 

 

memia [memia] NOP. . 
memia peini iawo   N.  "tongues of 

fire": . 

memia  moli 

 Teanu – English dictionary 31 

memia [memia] ADJ. [Sbj = ije ‘teeth’] 
. Ije ene memia. 

 Dapa pe li-anu kava, li-e 
vebe ñe ponu, me kape ije dapa memia 
etapu. 

[lit
] 

men' ie anuele [men' ie anuele] N.  "baby 
turtle": . 

. 

~mene [•mene] VI. (1)  
Awa eo i-viane? – Tae, ni-mene! 

( )  
(2) . “U-ka me la-le 

na!” Emele pon i-mene. 
 

(3) . A-mene 
pe u-e none ponu? 

 

~mete [•mete] VRFL.  "shy of oneself": 
( ne). U-met' eo 

ñe ene etapu!  
Emel' enone i-mete ini pe i-rom 

dokta.  

~metelu [•metelu] VI. (ship+) . U-bei 
i-metelu i-wene ne mataiko ponu! (

) ( )
 Temotu tilu ponu 

i-metelu. (
)  

mevele [mevele] N. 
. Ni-bo 

ajekele mina mevele 'none. 
 

meviko [meviko] N. .  
spp. 

meviko lekele   N.  "eel flying-fox": 
. . 

mibile [miᵐbile] N. .  spp. 

mijaka [miᶮɟaka] ADV. . � amjaka. 

miko [miko] N. . Nobwogo 
miko i-la i-wai moe ne. 

 

miro [miro] N. .  sp. 

mjaka [mᶮɟaka] ADV. . � amjaka. 

~mo [•mo] VI. (1) (animal) . 
Vono i-sodo, ka menuko i-mo. 

 
(2) (human) 

( ~vete piene
). I-mui pe i-mo. ( ) 

 Ka i-mo tae! (
)  

~mo korone   VI.  "talk strong": 

( se). Da la-mo korone da 
ñepe.  

~mo ~mabui   VI.  "talk slow": 
. 

~mo pine   VI.  "talk big": 
. 

~mo susuko   VI.  "talk straight": 
. Ini 

i-mo susuko. 
 

moe ma tadoe [moe ma taⁿdoe] mom 
tadoe. N.  "Devils' lair": ( )

. Ka ponu li-la viko, li-lui 
li-lateli ne moe ma tadoe. 

 

moko [moko] N. . Basavono na 
toñaki ka moko. 

 Moko ka i-ma. [
]  

moko taniboro   N. 
. Dapa kula 

li-katei noma nuduro tilu ponu, li-koioi 
tetakoie, i-le i-vene ne moko taniboro. 

 

moli  A   [moli] ADJ. (1) . Moe 
enone moli.  

 viñe. 
(2) 

. Kava, pe 
li-anu moro moli tae. 

[lit. ]  
(3) (s.o.) . emele moli 
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 B  ADP. (1) 
. 

~te moli   VI.  "sit/live uncon-
strained": (s.o.) (

). A-te moli?  
~wene moli   VI.  "lie uncon-

strained": . � ~wene moli. 
(2) ( )

 Li-vo moe moli. 
( ) Ni-sava none moli. 

( ) 
(3) (hence) ( )

. Program kula idi li-la moli. 
[lit

]  Ini i-langatene 
moli.  

(4) (eat, drink+) 

. Ni-anu moli. ( ) 
(

)  Ni-vongo moli. 
( )  

(5) 
. 

~le moli   VI. [serialised after a verb]  
"go aimlessly": 

 �

~lemoli. 
(6) . Damala moli li-te 

ne lema.  
 ñoko. 

momoso [momoso] N. (1) 
.  amoso ‘ ’. 

(2) ( emele aplaka
). uña momoso me dameliko 

 Ini ka emele 
aplaka tae, ini ka momoso iote. 

  emele ‘ ’; viñevi 
‘ ’. 

(3) [possessed] . 
Momoso iono, ini bworobworo, we 

koro?  
[  *matuqa] 

monone [monone] N.  enaka.  (1) 

(vongoro)
(mama2). I-tau jebute 

moioe ponu, i-loko i-ka i-le ne monone 
ka i-wete. I-wete awoiu ka i-ejau mama 
ada. 

 
(2) 

. Kupa 
pi-kamai monone apilaka ne pe-ko me 
pe-kamai i-wene tev' eo. 

 

moro [moro] N. . moro abia  

moro [moro] N. . 
moro peini pwa motono   N.  

"moro fish from the ocean": 
. . 

moso [moso] ADJ. (1) (taro, fruit+) 
. Jebute ka 

moso.  
Udo kata kape ka moso. 

 
(2) (fig) 

( )
amoso momoso makumoso  

[  *matuqa] 
moso [moso] N.  

die moso   N.  "big (?) bone": . 

moso [moso] ADJ. . 
ma ene moso   mouro. 

[  *mataqu] 
motoro [motoro] ADJ. (1) . Pe li-anu 

kava, ebele idi motoro. 
  

mimione. 
(2) (fig) . 

Ne-ko ne-viñ' eo ñe piene motoro. 
 

(3) (behaviour) 
. Awa 

ene motoro ñe piene pe a-viñ' ene. [
]
 U-labu idi motoro! 

[ ]
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(4) (speech) 
. Dapa wopine 

na li-vete piene ne “ebele ini!” tamwase, 
pe li-ko motoro. Ia piene “wako” pon, 
mimione. 

[lit ]
[ ] 

mouro [mouro] N. .  
moso. 

mouro [mouro] NOP. 
. 

(1) (animal) . 
mouro paiuko paiuko  

(2) (bananas) . mouro udo 
  taña. 

moworo [moworo] ADV. . I-avo 
moworo.  

~mui [•mui] VT. (1) (comm) [static reading] 

( ~ko2). Ia ni-mui, nga u-ium' u-viñ' 
ene!  

Ene ni-mui ni-ko kape n-ajau nganae 
kape wako.   
~ovei. 

(2) ( pe ). I-mui 
pe i-mo.  

(3) [dynamic reading] 
. Dapa pie aipa ka 

vitoko kape le-mui piene aipa. 

 
(4) ( pe ). Ka ni-mui 

pe ni-vete.  
(5) (rare) . 

Ni-mui temamene 'none i-wene ne 
moe.  

mule [mule] NK.  mul' one.  
( uku). 

(1) (ego male or female) 

( )
( ). mul' one mwalkote 

 mul' one emele 
  tieli ‘ ’. 

(2) 
(

).  leka ‘ ’. 
 

Mw  -  mw 
 
mwadoe [mʷaⁿdoe] N. 

. . 

mwaele  A   [mʷaele] N. . 
. miakaia mwaele 
 

 B  ADJ. . 
voko mwaele   N.  "yellow stone": 

( ) . 

~mwagali [•mʷaᵑgali] VI. (
ne) . Ni-mwagali ne 

none ponu.  
Dapa ne kulumoe ponu li-e ngatene 

pe ene ni-mwagali ene. 
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N  -  n 
 
n’ adie  A   [n’ aⁿdie] ne adie. PRÉP. [spatial] 

 "in the back of": 
. n' adie kulumoe 

 n' adie 
ngamuli  ne Adie 
Vono ( ) 

 
 B  ADV. [temporal] . Nga 

mwaliko i-bu, dapa le-le le-iu ebele ini. 
N' adie, dapa abia ne kulumoe kape 
le-bei bete. 

 
Synt.

  awoiu. 
 C  CONJ. [foll. by clause] (

). Ne adie le-lebie awoiu, 
kape ne-re pele. 

 

na [na] ne. DX. (1) . 
(2) . 

na [na] NOP. . 

(1) (s.th.) . na moe 'none 
( ) 

(2) (house+) . Dapa li-romo 
na kulumoe iadapa Mouro. 

 
(2) (s.o.) 

. na ene pe ni-lebie 
( )  na ini pe i-te i-vongo 

 
(3) 

. 

na [na] CONJ. nara
. 

naka ruene [naka ruene] N.  "?? of door": 
.  ruene. 

nava [nava] NOP. 
. 

Ini nava eo? (
) 

[  *sapan] 
nebe [neᵐbe] N. . . 

nebe [neᵐbe] N. . 
. 

~nene [•nene] VI. . Viko i-nene. 
 

~nene [•nene] VT. (vulg) . U-ka u-nene 
ise ene! 

nengele [neŋele] N. . 
(1) 

. nengele moe 
( )  nengele kuo 

 Kape le-toe 
langasuo peini, ka nengele wamitaka. 
( ) 

 
(2) (body) . Ne-labu ebel' ini 

pe nengele i-meli. 
( )

 
(3) . nengele 

makone [ ]

( ) 

netebe [neteᵐbe] antebe. N. (1) 
. Vivilo li-teli ne netebe. 

 
(2) . Netebe pon, nara 

u-viane! 
 loubo* antebe [

]  

nom’ ole [nom’ ole] N.  "front of sand": 
. Laperusi vana i-moloe ne nom' 

ole take ne. 
  

ole. 

noma  A   [noma] NOP. (1) . viabasa 
ini ka noma ini ka mata ini 

nomapu  nuduro 
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 ni-aka noma 
  tanoma ‘ ’. 

(2) (gen) . noma toñaki 
 noma nuduro 

( )  
(3) (time period) . ne noma 

metele  
 B  N. . Li-da noma re 

li-ka. 
 Nomlemlesu noma pine. 

 
Nom

noma  
 C  ADV. (1) [spatial meaning] . 

(2) [temporal meaning] . 
Noma, viabas' ene i-ako. 

 
(3) (esp) . 

Noma li-katau ñe metele. ( ) 

[lit ]  
pe noma   ADJ.  "of the past": 

. 
kulumoe pe noma  
iepiene pe noma  
Piene adapa Teanu, ia vesepiene pe 

noma. 
 

dapa noma   N.  "those before": 
. Dapa 

noma, li-ovei pe li-vesu bavede. 
  wopine. 

nomapu [nomapu] N. . 
. 

[  *mapuqan] 
none [none] N. . 

. Uo moloe na, samame none ka 
longo. 

  uo 
‘ ’. 

none [none] N. (gen) . Etym.
none1  

wonone   N. (rare) none. 
wonone pe li-e  

nubule [nuᵐbule] N. (
). . 

nuduro [nuⁿduro] N. . 
spp. 

tetawene peini nuduro   N. 

. 

nuduro [nuⁿduro] N. 
(nuduro1)

. 

   
  [~lui nuduro*] 

Basavono pe li-ejau nuduro, li-le li-toe 
woworo, awoiu li-ngago. Li-ngago awoiu ka 
li-kila li-ko nuduro. Dapa kula li-katei noma 
nuduro tilu ponu, li-koioi tetakoie, i-le i-vene ne 
moko taniboro; dapa kula li-vio ne revo li-dai 
adie nuduro li-abu revo, me le-labu namuko. 

‘When we prepare the scareline, we go cut rat-
tan stems and tie them together. Once they're 
tied together it becomes a ‘scareline’ (nuduro). 
Some people pull the two ends of the line to-
wards the shore, to a dry zone; others stand in 
the water, on the other side of the scareline, and 
hit the water to (scare and) catch the fish.’ 

 
 (1) 

(woworo)

. Lingago woworo awoiu 
ka li-kila li-ko nuduro. 

nuduro
( )  

 
~lui nuduro   VOI.  "carry the 

scareline": 

(nuduro)

. Mobo kape le-lui nuduro me 
l-abu namuko. 

 
 (2) 

. li-vi nuduro 
 Gi' one i-la nuduro i-vio 

ne sekele / moe / moko… (ñe uie luro). 



Ñivale  ngilo 

36 Teanu – English dictionary  

(
)  Dapa li-woi nuduro ne touro, 

me i-botongo temaka. 

( )  Mwalik' iote i-ka 
i-vokoiu nuduro. 

( )  
~vi nuduro   VOI.  "attach a ta-

boo-leaf": ( se)

( ). Mwatagete 
iote ka i-vi nuduro se. 

[lit
] 

(3) (fig) 
. i-sube ñe nuduro [

]
 i-bei nuduro 

[ ]

Ñ  -  ñ 
 
Ñivale [ɲivale] LOC. 

.  
 

Ng  -  ng 
 
ngamuli [ŋamuli] N. . 

Toñaki pine pe kape le-ke le-lui ne 
ngamuli tae. 

  revo. 

ngatene [ŋatene] N.  enaka.  . 
(1) (concr) . Uña ngaten' na, 

kape i-vio tev' eo. 
 

(2) (esp) . Uña 
ngaten' enaka i-wene tev' iu re. 
( )   namolo. 

(3) (euph) . Le-le le-labu* 
ngatene? 
( )  none. 

(4) (rare) . 
Ngatene ponu, li-romo nga mwaliko, 

ia mwaliko tae. ( ) 
 

Ka kaipa mwaliko na, ia kupa na 
ngatene nga na. 

[lit
]  Dapa na ngatene 

nga tevie mwaliko, tevie nga li-romo 

nga tadoe. 
 

(5) (abstr) . 
Ngatene pon etapu tamwase. 

 Vesepiene iune, i-vete 
ngatene tilu. ( ) 

[lit
]  awa. 

(6) . Awis pine peini ngatene 
pe a-la ponu. 
[lit ] Ni-ovei 
ni-ko ngatene abia teve eo. 

[lit
] ~la

ngatene
  ~langatene. 

~nge [•ŋe] VT. 

. Dameliko li-nge to. 
 Lekele i-nge 

ua vede. 
 

ngilo [ŋilo] N. .  spp. 

oie  otovo 
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O  -  o 
 
oie [oie] NOP. (1) (tree) . 

oie bale   
utele ‘ ’. 

(2) (s.o.) . Oie ini 
aplaka. [ ]  

Oie ini tae. [ ]
 Oie ini ka wako. [

]   
~karau ‘ ’. 

oko [oko] N. . 
okoro  

oko mwaliko   N.  "male bamboo": 
.  spp. 

oko woko   N. .  
spp. 

[  *qauR] 
okoro [okoro] N.  enaka.  (1) . 

 spp. mulusa okoro 
 

okoro moli   N.  "empty (?) bamboo": 
.  spp. 

okoro mulusa pine   N.  
"large-internode bamboo": 

.  spp. 
(2) 

. Li-panade okoro awoiu li-si 
tele-mwoe peini mwoe. 

 
 jokoro. 

(3) 
buro bula okoro

(~woi)

. buro bula okoro 
( )  Le-woi 
okoro awoiu l-oburo i-katau. 

 � ~woi. 
(4) (esp) 

( ) . 
Ni-aka okoro ne ero. 

 

okoro aplaka   N.  "small knife": 

 I-ta balawe ñe okoro aplaka. 
 

 
[  *qauR] 

olawo [olawo] N. .  spp. 

ole [ole] N. (1) . Nara ole i-somoli! 
  

tanoe. 
(2) . 

pwama ole  Ini i-le 
i-katau ole. 

  nom' ole ‘ ’. 
[  *qone] 

~oma [•oma] VI. (gen) 
. Le-le tetake ne touro l-oma! 

( )
 

on menuko [on menuko] N. (1) (gen)  
"friendly fish": .  
spp.  mabere. 

(2) (esp) . . 

onole [onole] N. . 
. 

[  *kanase] 
onoro [onoro] N. . . 

onoro woro   N. 
. 

otovo [otovo] N. (1) ( ). 
; . 

otovo kangilo   N. 

. . 
otovo kotekote   N.  "spiny sago": 

. 
. Otovo kotekote, 

utele pine. 
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(2) (meton) 
. li-wete otovo [lit ]

(see wete )  uie otovo ‘
’. 

(3) (meton) 
. Otovo iupa ka 

tamwaliko, pi-tabo pi-wete kula motoe. 

[lit. ]  Okoro 
'naka i-vio ne otovo iu tae? 

  ote. 
[  *qatop] 

~ou [•ou] VI. (dog) . Kuli i-ou pe bogo. 
  

~mo. 

ovene [ovene] N. . . 
ovene boro   N.  "black heron": 

. 
ovene koro   N.  "white heron": 

. 
angede ovene   N.  "Heron's 

tracks": 
. � angede ovene.

P  -  p 
 
pana  A   [pana] ADJ. (1) (s.th.) . 

Aeve pana!   medigo. 
ero pana   N.  "hot water": 

. 
(2) (body) . Ebele ene pana. [

]   ~mamei. 
 B  N. . Pana iawo i-abu mijaka. 

 pana 
vono [ ]  

[  *panas] 
panavono [panavono] N.  "heat of weather": 

. Po mwaliko malaria i-vagasi, 
basa i-meli, ebele i-ekilikili, panavono 
i-ke. 

[lit ] 

~papa [•papa] VT. 
( ~tabe ). Ini 
i-papa men' iap' pon la-ke. 

  
~lui*. 

[  *papa] 
~pape [•pape] VI. 

  ~i. 

~pei [•pei] VRFL. 
. Ni-lengi ni-p' ene 

tamwase. (
)  Kiapa ka li-pei kiapa, pe 

menuko iakapa dapa Frans. 

 

~pei [•pei] VTI. (
ñe) . U-pei ñe ene etapu! 

 

peko [peko] N. 
 

. 

pie [pie] NK.  epu. 
(1) 

( ). 
pi' iape  

(2) 
(

). 

piliki [piliki] N. . 
. 

~pono  A   [•pono] VI. 
.  aña wako. 

 B  VT. (1) . 
(2) (esp) (fish) . 

Nga namuko i-pono eo, kape sa eo 
i-meli. 

 

~pu [•pu] VI. (liquid) . Ero i-pu 
i-abu i-vagasi revo. 

~pu  revo 
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 Tengiro i-pu i-abu. 
 

~pu [•pu] VI. (1) . 
Bomb i-pu ne kulumoe. 

 
(2) (fig) (meeting, celebration) 

. I-leng' i-ko mobo ngapiene 
kape ka i-pu i-sali. 

  ~sali. 

~punuo  A   [•punuo] VTI. (1) 
( ñe). Eo a-punuo ñe okor' 'naka? 

  unuo ‘ ’. 

(2) ( ñe). Noma vana uña 
toñaki van li-ka li-punuo ñe idi li-lui. 

 Hist.

 
 B  VI. [esp. serialised to a verb V1] ( )

. Dapa Tukupie li-ka 
li-punuo. (

)  
[  *panako] 

 

R  -  r 
 
re [re] DX. 

. 

~re [•re] VT. . 
(1) . U-re 

mevia* eo. [ ]
 Menu ka i-re tengiro. 

 U-re bavede! 
 

~re i-wene   PHR.  "leave-it it-lies": 
. U-re i-wene! 

 
~rewene  

(2) 
. Voko iote pon li-re ne 

elene Lege ponu. 
 

(3) (esp) . Kape la-re 
tetaki me la-labu neido konge ne ero. 

 Ne-le ne-re pele. 
 

(4) viko . Ka 
a-romo leka! Kape u-re viko! 

 
(5) . 

U-re ene!  
(6)  

(7) 
. Awa ene i-su pe ni-re 

kaipa damiliko iono. 
 A-re Bakap vele? 

 
(8) . Ka i-re emele iape. [

]  

    [revo*] 

 revo   sea; sea water 
 revo i-kopine    high tide 
 revo i-ma    low tide 
 ole      beach, sand 
 touro    reef 
 toloto    lagoon 
 waiero    surf, wave 
 waiero peini vono  tidal wave 
 pwa motono    underwater 
 ngamuli    ocean, open sea 
 vilisa revo    sea spray 
 kidisa revo    salt 
 vioe peini revo    sea foam 

 
revo [revo] N. (1) 

( ngamuli ). abilo 
peini revo  Ero i-pu i-abu 
i-vagasi revo. 

 Dapa kula li-abu revo, me le-labu 
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namuko. ( )
 Kape le-loko 

ajekele le-iui ne revo. 
 

~le ne revo   N. (euph)  "go to the 
sea": . 

 
(2) . Revo i-koie. [ ]

 Revo i-kopine. [

]  Revo i-ma. 
[ ]  

(3) . Ni-wowo revo 
i-ke mina lema kuo. 
( )  Emel' 
iote i-le i-wowo revo i-ka i-sabisi se 
awene. 

 

roe tebene [roe teᵐbene] N.  "roe turned 
yellow": .

S  -  s 
 
saba [saᵐba] N. . 

. 
ava saba   N.  "frigate wings": 

(tetawene)
. 

~sabisi [•saᵐbisi] ~saisi. VT. 
. Emel' iote i-le 

i-wowo revo i-ka i-sabisi se awene. 

 Li-bi 
vongoro li-kamai, li-loko i-vene ne 
belemele li-sabisi li-maliawo boso. 

  ~wabe 
‘ ’. 

~sai  A   [•sai] VT. . 
Dapa li-ka li-wokobe da po la-sai kuo. 

( )  
 B  VI. (canoe, s.o.) . 

Kuo i-le i-sai. (
)  La-ka la-koie la-sai. 

 

~sai [•sai] VT. (1) (ñe)
. Ni-rom 

anive iote pine ni-sai ñe kuo 'none ne. 
(

)  Ni-lengi mama Stanley 

ni-sai ñe mama Alex. 
 

(2) [never alone; always serialised after ~ekeke 
‘laugh’]  "laugh compare s.o.?": ( )
( ) . U-ekeke u-sai ene 
etapu!   ~wablei 
‘ ’. 

~sai ñe [•sai ɲe] VTI. 
. U-le u-bi 

avie, me u-kamai, me le-sai ñe kava. 

 

sakoro [sakoro] N.  "white belly": 
. 

. 

~sali  A   [•sali] VT. (1) 
. 

U-botongo ero etapu, u-sali! 
( )

 
(2) . U-le u-vene 

u-sali luro i-abu. 
  ~ioi ‘ ’. 

(3) tekipa
. Ni-sali tekipa li-kovi. 

  ~ago. 
 B  VI. (1) (ground+) . Tanoe 

i-sali i-abu. ( ) 
 Ni-sali ne ma loubo. 
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 Teanu – English dictionary 41 

(2) (fig)  "be released?": (meeting, celebra-
tion+) . 

Makone ka i-sali.  
Ngapiene ka i-sali pon ta — bwogo 

tili. (ngapiene)
  ~sabu; ~pu2; awoiu. 

samuko bonoro [samuko ᵐbonoro] N. 
. . 

samwaele [samʷaele] N.  "yellow belly": 
. . 

 sakoro. 

sibenge [siᵐbeŋe] N. (
). . 

sipule [sipule] N. 
. . 

~songai [•soŋai] VT. . 
Pi-wete otovo pi-ko pe-songai moe. 

 

~su [•su] VT. (1) 
. Ajekele pon, kape le-su. 

 Li-su 
moe enone.   
~maili ‘ ( )’; ~vongo ‘ ’. 

(2) buluko . Li-su buluko ka 
li-koioi dapa li-vagasi ta-koie. (

)  
(3) sekele

. 
Nanana kape le-su sekele. 

 

~su [•su] VI. (1) (opening) 
 Visingele dapa 

i-su.  
(2) (ears) . Taña ini i-su. [

]  
(3) (awa ‘neck’) . Awa 

ene i-su. [ ]  

~sube [•suᵐbe] VI. (1) (
). 

(2) 
(

ñe). A-sube ñe nuduro. 
 

subuko [suᵐbuko] N. 
( ). . 

suli [suli] N. . 
. 

susuko  A   [susuko] ADJ. (1) [static reading] 
.  ~velei. 

(2) [dynamic reading] (
). Ka kuo iada ka susuko se. 

( )  
(3) . Kape ne-vete 

susuko metae. 
  ebele. 

(4) (words+) . 
Dapa li-ejau ngatene susuko tae. 

( )  
(5) .  wako. 

 B  ADV. (1) . Vilisao tilu 
pon lai-abu susuko ñe toñaki pon. 

 
(2) [+location] . N' adie 

Laperus dapa li-ka Ngama susuko. 

 
(3) . 

Ini i-mo susuko. 
( )  

(3) . 
Ini i-mo susuko.  

 C  INTJ.  Kape ne-le 
ne-mokoiu. – Susuko! 

  wako. 
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V - v 
 
va (na-va) [naβa] N. fougère. 

(1) <Bot> fougère arborescente, bsl. Blak-
pam. Cyathea spp ; Dicksonia spp.  Dans la 
préparation du laplap (na-tgop), la plus 
grosse branche de la fougère est utilisée 
comme râpe naturelle pour râper (yah) 
certains tubercules comme le manioc. Syn. 
q[a]tag. 
♦ na-va yayah  N. litt. “fougère pour 
râper” : variété de fougère, utilisée 
comme râpe. 

(2) râpe, qu'elle soit naturelle ou fabriquée. 
♦ na-va tele  N. râpe métallique (na-

tle), de fabrication moderne, utilisée pour 
râper des tubercules plus durs comme 
l'igname. 

[< °βae ; Cf. Vurës βia] 
vag1 (na-vag) [naβaɣ] N. <Pois> dawa, nason 

vert, licorne : poisson doté d'un appen-
dice nasal protubérant. Naso unicornis. 
♦ na-vag bēlag  N. litt. “Nason tache-
té” : “Nason à museau court”. Naso brevi-
rostris (?). 
♦ na-vag yēdēp  N. litt. “Nason feuille-
de-palmier” : “Nason à museau court”. 
Naso brevirostris.  Sa queue en éventail lui 
vaut cette comparaison avec la feuille de 
palmier nē-yēdēp. 

[Mota vaga-m ele ̄     ‘a sword-fish' 'a fish’] 
vag-2 [βaɣ] PF. [suivi d'un numéral non-préfixé, 

cardinal ou ordinal] fois, reprise : permet de 
dénombrer des occurrences d'événement. 
▹vag-yō (cardinal) deux fois ▹vag-yōnegi 
(ordinal) la deuxième fois ▹vag-tiwag ēwē 
juste une fois ▹vagvag-tiwag* ēwē (forme 
rédupliquée) juste de temps en temps (ra-
rement) ▹ vag-m adeg ̄      à de nombreuses 
reprises, souvent ▹Nēk mal van me Vila 
vag-vēh vatag ? – Vag-tēlnegi ēgēn. Ça 
fait combien de fois que tu viens à Vila ? – 
C'est la troisième fois. ▹No mal vap van 
hiy nēk vag-son wul   ̄    . Je te l'ai déjà dit dix 
fois. ▹Kē ni-se vag-tiwag, vag-yō, vag-
tēl ; vag-vetnegi nan ewo tō kē ni-

qlen     ̄ . Elle a chanté sa chanson une fois, 
deux fois, trois fois ; à la quatrième fois, elle 
a disparu.  Synt. Le mot qui en résulte (ex. 
vag-yō ‘deux fois’) occupe la fonction syn-
taxique soit de locatif (ex. No [ma-van tô] 
M otlap vag ̄          -yô Je suis allé à Motalava deux 
fois), soit d'adjoint du prédicat (No [ma-van 

vag-yō tō] M otlap ̄       Je suis allé deux fois à 
Motalava). Dans tous les cas, il porte sur le 
prédicat verbal. Cf. taēm ‘fois’. 

(2) (partic) permet de dénombrer les cen-
taines (m eldēl ̄      ) et les milliers (tey). ▹tey 
vag-yō m eldēl vag    ̄          -tiwag son wul tēl          ̄         
nanm e vē    ̄     -vet [mille fois-deux cent fois-
une dizaines trois plus quatre] 2134 

[POc *paka- ‘Causative prefix’] 
vaga1 [βaɣa] ADV. habituellement, à chaque 

fois, toujours. ▹Na-mtig non Wotlōlan, 
kē no-dowdow goy vaga. Wotlolan en-
tretient toujours très bien ses cocotiers. ▹
Vaga, kēy van, kēy muwumwu lē-tqē 
nonoy. Ils avaient l'habitude d'aller tra-
vailler aux champs. Syn. velqōn       ̄ . 

v[a]gal (na-pgal) [napɣal] N. guerre. 
(1) <Hist> guerre, au sens ancien. ▹na-tmat 

ne vagal l'esprit de la guerre ▹Nēk tog 
vanvan, den nēk taple yap na-pgal me 
hiy dōyō. Ne va pas là-bas, tu risquerais de 
nous attirer la guerre.  Ethn. Les guerres 
entre clans ou entre îles ont disparu depuis 
au moins un siècle, à l'arrivée des mission-
naires. 

Les mots de la guerre [na-pgal*] 
  na-pgal  la guerre 
  nē-vēytitit  la bagarre, le combat 
  na-qtag  la sagaie 
  ni-yin yin  vagal   ̄    ̄        l'arsenal de guerre 
  ōl taw  pousser le cri au combat 
  na-mtewot  la blessure 
  na-tvale  l'ennemi 
  taghiy  se réconcilier 
  na-tm at  ̄     la paix 
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(2) guerre moderne, notamment la Seconde 
Guerre Mondiale Wolwotu. ▹ na-pnō 
vagal le pays de la guerre : les États-Unis 

v[a]gapgal [βaɣapɣal] VI. guerroyer, faire 
la guerre. ▹ Ige bē-vēnan kēy me-
pgapgal bō-tōti lōwlō. Son gouverne-
ment mène une guerre pour / au nom de la 
religion. 

vagvag-tiwag [βaɣβaɣtiwaɣ] ADV. rare-
ment, quelquefois. Prédicat généralement 
associé au restrictif ēwē ‘seulement’. ▹
vagvag-tiwag ēwē de temps en temps 
seulement, très rarement Cf. yatkel mahē 
‘quelquefois’. Morph. vag- + tiwag. 

vah  A   [βah] VT. Dup. vavah. 
(1) (rare) ficher ‹qqch› en terre. Cf. vētgiy. 
(2) <Techn> (cour) planter ‹végétal› en terre 

pour le faire croître. ▹ Ne-qet, kēy 
gengen, ni-qēt, kēy vah lok hōw. 
Lorsqu'ils avaient mangé tout leur taro, ils 
en plantaient à nouveau. 

 B  VI. (1) (flèche, harpon) se planter en plein 
dans la cible, en gén. un poisson. ▹Nō-
mōmō a ni-van yow me e, kē ni-kay e 
na-vah. Dès que le poisson s'approchait, il 
décochait sa flèche, et atteignait sa cible 
[litt. il tirait et ça se plantait] 

(2) [au Statif] (canine de cochon) avoir décrit un 
cercle complet, au point d'atteindre à 
nouveau la gencive inférieure. ▹no-qo a 
nē-lwon na-vah un cochon dont les dents 
ont fait un tour complet [dont les dents sont 
‘plantées’]  Ce signe attribue au cochon (cf. 
no-qo) une immense valeur. Cf. wey. 

 C  POSTV. en atteignant la cible. ▹Na-qtag a 
ni-van yow me en, ni-tig vah a lō-
mōmō en. La flèche s'élance et vient se 
planter droit [debout planté] dans le corps 
du poisson. ▹Nēk kaykay vah ba no et-
kaykay te muk te. Toi, tu atteins toujours 
ta cible [décocher planté], et moi je n'y ar-
rive pas. 

v[a]hah (na-phah) [naphah] N. <Magie> 
miracle, tour de magie. ▹galeg na-phah 
faire un miracle, un tour de magie 
♦ n-et be-phah  N. litt. “personne pour 
miracle” : faiseur de miracle, magicien 
(au sens occidental). ▹Ige be-phah kēy 
vēhbeg na-tbē a le-myayawoy. Les ma-

giciens peuvent faire tenir un plat en l'air.  
Ceux qui pratiquent la magie noire sont 
plutôt désignés comme n-et hewhew ‘em-
poisonneur’, n-et manmanheg ou n-et 

vēgēpgēl ‘ensorceleur’. 
[Mota vasasa ‘a wonder’] 

vahn ēt    ̄    [βahŋɪt] VT. Dup. vavahn ēt      ̄   . allumer 
‹le feu, n-ep› en rassemblant du bois de 
chauffe (na-lēt), spéc. dans le four à pierres 
(na-qyēn i    ̄  ). ▹Nēk lep na-lēt, tō vahn ēt        ̄    
n-ep, so ak n-ep ni-lal ; nēk sal ne-beg 
apwon. Avec du bois, tu allumes un feu, et 
attends que les flammes retombent ; puis tu 
déposes dessus le fruit-à-pain. 

[Mota vasn ot    ̄  ] 
vahyeg [βahjɛɣ] VT. Dup. vavahyeg. étendre 

‹natte› sur le sol ou sur le lit. ▹Kē ni-van 
yow nen tō, ni-vahyeg na-tno tamge 
nonon hōw, kē ni-en hiy van. Il sortit de 
la maison, étendit sa natte sur le sol, et s'y 
allongea. 

vak  A   [βak] VI. Dup. vakvak. 
(1) (rare) être puissant ; agir et partic. évoluer 

avec énergie. 
(2) (d'où) foncer, avancer rapidement et sans 

effort, sur un véhicule propulsé par une 
force externe : anc. voguer sur un voilier 
(cf. gam), emporté par le vent ; mod. 
avancer en voiture. ▹vak tēy tarak aller 
en voiture [litt. voguer-tenir voiture] ▹

n-age vakvak [objet pour avancer vite] 
voiture 

 B  (na-vak)  N. (rare)  force, puissance, 
énergie vitale (de qqn). ▹Nēk me-lep 
inti van a la-vak nōnōm. (poésie) Ton fils, 
tu lui as transmis ton énergie vitale [litt. tu 
l'as pris dans ta puissance]. Syn. vakse~ ; Cf. 
man ‘fluide magique’. 

[Mota vaka ‘to have strength, energy’] 
v[a]kasteg [βakastɛɣ] VI. Dup. vakapkas-

teg. prendre soin, s'occuper (de, goy / 
hiy) ; assister une personne qui a du mal à 
s'occuper d'elle-même, par ex. une per-
sonne saoûle, handicapée, âgée. ▹ No 
me-tron     ̄ , ay ! Nēk te-pkasteg goy vēh 
no ? Je suis bourré, dis donc ! Tu peux venir 
m'aider (à rentrer chez moi) ? Syn. etgoy. 
♦ vakasteg lok  VI. <Ethn> litt. “prendre 
soin en retour” : prendre soin de ses 



vakse~  valme 

 Dictionnaire Mwotlap - Français 197 

propres parents, en échange (lok) des 
efforts qu'ils ont consacrés à notre édu-
cation. ▹ Inti-mamyō so lililwo galsi 
bah en, tō kēy te-pkasteg lok me hiy 
kamyō. Lorsque nos enfants seront deve-
nus adultes, ce sont eux qui prendront soin 
de nous.  L'éthique (Cf. tamtam) veut qu'un 
enfant fasse preuve d'une telle gratitude 
envers ses parents, y compris dès son plus 
jeune âge : leur apporter à manger ou à 
boire, les assister dans les travaux domes-
tiques, etc. 

vakse~ (na-vakse~) [naβaksɛ] NOP. 1s na-
vakse-k. 3s na-vaksa-n. (rare)  (qqn) 
puissance, énergie vitale, force ‹de qqn›. 
Cf. hiyi~ ‘force physique’. 

[Mota vakasa-i ‘haste, hurry, self-
assertion, strength’] 

val (na-val) [naβal] N. pierres du four. Cf. ne-

vet wēdēwdē (wdē). 
[Mota vala ‘thin stones set on edge 
round the rim of the native oven’ ; 

PNCV *vala ‘structure’] 
v[a]lag [βalaɣ] VI. Dup. v[a]laplag. 

(1) (homme, animal) courir, filer, fuir. ▹Inti 
valag vatag me anen. Ton fils est en train 
d'arriver en courant. ▹Imam nonoy kēy 
valaplag m ōl me      ̄      . Leurs pères rentrèrent 
en courant. ▹Ige susu et na-m at tō kēy  ̄           
valaplag, kēy valaplag veteg kē. Kēy 
valag i valag e tō kēy qeleqlen                                ̄ . En 
voyant le serpent, les enfants prirent leurs 
jambes à leur cou, et s'enfuirent loin de lui. 
Ils coururent, coururent, coururent, jusqu'à 
s'évanouir dans la nature. ▹Lep no-hos 
nonon, yow kal hag aē, valag ēgēn. Il 
prend son cheval, l'enfourche, et se met à 
galoper. ▹Nēk et hōw nō-mōmō valag 
kēlkēl tō en. Regarde les poissons qui fi-
lent en zigzaguant ! Syn. gityak ; sikyak. 
♦ valag hiy  VT. litt. “courir à” : courir 
vers ‹qqch, qqn›, accourir ; aller chercher 
en vitesse. ▹Tētē me-ten    ̄ , nēk so valag 
hiy ! Ton bébé pleure, va vite le voir [litt. 
accours vers lui] ! 

(2) (inanimé) circuler, se mouvoir. ▹n-age 
valaplag la chose qui circule (surnom de la 
voiture, na-trak) 

(3) (liquide+) couler, s'écouler ; circuler. ▹
Na-day nonon me-plag lililwo. Son sang 
coulait abondamment. Syn. lon    ̄ . 

(4) (fig) (intelligence+) s'activer, fonctionner ; 
être vif. ▹ Ige Japan, nē-mēnay ni-
plaplag galsi. Les Japonais ont l'esprit vif. 
[litt. ils ont les méninges qui circulent bien] 

[Mota valago ‘to run’ ; 
PNCV, POc *lako ‘step, walk, go’] 

v[a]lakas  A   [βalakas] ADJ. Dup. 
v[a]laplakas. 

(1) chatoyant, multicolore, aux couleurs 
vives. ▹nō-mōmō valaplakas le-naw en 
les poissons multicolores du lagon Cf. 
keleklen ‘bigarré’. 

(2) (en gén) magnifique, superbement décoré. 
Cf. lēn as   ̄    ‘magnifique’. 
♦ ak valakas  VT. litt. “rendre magni-
fique” : décorer, ornementer, enjoliver 
‹endroit, maison+›. Syn. hēgēl. 

 B  (na-plakas)  N. joliesse, ornementation. 
▹Nok so mōk na-plakas van l-eh so kē 
n-ak dēw na-he. J'ai voulu ajouter 
quelques ornementations au poème, pour 
rendre cette ode en ton honneur encore plus 
majestueuse. 

[Mota valakas ‘decorate, beautify, 
adorn’] 

valeh [βalɛh] VT. Dup. vavaleh. refuser une 
proposition ; empêcher ‹qqn› d'agir. ▹

Tateh et ni-valeh. Personne ne t'en em-
pêchera. 
♦ vēy-valeh  VI. [valeur réciproque] litt. 
“s'entre-refuser” : se contredire, se dis-
puter du fait d'un désaccord. ▹Ige 
m alm al vēy ̄    ̄       -valeh veg nō-lōmgep en. 
Les jeunes filles se disputent à cause du 
jeune homme. 

[Mota va-leasag ‘to dispute’] 
valhiqōqō (na-valhiqōqō) [naβalhi-

k ͡pʷʊk ͡pʷʊ] ~ na-valiqōqō. N. bruits 
gênants, vacarme hétéroclite. ▹ Amyō 
van me gōh, veg na-valiqōqō tateh, tō 
kōmyō kaka tatag na-myōs. Venez par 
ici, il n'y a pas de bruit, vous pourrez dis-
cuter tranquillement. Cf. gayka. 

valme (na-valme) [naβalmɛ] N. (1) <Pois> 
poisson-scorpion, rascasse, proche du na-

yme et du na-wawsē. Pterois spp. (?). 
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(2) (plais) par comparaison avec ce poisson 
venimeux, terme d'insulte adressée à une 
personne méchante : salaud, enfoiré. Cf. 
na-magtō te-le-naw. 

vam (na-vam) [naβam] N. <Mer> “Cigale de 
mer”, sorte de langouste plate à six 
pattes, crustacé. Parribacus caledonicus. 

[<°na βaˈβaba ; Mota vavapa ‘a kind of 
crawfish’] 

van1  A   [βan] VI. Dup. vanvan. aller. 
(1) [+ Cplt de Lieu] aller, se rendre (dans un 

endroit), spéc. à pied.  Idiom. Le parfait de 
van sert souvent à dire où se trouve qqn : 
Imam ma-van lē-tqē. Papa est [parti] aux 
champs. Cf. vanvan ‘marcher’. 

(2) (absol) partir, ‘y aller’ ; être parti. ▹

Sōwlē, nok van ēgēn ! Bon, j'y vais ! (je 
vous quitte) ▹Kē tateh, kē mal van ! Il 
n'est pas là, il est parti. Cf. m ōl ̄   . 

(3) (spéc, rare) s'éclipser, s'absenter, dispa-
raître. ▹Ba mahē kēy togtog nen e, kēy 
et van n-ēwe tētēnge en ni-vanvan 
geh. Au fil des jours, ils s'aperçurent que 
les fruits de l'arbre disparaissaient [litt. 
partaient, i.e. étaient volés] les uns après les 
autres. 

(4) [Sujet 3ème p. inanimé] continuer, se pour-
suivre. ▹Kē ni-van ! [litt. ça y va !] On 
continue (histoire, activité…) ! Cf. hōw. 

 L'expression de la durée en récit 
 [van] 
Le bon conteur sait jouer de la répétition de 
van (Duratif <van ‘aller’), pour évoquer le 
temps qui passe ou l'effort prolongé du per-
sonnage. 

Dans une série de van exprimant la durée, les 
deux derniers sont parfois réalisés va– van (a 
long) : ex. Kē van, van van va– van, van dēn  le       ̄    -
naw. Il marcha longtemps, très longtemps, 
jusqu'au bord de mer.  

D'autre part, une longue chaîne est parfois 
renforcée par la locution de durée van i van en 
‘tant et si bien’, ex. Tō kē ni-skiyak hiy ēthēn, 
van van van van van van van van van i van en, 
van me nen, etsas kē. Il partit aussitôt en 
courant pour chercher son frère, et courut, 
courut, courut, courut, courut tant et si bien 
[van i van en] qu'il finit par arriver et par le 
trouver. 

 

(5) [radical van répété] continuer une action V 
sans s'arrêter, d'où un certain temps, 
longtemps. Spéc. Structure dans les récits : 
‹Action 1 + van répété + Action 2› = 
"L'action 1 commence, puis dure un cer-
tain temps, jusqu'à ce que finalement 
commence l'action 2". ▹Iqet yem kal 
hag nen, van van van van van van van 
vēykal n a alge        ̄       . (évoque un arbre géant) 
[litt. Iqet grimpe il va va va va va va va 
monte tout là-haut] Iqet se mit à grimper, et 
grimpa longtemps, longtemps, longtemps, 
tant et si bien qu'il finit par en atteindre le 
sommet tout là-haut. ▹Nēk galeg qele 
nen van van van van : nō-qōn  levetēl   ̄         , 
ne-beg ni-myen  qēt   ̄     , tō nēk lepyak. 
(recette pour la préparation du fruit-à-pain) Tu 
continues de la même façon indéfiniment 
(ainsi de suite, autant de fois que tu veux) ; 
au bout de huit jours, quand le fruit-à-pain 
est bien déshydraté, tu le retires (du feu). ▹
Tō kōyō tog van, tog van, tog van, mo-
tog ne-msin van van van van. Imam 
nonon ni-gom te mun. (père et fils) Alors 
ils continuèrent tous les deux à vivre en-
semble, longtemps (durant des années ?) … 
jusqu'au jour où le père tomba malade à son 
tour. ▹Kēy hag van en van van, mahē 
ni-qōn    ̄ . Ils restèrent assis longtemps de 
cette façon, longtemps, jusqu'à ce qu'enfin 
la nuit se mit à tomber. Cf. misin ‘long-
temps’. 
♦   van me  VI. (cour)  litt. “aller vers-
ici” : venir ; (parf.) devenir. ▹Van me ! 
Viens ! ▹No mal van me no-towtow-eh 
vitwag. Je suis devenu poète. Cf. me.  

 B  DIR. <Gram> Itif : Directionnel centrifuge, 
renvoyant à toute direction sauf vers le 
locuteur (ex. “vers toi”, “vers lui”) ; opp. 
me, centripète, orienté vers le locuteur 
(ex. “vers moi, vers nous”). 

(1) [+ déictique] en face, en avant, tout droit. 
▹Vēnvēntey tig tō agōh, Rastētē tig tō 
n a  ̄   van gēn. Vênvêntey se trouve (debout) 
ici, Rastêtê se trouve tout là-bas [en face de 
nous, van]. ▹Na-gayga namun ne-hyo 
qele gōh van gēn. Sa guirlande (de 
poissons pêchés) était longue, comme d'ici 
[gōh] jusque là-bas [van gēn]. ▹Milton mi-
gityak lō me gōh ? – Oo, kē mi-gityak 
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lō van anen ! Est-ce que Milton est passé 
en courant par ici [où je suis, me gōh] ? – 
Oui, il est passé par là [où tu dis, van anen]. 
▹Ukēg no nok van1 heylō van2. Laisse-
moi passer ! [litt. Laisse-moi aller1 à-travers 
en-face2]  Typiquement associé aux déic-
tiques de 2ème et 3ème degrés (ex. van 

(a)nen ‘en face près de toi’, van nōk / gēn 
‘en face là-bas’) ; au 1er degré, même si l'on 
peut dire van (a)gōh ‘en face [de toi] près de 
moi’, on aura plutôt le Dir. centripète (me 

(a)gōh ‘ici’). 
 

  Le directionnel centrifuge van 
Par opp. aux autres directionnels, van n'est ni 
montant (hag) ni descendant (hōw), ni sortant 
(yow) ni entrant (hay), ni centripète (me) ; il 
marque une direction neutre, émanant d'un 
Sujet vers l'avant. 
 Cette relation est orientée soit vers un Locatif 
(“vers X”), soit vers un Bénéficiaire (“envers 
X”), soit vers le Patient ; soit orientée vers la 
poursuite de l'action elle-même (Duratif). 

 
(2) [orienté vers Locatif (lE- + qqch / aē), V in-

transitif] mouvement spatial (neutre) du 
Sujet lui-même vers un lieu précis : vers, 
en direction de. ▹Kē ni-vahyeg na-
tno tamge nonon hōw, kē ni-en hiy 
van. Il étendit sa natte sur le sol, et s'y al-
longea. ▹Nēk lōn veg        ̄     van a sisqet a lē-
lē a hōw N ēyēlē en          ̄         , nēk lōn veg        ̄     van 
anen. Tu iras te cacher là-bas [en face], 
près de la grotte de Ngêyêlê, là-bas ; oui, 
c'est là que tu iras te cacher. ▹Nō-mōmō 
ni-yow tēqēl lok van le-naw. D'un bond, 
le poisson regagna soudain l'océan. [sauta 
de nouveau vers la mer] ▹N-et tit-van1 
yeghuquy vēh te van2 lē-vētan en. 
Personne n'a le droit de pénétrer1 sur2 cette 
terre sans une bonne raison. ▹Nēk 
lam lam heg en   ̄    ̄        : ni-til ni-van1 me tō ni-
wot van2 aē. Tu lances (l'hameçon à l'eau) ; 
l'Orphie viendra1 bientôt y2 mordre. ▹Kōyō 
yow tēy na-tamge tō, ba ne-len  en ni   ̄       -
yip van aē. (conte : natte comme tapis vo-
lant) Debout sur la grande natte ils se jetè-
rent (dans les airs), tandis que le vent souf-
flait droit dessus. ▹Magtō mi-tig taqet 

kēy van. La vieille femme était debout à 
côté d'eux. (cf. sisqet) 

(3) [orienté vers Locatif, V transitif] correspond à 
la direction spatiale que le Sujet imprime 
à l'Objet, ou à son action. Spéc. associé à de 
nombreux verbes impliquant un tel 
mouvement, ex. “regarder (dans une di-
rection)”, “poser (qqch) qq part”, “atta-
cher (qqch) à qqch”, etc. ▹Kē ni-tōytōy 
na-yo bak, ni-vēl sey van vētmahē 
vitwag. Elle balayait les feuilles de banian, 
les rassemblant en un même endroit. ▹Kēy 
mo-tot nē-tyag, mē-vētgiy van lō-tōti 
n ey ̄   . Ils fabriquèrent une échelle, et l'éri-
gèrent contre un amandier. ▹Iqet mi-tin     ̄  
na-myam, lok me Bankis kē ; bastō, 
kē mi-tin     ̄  n-et van alon en. Iqet créa le 
monde, ici du côté des Banks ; ensuite, il y 
créa les hommes [il créa l'homme vers de-
dans]. ▹ Mōk veteg nō-mōmō a lu-
wmet, ba sey na-naw van aē. On pose le 
poisson dans un grand bol, puis on verse 
dessus de l'eau de mer. ▹“Ti n-ep !” Tō a 
kēy ti n-ep van aē nen tō, n-ep ni-gen 
n-ēm   ̄ . “Allez-y, mettez le feu !” Alors ils y 
mirent le feu, et la maison commença à 
brûler. ▹Kē ni-en hiy van l-ēwe tētēnge 
qele nōk, ni-mōk na-mnen van a l-ēwe 
apol en. Après s'être étendu auprès des 
fruits, il posa la main sur les pommes. ▹Ni-
lep nē-yēdēp e tō ni-lēg van a lē-
qētēnge a kēy yayah nē-sēm aē en. Elle 
prit une feuille de palmier, et l'attacha sur 
la branche qui lui servait pour percer les 
coquillages. ▹Kē ni-lep no-woyoy tō ni-
hey van lē-nlon. Il prend le collier et le 
met à son cou. ▹Nok so mōk na-plakas 
van l-eh. J'ai voulu ajouter quelques or-
nementations au poème.  Sém. Comparer 
Kē ni-lep nē-bē, tō ni-luwyeg. Il prit l'eau 
et la déversa (dans un endroit quelconque, 
pour s'en débarrasser) / Kē ni-lep nē-bē, tō 

ni-luwyeg van (aē) Il prit l'eau et l'y dé-
versa (dans un endroit précis, pour un usage 
particulier). Van (+Locatif) est requis lors-
que l'action est orientée sur un lieu ou un 
objet précis ; il s'agit alors du lieu visé par 
l'action (opp. Locatif seul, lieu où se trouve le 
sujet). 
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(4) [orienté vers Locatif ; V détransitivé] un élé-
ment X, au lieu d'être entièrement affecté 
(Patient), n'est que partiellement affecté 
par l'action, et apparaît comme Locatif, 
accompagné de van. ▹ Kē mo-tot nē-
qētēnge. (objet entièrement affecté) Il a taillé 
l'arbre (en deux…), mais ▹Kē mo-tot van 
lē-qētēnge. (objet partiellement affecté) Il a 
taillé “dans” l'arbre (ex. Il y a creusé une 
pirogue) ▹ Qasvay ni-van me, ni-wuh 
van la-han  en   ̄     ; wuh van le-tno tamge 
en, tateh. Qasvay entra, donna des coups 
sur le poteau, donna des coups sur le lit (à 
la recherche de son ennemi), mais en vain. 
▹Kēy me-mwumwu van lo-yot. (cons-
truction d'une maison) Ils travaillent au toit. 
▹Nō-lōm gep en    ̄        n-et sosok van a le-
tweh tēnge en. Le garçon chercha du 
regard parmi les fleurs. 

(5) [orienté vers Locatif] signale que l'action 
est orientée abstraitement vers un élé-
ment X (marqué comme Locatif), sans 
mouvement spatial ; d'où envers, par rap-
port à (qqch). ▹Ba so tēy se vitwag so 
ak na-hap se van aē ? Tu veux construire 
une maison, mais pour y / en faire quoi 
donc ? ▹Tog dēmdēm meh van aē. Ne 
t'inquiète pas trop à ce sujet. [ne pense pas 
trop “envers” cela] ▹Kem galeg na-wha 
mi n-eh en ; sowo ne-tnenen van aē, e 
tō bah ēgēn. (composition des chants tra-
ditionnels) Sur ce chant, nous essayons de 
trouver une musique ; une fois que la mu-
sique y est adaptée, c'est fini. 

(6) (spéc) [avec vb de perception : “voir”, “sentir”, 
“penser”, etc.] signale que le Sujet oriente 
son attention vers un élément extérieur, 
de façon plutôt consciente et agentive 
(opp. V sans van, perception plutôt pas-
sive ?). ▹Et van en, nē-lēn gēn ! Re-
garde, voici à quoi ressemblent ses plumes. 
▹Ige hōhō me, et van qele kē ni-vin 
vetel e halhal tō. Comme ils pagayaient, 
ils aperçurent soudain une peau de banane 
qui flottait sur l'eau. ▹A kē m-etsas van a 
no-qo liwo en kē n-ēh leptō ! Il s'aper-
çut que le monstre géant était encore vi-
vant ! ▹Tō nok yon teg           ̄     van a so “Sere 
rere luke…” Alors j'ai entendu “Sere rere 
luke…” (chanson) ▹Kē yon teg       ̄     van a so 

kē tiy mitiy ēgēn. Il ressentit soudain une 
très forte envie de dormir. ▹Kēy qōnqōn 
van qele nōk, so itōk si tateh. Ils se 
mirent à renifler l'objet, pour voir s'il sentait 
bon ou non. ▹Ba kē et-lep qete van a so 
ne-len  so ni   ̄       -wuh en. Il n'avait pas encore 
compris qu'un cyclône était imminent.  Cf. 
et ‘voir’ ~ et van ‘regarder, observer’ ; 
yon teg   ̄     ‘sentir, entendre’ ~ yon teg van   ̄         
‘ressentir, se rendre compte’ ; dēm ‘penser’ 
~ dēm van ‘réfléchir, espérer’ ; ēglal ‘sa-
voir’ ~ ēglal van ‘comprendre, découvrir’. 
Cf. hiy1 [3]. 

(7) [temps] indique l'orientation d'une action 
dans le temps ; spéc. dēn    ̄  + van + Cplt de 
temps “jusqu'à”. ▹ōyēh van hiy après-
après-demain (ōyēh 'après-demain') ▹

anēyēh van gēn l'autre jour, il y a long-
temps (anēyēh 'avant-hier') ▹Kē ma-hag 
dēn     ̄  van le-myēpyep. (Cplt de Temps = 
Locatif lE-) Il est resté assis jusqu'au soir. ▹
Wētamat ni-nyē i dēyē en, dēn     ̄  van na-
lo son wul nanm e vitwag      ̄         ̄         . (Cplt de Temps 
= Objet nA-) L'Ogre patienta longtemps, 
jusqu'à onze heures. ▹Kēy kuk van i kuk 
en, dēn     ̄  van mahē ni-myen. (Cplt de 
Temps = Proposition) Ils continuent à cuisi-
ner jusqu'au lever du jour. 

(8) (cour) [orienté vers un Bénéficiaire explicite 
(Datif hiy + qqn)] envers, à (qqn). Accom-
pagne normalement le Datif avec une 2ème 
ou 3ème p. (ex. van hiy nēk “à toi”, van hiy 

kēy “à eux”), jamais une 1ère (*van hiy no 
“à moi”, cf. me). Partic. “donner” se traduit 
lep van avec 2 et 3, mais lep me avec 1. ▹
Nēk ne-myōs wo tatal, nēk ta-van1 vēh 
van2 hiy moyu. Si tu as envie de te pro-
mener, tu n'as qu'à te rendre1 auprès2 de 
ton oncle. ▹Teteh bah, tō Iqet e m ōkheg            ̄       
van hiy kē ēgēn. Lorsqu'il l'eût sculptée 
(statue de femme), Iqet lui insuffla la vie 
[souffla en elle]. ▹Gēn gagasēg qiyig van 
hiy ige ba-lavēt. Nous allons tout distri-
buer aux gens venus pour la fête. ▹Lep van 
hiy Gostat ! Donne-le à Gostat. ▹Nok 
van1 vasem van2 hiy kōyō, tō kōyō 
ēglal aē. Je vais1 leur expliquer [à2 eux-
deux], afin qu'ils soient au courant.  Synt. 
S'il est exprimé, l'Objet peut s'intercaler 
entre van et hiy (ex. Nok lep van X hiy nēk 
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Je te donne X) ; mais le plus souvent, l'Objet 
est exprimé soit avant van (Nok lep X van 
hiy nēk), soit après le Bénéficiaire (Nok lep 
van hiy nēk X). Except. van se rencontre ré-
pété (Kē ni-tam van ni-sis van hiy kē. Elle 
lui donna le sein). 

(9) [orienté vers un Bénéficiaire implicite] à lui 
seul, van peut suggérer un bénéficiaire 
(Datif) pourtant implicite ; le contexte 
permet de reconstituer le référent. Cf. 
“donner” : Kē may lep van ! Elle l'a déjà 
donné (à toi / à lui). [opp. Kē may lep me ! 
Elle l'a déjà donné (à moi)]. ▹Kē ma-galeg 
n-ep. Il a fait du feu (pour lui-même), mais 
▹Kē ma-galeg van n-ep. Il a fait du feu 
(pour qqn d'autre : pour toi/ elle/ eux…). ▹
Nok so vap van, ba veg nok mētēmteg. 
Je voulais le dire (à toi / vous / lui…), mais 
j'avais peur. ▹ No n-ēglal, ba no ta-
vasem vēh te van ! Je le sais, mais je n'ai 
pas le droit de le révéler (à vous / à per-
sonne). ▹Kē ni-vēhge van so “Ave n-ēm    ̄  
nōnōm ?” Il (lui) demanda : “Où est ta 
maison ?” ▹ So gēn so ti van na-
mlangēn hiy hiqiyig a gēn na-tam kē 
en, ba gēn te-lep vēh van na-tamge, kē 
ne-mtuw. Si l'on a envie d'offrir un présent 
à quelqu'un que l'on respecte, on peut offrir 
[van, 'à lui'] une natte, c'est parfait.  Synt. 
Souvent, un possessif sur l'objet suggère le 
Bénéficiaire, si bien que van est suffisant 
pour évoquer le syntagme datif : Itōk nok 

teh te mu-nmōyō ih van ! Il faudrait que je 
(vous) fabrique votre arc ! ; Itma-n ni-

leplep ēwē van ne-gengen na-ga-n kê ni-

gengen. Son père (lui) apportait ses repas 
afin qu'il mange ; Ōl na-ha-n van 

'Vênvêntey' Ils (lui) donnèrent le nom de V. 
 

Hiérarchie dans les directionnels 
 L'orientation vers une personne (van, me) est 
prioritaire sur l'orientation dans l'espace (ex. 
hōw, hag1).  
Ex. Nok sey nē-bē hōw li-vinlah vitwag. Je 
verse de l'eau [en bas] dans une tasse (posée 
sur la table),  
mais Nok sey nē-bē van (??hōw) li-vinlah 
nōnōm. Je te verse de l'eau dans ta tasse 
(que tu tiens en main). 

 

(10) (cour) [orienté vers le Patient] indique que 
l'Agent agit exprès sur le Patient, ac-
complit l'action V spécialement en vue de 
transformer ou agir sur ce Patient – spéc. si 
le Patient est une personne. ▹ Kēytēl 
yowlak goy kōyō van nen tō lep vasgēt 
kōyō van me. Ils sautent à leur cou, et leur 
[van] souhaitent la bienvenue [ici, me]. ▹
Kamyō hig goy nēk van so nēk tog 
vanvan en ! Nous t'interdisons d'y aller ! ▹
Vēhge van wotwottigiy, wo “Nēk ma-
van tō ave ?” Il interrogea le cadet : “Où 
étais-tu ?” ▹Magtō, kem van ēgēn, ba 
ige susu hag tō, etet goy kēy van ! 
Grand-mère, nous partons ! Nous laissons 
les enfants, surveille-les bien ! ▹Ige ma-
gal no van me ! (combinaison van + me) 
On m'a joué un mauvais tour ! ▹Kē ne-
myōs dam vēlēs van ēgnōn. Il ne voulait 
suivre personne d'autre que son épouse.  
Synt. L'Objet précède van si c'est un pronom 
personnel (ex. Nok so vēhge kē van Je vais 
l'interroger.), mais le suit si c'est un syn-
tagme (ex. Nok so vēhge van mayanag Je 
vais interroger le chef). 

(11) (partic) [fréquent avec Prohibitif tog2 + V 
transitif] dans l'expression de la défense, 
van souligne la relation sémantique 
d'agentivité entre Sujet et Objet (?). ▹
Nitog siseg kēy van ! Arrête de les em-
bêter ! mais Nitog siseg no me ! Arrête de 
m'embêter ! ▹Tog yon yon        ̄    ̄ teg kē van ! 
Ne l'écoute pas ! ▹Ohoo, Iqet ! Nitog 
taytay woy van ni-siok nongēn ! Non, 
Iqet ! Ne détruis pas notre pirogue ! 

(12) [orienté sur le procès lui-même] en conti-
nuant sur sa lancée, dans la même direc-
tion ; de façon continue, encore plus – spéc. 
en s'éloignant de l'énonciateur, au propre 
ou au figuré. ▹Dēyē tog van ! Attends 
encore un peu ! ▹ Hag malig van ! 
Pousse-toi un peu ! [Assieds-toi plus loin (de 
moi)] ▹Tita, talōw en, nēk tin tintin na-
ga-mamyō a tin mey a ni-lwo malig 
van den a qele nēk tintin me hiy 
kamyō en ! Maman, demain, tu nous 
prépareras des vivres qui seront encore 
plus [malig van] abondantes que ce que tu 
nous prépares d'habitude. 
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(13) de façon prolongée, encore. Se situe 
pendant le déroulement d'une activité 
durable V (ex. 'il était encore en train de 
faire V'…) ; opp. lap, continuation d'un 
état. ▹Ba nok hohoh n-ep van : tateh, 
et-lawlaw te. J'ai beau frotter sans arrêt 
pour faire du feu, ça ne sert à rien, ça ne 
prend pas. ▹Kēy ma-lak van, ma-lak mi 
lak en, “Sōwō, gengen !” Ils continuè-
rent à danser, danser, danser, (quand sou-
dain) “Allez, c'est l'heure de manger !” ▹Kē 
ma-hag van, hag van dēn  van na   ̄        -
gaytegi vitwag. Il est resté assis sans in-
terruption jusqu'à 13h30. ▹Kē me-nyē 
van, me-nyē van, tateh. Il attendit long-
temps, longtemps, en vain. ▹Nen e, kōyō 
mitiy van, mitiy van e : kē ni-yon    ̄ teg 
qele kē a ne-nem ni-n it kē ̄      . Et alors 
qu'ils continuaient de dormir / qu'ils dor-
maient encore, il sentit soudain un mous-
tique le piquer.  Dans le récit, [V+van] 
équivaut souvent à un imparfait. Cf. lap 
‘continuer à’ ; laptō ‘encore’. 

(14) <Littér> (spéc) [structure (V van i V en)] in-
dique l'extension d'une action V dans le 
temps : '(V) tant et si bien ; (V) puis au 
bout d'un certain temps…'. ▹Kōyō tog 
van i tog i tog en : visis hōw nen, na-
tm an  ̄   . Kōyō mō-bōw kē van i bōw en : 
kē mi-lwo. (introduction typique de conte) 
… Ils vécurent ensemble, tant et si bien 
qu'ils finirent par avoir un enfant – un gar-
çon. Ils le nourrirent tant et si bien qu'il 
grandit. ▹Kōmyō ma-van lē-tqē, ba nok 
hag van i hag en nok yon teg yow qele        ̄              
kē… Alors que vous étiez partis aux 
champs, moi j'étais resté ici [litt. assis] ; et 
au bout d'un certain temps [que je restais 
assis] j'ai soudain entendu un bruit là-bas… 
▹Tō kōyō vēy-valeh van i vēy-valeh e, 
na-raino ni-boel kē nen e ni-yow van 
hiy kē. Ils continuèrent ainsi à se quereller, 
jusqu'au moment où le rhinocéros, fou de 
rage, lui sauta dessus.  La présence de van 
après le premier verbe renforce la locution 
ordinaire ‹V i V en›, de même sens (cf. i). Cf. 
aussi van i van en 'tant et si bien', avec le 
verbe van1. Cf. van1 (4 ?) ‘Duratif’. 

[POc *pano ‘walk, go’] 

van hiy [βan hij] VI. (rare)  se diriger vers un 
endroit précis. ▹Kē ma-van hiy me. Il est 
venu directement. Cf. hiy1 [A3]. 

vanvan [βanβan] VI. (1) marcher. 
(2) être capable de marcher. ▹ Kē mal 

vanvan ēgēn ! (bébé) Ça y est, il sait 
marcher !  Rédupl. de van1. Syn. tatal. 

vaot (na-vaot) [naβaɔt] N. <Bot> râpe natu-
relle (na-va) obtenue avec la palme du 
sagoutier (ot, Cf. yot). Metroxylon spp. 

vap  A   [βap] VT. Dup. vavap. dire. 
(1) dire ‹qqch› (à qqn, [Directionnel +] hiy). 
▹Vap tog me ! Dis-le moi ! ▹No et-vap te 
hap te van hiy kē. Je ne lui ai rien dit. ▹
Nēk ta-vap vēste qele nen. On ne peut 
pas dire ça de cette façon. Syn. vasem. Cf. 
hohole ‘parler’. 

(2) (spéc) [suivi de so + Prop.] déclarer, dire 
que. Introduit le discours direct (cf. so) 
comme le discours indirect. ▹Imam ma-
vap so itōk. Papa a dit (que c'était) d'ac-
cord. ▹Kē so ma-vap qiyig so “Mitiy !”, 
nēk mitiy. Quand il te dira “Ferme les 
yeux”, tu fermeras les yeux. ▹Tō kē ni-vap 
van hiy tita nonon so “…” Alors il dit à sa 
mère : “…” Cf. wo1 ‘dire que’. 

(3) réciter textuellement ‹récit, conte, 
chant›. ▹Nok vap na-vap t-am ag veg   ̄        
Yoymal. Je vais te raconter le conte de 
Yoymal. ▹ yoge ba-vavap-eh les deux 
chanteurs [les deux pour réciter le chant, cf. 
se]  Suggère un texte formellement con-
traint, qu'il s'agit de réciter ; opp. kaka ‘ra-
conter qqch de façon informelle’. 

(4) [suivi de tE- + locatif] parler dans la langue 
de tel endroit. ▹Tog vavap te-le-lam, 
nēk so vap to-M otlap ̄      . Ne parle pas en 
pidgin [litt. ne parle pas de-l'océan], il faut 
parler en mwotlap. 
♦ vap bat  VT. litt. “dire caché” : parler à 
mots couverts, en employant des termes 
qui ne seront compris que de mon com-
plice, et non des autres personnes pré-
sentes. ▹Nēk so vap bat den kēy, a so 
kēy tog ēgēglal. Il faut parler à mots 
couverts, afin qu'ils ne puissent te com-
prendre. 
♦ vap goy  VT. <Christ> parler pour pro-
téger ‹qqch› contre les esprits malfai-
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sants ; bénir ‹nourriture, eau, endroit›. 
Syn. tatay goy. 
♦ vap m ēt     ̄     VT. litt. “dire-coupé” : parler 
en raccourci : abréger ; résumer, récapi-
tuler. ▹Dō vap m ēt ēwē hōw        ̄           . Récapitu-
lons.vap 

 B  (na-vap)  N. Pl. na-vavap. 
(1) parole ; phrase, mot, terme. ▹Na-vavap 

nan qele gēn : “yowvaysam”. Le terme 
exact est “virer de bord”. 

(2) langue, dialecte. ▹ na-vap to-M ot ̄    le 
mota [la langue de Mota] 

(3) récit. ▹na-vap t-am ag  ̄    [récit d'autrefois] 
conte 

vap t-am ag  ̄    (na-vap t-am ag  ̄   ) [naβap 
taŋ͡mʷaɣ] N. litt. “parole d'autrefois” : 
conte. ▹ Na-vap t-am ag nan  ̄       , na-vap 
t-am ag te  ̄      -Pnōlap. Ce conte est un conte 
de Vanualava. ▹Na-vap t-am ag nan ni  ̄          -
bah hōw gēn. (formule de clôture) Et c'est 
ici que se termine ce conte. 

 Conte ou légende ?  
 [na-vap* t-am ag  ̄   ] 
Le conte est perçu comme un texte littéraire 
assez formalisé, caractérisé notamment par la 
formule d'introduction Tog tog i van en ‘Il était 
une fois’. L'histoire se donne pour fictive, et 
situe des actions merveilleuses dans une tem-
poralité indéfinie.  

En cela, le conte (na-vap t-am ag  ̄   ) s'oppose 
aux simples ‘causeries’ sur le passé (na-kaka 
t-am ag  ̄   ), formes de conversations à la fois in-
formelles et perçues comme véridiques ; ces 
dernières incluent les mythes et légendes, les 
généalogies et les récits historiques. 

 
vasawyeg [βasawjɛɣ] POSTV. Dup. vasap-

sawyeg. négligemment. 
(1) négligemment, avec désinvolture ; agir 

(V) avec peu de respect ou d'égards en-
vers son interlocuteur. Ant. dēm-map 
‘respect’. Syn. sapsapwoy. 

(2) (partic) avec verbe de parole, désigne le 
niveau de langue familier. ▹Ikē wulus 
nōnōm ! Tog hohole vasapsawyeg van 
hiy kē ! C'est ton beau-frère ! Ne lui parle 
pas de façon aussi désinvolte ! Ant. hole 
map. 

vasem [βasɛm] VT. Dup. vavasem. 
(1) révéler, déclarer au grand jour la vérité 

sur ‹qqch de secret›. ▹Buste vasem ! Je 
n'ai pas envie de te le dire (c'est un secret). 
▹Kōyō et-vasem te van hiy tita no-yō 
en, kōyō ma-galingoy. Ils n'ont pas ré-
vélé (leur intention) à leur mère, ils ont 
gardé le secret. Cf. lan lō   ̄    ‘montrer, faire 
connaître’. 

(2) (en gén) déclarer, dire. ▹ Le-mtap, kē 
vasem hiy imam nonon so “Imam…” 
Le lendemain matin, il déclara à son père 
“Papa…” ▹ Kē et-buste vanvan me, 
vasem so ēgnōn tale boel kē. Elle ne 
veut pas venir, elle dit que son mari ris-
querait de se fâcher. ▹Ne-m e sese eh  ̄           
nōk en, kē na-vavasem so kē tu-kuy 
qēt qiyig gēn. Vous entendez la chanson 
du serpent de mer ? Il dit qu'il va tous nous 
dévorer ! Syn. vap. 

(3) (qqch) signifier, prouver que. 
(4) déclarer ‹qqn›, révéler la vérité sur 

‹qqn›, le dénoncer. ▹Nok van vasem 
kemem. [litt. Je vais nous déclarer] Je vais 
annoncer ce qui nous est arrivé (que nous 
avons été attaqués). ▹Kimi yōs yoyon               ̄ , ba 
nok vasem no-moyuk tig tō gēn. Faites 
tous silence : je vais révéler (la vérité sur) 
mon neveu que voici. 
♦ vasem lō  VT. litt. “révéler + faire 
apparaître” : révéler, déclarer la vérité 
sur ‹qqch, qqn›. ▹No tit-vasem lō vēh te 
van tiy dēmdēm nan. (sur l'art de la poé-
sie) Je ne peux pas me permettre de t'en 
révéler le véritable secret. ▹ Nok van 
vasem lō no van hiy imam, so no mal 
ekas na-m alm al mino ̄    ̄        . Je vais me dé-
clarer à mon père (dire la vérité sur moi-
même), que je me suis trouvé une fiancée. ▹
Nēk so vasem lō qēt van so na-hap ni-
akakteg geh. Je voudrais que tu com-
mentes explicitement tout ce qui se passe 
(sous tes yeux). 

vasgēt [βasɣɪt] POSTV. (1) (faire V) pour (se) 
mettre à l'abri, en lieu sûr ; de façon à (se) 
protéger. ▹Atmi van vasgēt me, tō atmi 
gengen ! Venez vous abriter ici, venez 
manger quelque chose ! ▹Ni-hiy mino, 
nēk so tivig vasgēt. Les os de mon corps, 
tu les enterreras pour les mettre à l'abri.  
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Synt. Porte sur le sujet si V1 est intransitif, 
sur l'objet si V1 est transitif. 

(2) (faire V) pour accueillir ‹qqn›, lui sou-
haiter la bienvenue. 
♦ lep vasgēt  VT. mettre ‹qqn, qqch› à 
l'abri ; accueillir, souhaiter la bienvenue 
à ; donner l'hospitalité. ▹Kēytēl yowlak 
goy kōyō van nen, tō lep vasgēt kōyō 
van me. Ils leur sautent au cou, et leur 
souhaitent la bienvenue. Cf. tasgoyok ; 
tamtam ‘hospitalité’. 
♦ gengen vasgēt  VT. donner un repas 
de bienvenue pour ‹qqn›. Ant. gengen 

vētleg ‘repas d'adieu’. 
[Mota vasgot ‘receive hospitably…’] 

vasuwyon         ̄  [βasuwjɔŋ] ~ vasigyon    ̄  ~ vasēw-

yon    ̄ . VT. (1) (prêtre) baptiser ‹enfant+›. ▹
Na-mama so ni-vasigyon  nē        ̄    -tētē. Le 
prêtre va baptiser le bébé. 

(2) (fig) baptiser, donner un nouveau nom à 
‹qqch›. ▹Nēk so vasēwyon  no               ̄    -yobem 
mey agōh. Il faut que tu baptises ce livre 
(i.e. que tu lui trouves un titre). 

 B  ADJ. <Christ> chrétien. ▹na-hah vasuwyon             ̄  
nom chrétien, nom occidental (opp. nom 
traditionnel) Cf. yon    ̄  ‘sacré’. 

vatag  A   [βataɣ] PRÉD. Dup. vataptag. 
(1) [+ directionnel (+ déictique)] être en route 

dans telle ou telle direction. ▹Ave Wia 
en ? – Vatag yow. Où est Wia ? – Elle est 
en route vers la plage. ▹Etgoy, imam 
nōnōm vatag me anen. Attention, ton 
père arrive [est en train de venir vers toi] ! 
▹Alex vatag lok se hōw. (depuis Port-Vila) 
Alex est à nouveau en route (vers Mwotlap). 

(2) [sens temporel] exister déjà à tel moment, 
être déjà né. ▹Iqet vatag le-myam en. 
(au commencement du monde) Iqet existait 
déjà. ▹Wolwotu, ino vatag. À la Deu-
xième Guerre Mondiale, j'étais déjà né. 

 B  POSTV. [sens temporel] emploi ‘extension-
nel’ : déjà, déjà auparavant. ▹ Kē na-
qaqa vatag. Elle avait déjà un grain (avant 
cette histoire). ▹No mal vap vatag van 
hiy nēk en. Je te l'ai déjà dit dans le passé. 

 C  ASP. Lire SPM p.156-162. 
(1) [combiné à verbe V + directionnel] marque du 

Présentatif Kinétique : être en train de 

(faire V) tout en se dirigeant dans telle 
direction. ▹Kē lak vatag yow en. Il des-
cend vers la plage en dansant. ▹ Ave 
imam ? – Hah vatag me na-mayok. Où 
est papa ? – Il est en train d'apporter du 
manioc (en chemin vers ici, me). 

(2) [sens temporel] être déjà en train de (faire 
V) ; avoir (fait V) jusqu'à présent. ▹Kē lak 
vatag en. Il danse depuis un moment déjà. 
▹Nēk may ēglal vatag n-eh vēvēh ? 
Jusqu'à présent, tu connais combien de 
chansons ? 

v[a]tah [βatah] VT. Dup. v[a]taptah. 
(1) compter, énumérer à haute voix. ▹Kōyō 

vatah so “Vitwag, vōyō, vētēl” e kōyō 
yow. Ils comptèrent “Un, deux, trois”, avant 
de sauter. 

(2) lire, à haute voix ou silencieusement. ▹
No et-ēglal te vataptah la-gatgat 
nongēn. Je ne sais pas lire dans ma propre 
langue. Cf. yap ‘écrire’. 

vatgo  A   (na-vatgo) [naβatɣɔ] SB. Pl. ige 
vatvatgo. enseignant, maître, professeur. 
▹Ige vatvatgo kēy a etetgoy ige susu 
lelo sukul. Ce sont les enseignants qui 
s'occupent des enfants à l'intérieur de 
l'école. ▹ No ta-vatgo nonoy vēh. Je 
pourrais bien devenir leur professeur. 

 B  VT. Dup. vatvatgo. (rare)  enseigner ‹qqn›, 
être le professeur de ‹qqn›. Syn. vatne. 

 C  (na-vatvatgo)  N. l'enseignement ; le 
métier d'enseignant. 

[Mota vatogoa] 
vatiqaw [βatik ͡pʷaw] VI. s'agenouiller, partic. 

au cours de la prière chrétienne. 
♦ vatiqaw hiy ;  s'agenouiller penché 
vers l'avant, se prosterner. 

[Mota vatieqau] 
vatne [βatnɛ] VT. Dup. vatvatne. 

(1) apprendre ‹qqch›. ▹Nok so vatne na-
vap to-M otlap ̄      . Je veux apprendre le 
mwotlap. ▹Nok tow qēt bah, tō kēy 
vatne. Une fois que j'aurai fini de composer 
(le chant), ils pourront l'apprendre. Syn. lep 

(10) ‘mémoriser’. Cf. ēglal. 
(2) enseigner, apprendre à ‹qqn› (qqch, bE-

). ▹Nēk traem vatne tog no b-eh a 
kimi laklak aē en. Pourrais-tu m'ap-
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prendre cette chanson sur laquelle vous 
dansez ? ▹Na-vap to-M otlap e ̄        , yē ma-
vatne nēk aē ? La langue mwotlap, qui te 
l'a enseignée ? ▹Kē ni-vatne kōyō ba-
kaykay. Il leur apprend la pêche à l'arc.  
Synt. La personne à qui on enseigne est 
l'objet ; la chose enseignée utilise la prépo-
sition oblique bE-. Empr. lanēm. 

♦ ADJ. (animal) apprivoisé. ▹no-tok vatne un 
chien apprivoisé Syn. m ey ̄   2. 

[< °βa-tanau] 
vatqep  A  [βatk ͡pʷɛp] VT. (1) renverser, 

retourner ‹qqch› à l'envers, face vers le 
bas. ▹Nok vatqep na-bankēn. J'ai re-
tourné la tasse (ouverture vers le bas).  

(2) (d'où) refermer ‹qqch›, spéc. fermer ‹les 
yeux›. ▹Nēk so in na-ga, nēk vatqep 
na-mte. Quand on boit le kava, il faut 
fermer les yeux. ▹Kimi yon teg qiyig van         ̄               
na-mtami qiyig so ni-akakteg qiyig 
en, atmi vatqep na-mtami e tō mitiy. 
Quand vous sentirez que vos yeux, enfin, 
qu'il leur arrive quelque chose, alors vous 
devrez les fermer, et puis dormir. Syn. mitiy. 

 B  POSTV. [après V de position] à l'envers, spéc. la 
face retournée vers le bas. ▹Na-bankēn 
ni-hag vatqep. La tasse est posée [litt. 
assise] à l'envers (ouverture vers le bas). ▹
Nok en vatqep. Je suis allongé sur le 
ventre (face contre terre).  Sém. S'applique 
typiq. aux objets à deux faces dissymé-
triques, dont le recto est norm. dirigé vers 
le haut : ex. corps humain, assiette, tasse. 
Syn. tegha. 

[Mota vataqav ‘turn over, turn down ; 
shut’ ; PNCV *tabʷa ‘lie flat (on)’ ; 

Cf. Mtp taq] 
vava (na-vava) [naβaβa] N. <Bot> arbre à 

double fruit (Apocynacées), bsl. Tufrut. 
Ochrosia oppositifolia ; Neisosperma opp. Lire 
Vienne (1982 : 579). 

vay1  A   [βaj] VI. Dup. vayvay. faire un pas, 
spéc. de façon marquée ou bruyante ; 
avancer en marquant le pas. Ant. van 
yoyon      ̄ . 

 B  VT. effectuer tel ou tel pas de danse, 
danser ‹qqch›. ▹No ma-vay te muk mag 
tō. Moi aussi, j'ai pris part à la danse na-
mag.  S'emploie surtout avec les danses 

ne-qet et na-mag, dans lesquelles les dan-
seurs marquent souvent le pas. D'autres 
danses ont leur verbe spécifique : au lieu de 
*vay na-mapto, on dit lōs, etc. Cf. lōs ; haw ; 
laklak. 

vay2 (na-vay) [naβaj] N. foie. 
vay3 (na-vay) [naβaj] N. (anc)  cendre ou 

charbon. Cf. malvay ‘charbon’ ; wōwō 
‘cendres’. 

vayēg [βajɪɣ] VT. Dup. vavayēg. 
(1) révéler, indiquer, montrer ‹qqch› ; spéc. 

sous forme d'instructions. ▹ No ni-tiy 
tam yeh nēk veg nēk ma-vayēg me na-
haphap hip to-M otlap hiy no ̄             . C'est toi 
que j'apprécie le plus, car tu m'as fait dé-
couvrir beaucoup de la vie à Motalava. ▹No 
ma-vayēg van ne-gengen nonontēl 
nōk so kōmyō so gen, kōmyō et-gen 
te. Je vous avais indiqué où se trouvait 
notre nourriture (avec l'instruction de vous 
servir) : pourquoi donc n'y avez-vous pas 
touché ? Syn. lan  lō   ̄     ; vasem. 

(2) donner des instructions à ‹qqn›, de-
mander à ‹qqn› de faire qqch. ▹Welan 
ma-vayēg veteg van moyōn e so ni-
etgoy yolqōvēn nōnōm. Au moment de 
partir, le chef a demandé à son neveu de 
prendre soin de son épouse. ▹No ma-
vayēg muwumwu magaysēn nēk. (série 
verbale) [litt. je t'ai indiqué-travailler…] Mon 
pauvre, je t'ai donné beaucoup trop de tra-
vail ! Syn. ōl vayēg. 

[Mota vareg ‘give direction, order, 
command+’] 

ve (ne-ve) [nɛβɛ] N. <Zool> (rare)  crocodile. 
Crocodylus porosus. Cf. alkēt. 

[Mota via ; POc *puqaya (?)] 
veg  A  [βɛɣ] PRÉP. (1) [+ substantif, nom avec 

article] à cause de ‹qqn› ; parf. à cause de 
‹qqch› (cf. bE-). ▹Nok mitimtiy lēlēge, 
veg ne-nem en. Je n'ai pas réussi à dor-
mir, à cause de ces moustiques. 

(2) à propos de ‹qqn›. ▹Tita mē-vēhge veg 
nēk. Maman a posé des questions sur toi. ▹
Ige lōqōvēn vēy-valeh veg Qētlas en. 
Les femmes se chamaillent pour Qêtlas 
(elles en sont toutes amoureuses). ▹Imam 
mo-boel nēk veg no. Mon père t'en veut à 
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mon propos. ▹Nēk nitog dēmdēm veg 
kē. Ne pense pas trop à elle. 

(3) pour, dans l'intérêt de ‹qqn›. ▹ Imam 
sōysōyteg goy nēk hag veg tita. Papa 
t'envoie chercher, pour (que tu viennes voir) 
maman. ▹Ige lōqōvēn kēy tēymat veg 
welan. Les femmes font les préparatifs 
pour le chef. 

 B  ADV. (rare)  [emploi absolu] à cause de cela, 
pour cette raison. ▹Veg no ma-van veg 
me. C'est bien pour ça que je suis venu. 

 C  CONJ. (cour)  parce que, car. ▹Nēk t-et 
vēhte kē, veg na-halgoy. Tu ne peux pas 
la voir, [car] c'est un secret. 
♦ veg so  CONJ. en disant que, sous 
prétexte que. ▹ Yatkel vōnō kēy et-
gengen te na-bago veg so kē mo-wot 
n-et. Dans certains pays, on ne mange pas 
de requin, car on dit que / sous prétexte 
qu'ils sont nés d'un homme. 
♦ veg… taple  CONJ. litt. “car… de peur 
que” : pour éviter que, de peur que. ▹No 
et-buste vanvan hōw en, veg ignik tale 
boel. Je ne veux pas y aller, car j'ai peur 
que / de peur que ma femme ne se fâche.  
Équivalent de taple seul (‘Évitatif’). 

[Mota vag (?)] 
vege [βɛɣɛ] MOD. [contexte injonctif ou prospec-

tif] modalisateur énonciatif, consistant à 
forcer une action malgré un contexte 
défavorable. 

(1) envisage d'accomplir une action malgré 
un contexte qui s'y oppose moralement ou 
physiquement ; d'où quand même, malgré 
tout. ▹ “Ohoo ! Imam mino, kē nu-
wuwuh et !” Kē wo “Dō van vege, nok 
et vege kē.” (conte) “Attention, mon père, 
c'est un tueur !” – “Allons-y quand même”, 
répondit-il, “je veux quand même le voir.” ▹
Na-sam ne siok nonon ma-qal goy lē-
n ēlmet ̄       ; ba kē so ni-van vege hōw. Le 
flotteur de son bateau était coincé sur le 
récif ; mais (qu'à cela ne tienne), il voulait 
continuer d'avancer malgré tout. 

(2) envisage de relancer une action déjà 
entreprise, mais interrompue pendant un 
moment du fait d'un obstacle ou d'une 
hésitation ; traduit l'idée d'encoura-
gement. ▹ “Ba nēk tiple vasem no, 

wo ?” Tō John so “Ohoo, tateh ; vap 
vege !” “Tu ne risques pas de me dénon-
cer ?” John répond : “Mais non, mais non ; 
allez, raconte-moi tout !” 

(3) accompagne typiquement les injonctions 
ironiques. ▹ Galeg vege no ! No ta-
vasem qiyig nēk hiy imam ! C'est ça, 
continue donc à me harceler ! Je vais te 
dénoncer à mon père. 

(4) accompagne les injonctions du type 
‘laisse tomber’. ▹ Tomtak vege van. 
Laisse tomber. ▹Ukēg vege kē, kē na-
qaqa. Oublie-la, elle est bête. 

vek (°na-vek) [naβɛk] N. <Pois> “Soldat 
rouge”, poisson récifal. Adioryx diadema ; 
Ad. ruber. 

vel2 (ne-vel) [nɛβɛl] N. <Bot> velle, noix de 
brousse (Lécythidacées). Barringtonia edu-
lis. Cf. wtag. 
♦ ne-vel wēl  N. Barringtonia edulis. 

vel-1 [βɛl] PF. chaque, tous : préfixe quantifi-
cateur, combiné surtout à des syntagmes 
locatifs. ▹vel-mahē del partout, en tous 
lieux ▹vel-vōnō partout, dans tous les pays 
/ villages ▹vel-mayam del dans tous les 
mondes, sur tous les continents ▹vel-ēm   ̄  
dans chaque foyer ▹vel-qōn    ̄* chaque jour, 
toujours ▹vel-matap chaque matin ▹vel-
yēpyep chaque soir ▹vel-an qōn   ̄    ̄  chaque 
nuit ▹vel-wik chaque semaine ▹vel-wōl 
chaque mois ▹vel-ēte chaque année ▹vel-
ēte vēvet tous les quatre ans Cf. del ‘tout’. 

[Mota val ‘in all places, in every one’ ; 
PNCV *valu ‘pair, match’ ; 

PAN *baliw ‘oppose, opposite part ; 
friend, partner ; answer’ ; Cf. iplu~] 

v[e]le~ (na-ple~) [naplɛ] NOP. bouche. 
(1) (hum) bouche ; part. intérieur de la 

bouche, bouche ouverte (opp. n ye ̄   ~, exté-
rieur de la bouche). 

(2) <Techn> (poteau) mortaise, entaille faite à 
l'extrémité supérieure d'un pilier vertical 
(na-han    ̄ ), afin d'accueillir les poutres ho-
rizontales (ex. na-salwolwol). ▹ na-ple 
han    ̄  l'entaille du poteau Cf. so gal ‘faire une 
entaille’. 

velqōn       ̄   A   [βɛlk ͡pʷʊŋ] ADV. litt. “chaque 
jour” : tous les jours, toujours, tout le 
temps, à chaque fois, régulièrement. ▹
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N-eh en, ige strin ban sese velqōn  hag          ̄                ̄      
Vila en. Les groupes Stringband de Vila 
chantent tout le temps cette chanson. ▹
Velqōn  a kēy van a lē      ̄                -tqē en, kōyō van 
tēq ne-men. Chaque fois que les gens se 
rendaient aux champs, les deux frères al-
laient à la chasse. Syn. tasga ; vaga. Morph. 
vel- + qōn    ̄ . 

 B  POSTV. chaque jour, toujours. ▹Dōyō ta-
yapyap velqōn  vēh             ̄     . On pourra s'écrire 
tous les jours. 

v[e]ne (na-pne) [napnɛ] N. <Bot> bois de 
rose, bsl. Burao blong solwota. Thespesia 
populnea. 

vet1 [βɛt] NUM. quatre. Forme non préfixée de 
vēvet (Cf. vE-), combinée aux termes vag 
‘fois’, bul ‘groupe de N personnes’, et 
son wul   ̄     ‘dizaine’. ▹vag-vet quatre fois ▹
son wul vet nanm e v   ̄             ̄    ēvet [quatre dizaines 
plus quatre] quarante-quatre ▹ n-et bul 
vet quatre personnes 

[PNCV *vati ; POc *pat-i] 
vet2 (ne-vet) [nɛβɛt] N. pierre. 

(1) (gén) pierre, quelle que soit sa taille et sa 
forme : caillou, pierre, rocher, roche, ré-
cif. ▹ne-vet yon        ̄  pierre sacrée, magique 
♦ ne-vet susu  N. petit(s) caillou(x). 

(2) (plais) l'argent ; partic. monnaie moderne 
du Vanuatu, le vatu. ▹ Ne-vet qoyo 
hohole ! (proverbe) “Ce sont les cailloux 
qui parlent” : C'est l'argent qui a le dernier 
mot !  Ce mot ne désigne jamais l'argent 
traditionnel fait de coquillages (nē-sēm). Cf. 
man ya   ̄   . 

[Mota vatu] 
v[e]teg  A   [βɛtɛɣ] VT. Dup. vetepteg. 

(1) déposer. ▹Veteg no-yomtig hōw ni-yōs 
tō wa tō kē ni-van. Elle dépose la palme 
de cocotier par terre, puis s'en va. Syn. 
leveteg. 

(2) emmener ‹qqn› pour le laisser qq part, 
accompagner ‹qqn›. ▹ No me-pteg tō 
ignik Alkon. J'ai ramené mon épouse à 
Gaua. 

 B  (veteg)  POSTV. Dup. vetveteg. 
(1) (faire V) de manière à laisser ou se dé-

barrasser de ‹qqch, qqn› ; suggère la 
stabilité de l'objet à l'issue de V. ▹lep 

veteg (orthographié leveteg) poser qqch ▹
mōk veteg déposer qqch ▹ tivig veteg 
enterrer-laisser (un corps) ▹vētgiy veteg 
ériger-laisser (un poteau) ▹yak veteg en-
lever-laisser : oublier derrière soi ▹suwyeg 
veteg jeter-laisser qqch, se débarrasser de 
qqch ▹Kēy lam  mat veteg nō       ̄              -lōmgep 
en. Ils se débarrassèrent du jeune homme 
en le tabassant [frapper tuer laisser]. 

(2) (spéc) [après V de mouvement] (aller) en 
laissant derrière soi ‹qqch, qqn› ; quitter 
‹qqch, qqn›. ▹ No ma-van veteg na-
gasel mino. J'ai oublié mon couteau der-
rière moi [allé-laisser]. ▹Nēk van veteg 
N eye Mētēgtap ̄             . Tu dépasses le Cap de la 
Porte… ▹Tog m ōlm ōl veteg kemem     ̄    ̄               . Ne 
nous quitte pas ! ▹Ige mē-hēwhēw veteg 
no. Ils sont tous descendus en me laissant 
seul.  Partic. Veteg introduit la personne 
que l'on quitte : gityak veteg X courir loin 
de X, quitter X en courant. 

(3) (fig) (faire V) de manière à oublier ou 
laisser tomber ‹qqch, qqn›. ▹dēm veteg 
laisser qqch par la pensée : oublier, par-
donner 

(4) (faire V) plus que ‹qqch, qqn› : introduit 
le complément du comparatif. ▹Mey gōh 
nē-dēw veteg mey itan. Celui-ci est plus 
lourd que l'autre. 

[Mota vitag ‘away from, when 
something is left’] 

v[e]tel (na-ptel) [naptɛl] N. <Bot> banane. 
Musa spp. 
♦ na-ptel men  N. litt. “banane mûre” : 
désignation fréquente du fruit lorsqu'il 
est consommé seul. 
♦ na-ptel Samo  N. litt. “banane de 
Samoa” : variété de banane au goût su-
cré.  Introduite récemment à Mwotlap, 
c'est la banane connue en Europe. 
♦ na-ptel wōwō  N. litt. “banane de 
cendres” : sorte de bananes. 

[PNCV *vetali ‘banana’] 
vey1 (ne-vey) [nɛβɛj] N. <Bot> hibiscus (Mal-

vacées), bsl. Burao. Hibiscus tiliaceus. ▹na-
tawhi vey fleur d'hibiscus Lire Vienne 
(1982 : 583). 

[POc *paʀu] 
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vey2 (ne-vey) [nɛβɛj] N. <Pois> raie. 
♦ ne-vey lawlaw  N. litt. “raie rouge” : 
Raie à taches bleues. Taeniura lymma. Syn. 
ne-vey keleklen ‘raie bicolore’. 
♦ ne-vey naglon m am al            ̄   ̄     N. litt. “raie 
à queue bleue” : Raie à points bleus. Da-
syatis kuhlii. 
♦ ne-vey qeyet  N. litt. “raie chauve-
souris (qyet)” : grande raie. Dasyatididae 
spp. 
♦ ne-vey wōwō  N. litt. “raie grise / 
cendrée” : Raie à taches noires. Taeniura 
melanospila. 

[POc *paʀi] 
vey3 [βɛj] VT. Dup. veyvey. (rare)  étendre 

‹natte› sur le sol ou sur le lit. ▹na-tno 
veyvey [l'endroit pour étendre-sa-natte] le 
lit ▹Na-tamn a    ̄  , so veyvey goy ēwē nē-
vētan a so hag hiy aē, den nē-sdēngēn 
tiple lem. La natte (en feuilles de cocotier), 
on la pose sur le sol avant de s'asseoir, pour 
éviter de se salir le derrière. Syn. vahyeg. 

v[e]yet (na-pyet) [napjɛt] N. <Archi> bambou 
horizontal, fixé au-dessous des sablières 
(no-soso) pour accueillir l'extrémité infé-
rieure des chevrons (nō-qōs). 

[Mota varat ‘the purlin of a house’] 
vē1 (nē-vē) [nɪβɪ] N. <Bot> taro géant, aux 

grandes feuilles vénéneuses, bsl. Wael-
taro. Alocasia macrorrhiza.  Art. Utilisé 
notamment pour recouvrir (peindre ?) les 
masques des Esprits (na-tmat). 

[POc *piʀaq] 
vē-2 ~ vV-. PF. (1) préfixe (à voy. copiante) non 

productif, formant les numéraux sui-
vants : vitwag < tIwag, vōyō < yō, vētēl < 
tēl, vēvet < vet, ainsi que l'interrogatif 
vēvēh < vēh ‘combien ?’. La forme non 
préfixée n'apparaît qu'après les distribu-
tifs vag, bul, et son wul   ̄    , le préfixe vĒ- étant 
ailleurs obligatoire pour dénombrer les 
noms, ou fonctionner comme prédicat.  A 
partir du nombre 5, la distinction entre 
formes avec ou sans préfixe n'a pas lieu. 

(2) Le redoublement du préfixe construit un 
adverbe distributionnel, toujours pour les 
quatre premiers nombres : ▹ vi-vi-twag 
un par un ▹vō-vō-yō deux par deux 

v[ē]dēl (na-pdēl) [napⁿdɪl] N. <Bot> plante 
sauvage. Macaranga fimbriata. 

v[ē]gēl  A   [βɪɣɪl] VI. Dup. vēgēpgēl. <Magie> 

(1) (rare) utiliser la magie au bénéfice de 
‹qqch, qqn› ; soigner par des charmes. ▹
Nok vēgēl kē, kē t-ēh lok. Laissez-moi le 
soigner par des charmes : il ressuscitera. 
 

 L’art de l’envoûtement  
 [vēgēl*] 
Nok sese eh van le-vet yon  vitwag       ̄        , tō kē ni-
vēhgi bago. Tō na-bago nan en ne-pgēl, tō kē 
ni-n it mat  ̄        n-et a no me-pgēl tōtēn tō kē. 

J'adresse une incantation à une pierre sacrée, 
qui se transforme en requin. Comme il est en-
sorcelé (vēgēl), ce requin ira tuer l'individu 
pour lequel je l'ai ensorcelé. 

 
(2) envoûter magiquement ‹objet, animal›, 

par ex. pour porter la mort à qqn. ▹n-et 
vēgēpgēl le jeteur de mauvais sorts Syn. 
manheg. Cf. dawdaw. 

 B  ADJ. (objet, animal) envoûté, qui a reçu un 
charme (spéc. pour tuer qqn). ▹Na-bago 
gōh kē ne-pgēl. Ce requin est envoûté (Ne 
t'en approche pas !) 

[Mota vagvagol ‘a charm+’] 
vēgih [βɪɣih] ADJ. difficile. ▹Nē-vēgih meh. 

C'est trop difficile. ▹Suvay-vēgih. C'est 
assez difficile. Syn. galēs ; meh ; Ant. 
towoyig. 

[Mota vagis ‘inaccessible+’] 
vēglal  A   [βɪɣlal] POSTV. forme que prend 

le verbe ēglal ‘savoir’ en position d'ad-
joint. 

(1) [après V transitif de perception] (faire V) de 
façon à connaître ou comprendre ‹qqch› : 
d'où reconnaître, comprendre. ▹et* vēglal 
[voir savoir] reconnaître (par le regard) ▹
yon teg   ̄    * vēglal [entendre/sentir savoir] 
comprendre (par l'ouïe) ; reconnaître (par 
l'ouïe ou les sens) ▹dēm vēglal [penser 
savoir] comprendre (par l'intellect), réussir 
à se souvenir, ‘faire le rapprochement’ ▹
gen vēglal [manger savoir] reconnaître 
qqch (par le goût, en le mangeant) ▹ in 
vēglal [boire savoir] reconnaître qqch (par 
le goût, en le buvant) ▹ No mal dēm 
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vēglal so ikē iyē. Ça y est, j'ai fini par 
comprendre [penser-savoir] de qui il s'agit. 

(2) [après V transitif agentif] (faire V) pour faire 
connaître qqch à qqn : d'où signaler, in-
former, faire savoir. ▹Kēy me-tvig, tō 
hig vēglal mi no-wolwol. Après l'avoir 
enterré, ils ont planté une croix pour si-
gnaler l'endroit [litt. ils ont planté-savoir 
avec une croix]. ▹ No mē-vētleg no-
totgal gōh so ak vēglal nēk veg no. Je 
t'envoie cette photo pour te rappeler à mon 
bon souvenir [litt. pour te faire-savoir sur 
moi]. 

 B  (nē-vēglal)  N. signal, signe, marque. ▹
nē-vēglal ne vēlwoy [litt. marque de sé-
paration] frontière, marque de limite (géo-
graphique+) ▹nē-vēglal bat (ordinateur) 
[signal secret] mot de passe Morph. va-2 + 
ēglal. 

vēhbeg [βɪhᵐbɛɣ] VT. Dup. vēvēhbeg. sus-
pendre, accrocher en hauteur ‹qqch›. ▹
Nē-vētbē qatag namun vōyō, a kē mē-
vēhbeg van a lē-klan en. Il avait deux 
carquois remplis de flèches, accrochés à ses 
épaules (syn. bo). ▹Kēy vēhbeg na-tweh 
tēnge. Ils se mettent des fleurs autour du 
cou (syn. oy). ▹Ige be-phah kēy vēhbeg 
na-tbē a lemyayawoy. Les magiciens 
peuvent suspendre un plat en l'air. Syn. sal. 

vēhge  A   [βɪhɣɛ] VT. Dup. vēvēhge. de-
mander. 

(1) interroger ‹qqn› (à propos de qqch, bE- / 
veg / goy) ; demander, poser une question 
à ‹qqn›. ▹Tog vēvēhge meh ! Arrête de 
poser trop de questions ! ▹Nok so vēhge 
nēk ! – Wō na-hap ? [litt. je veux t'inter-
roger] J'ai une question à te poser. – Oui, 
quoi ? ▹Tog vēhge be-mwumwu nonon 
/ veg imam nonon. Ne lui pose pas de 
questions sur son travail / sur son père. ▹
Tita nonon ni-vēhge “M-akteg, ay ?” 
Sa mère lui demande : “Alors, qu'est-ce qui 
se passe ? !” ▹vēvēhge goy ne-gengen 
poser des questions sur le repas, réclamer 
‘Quand est-ce qu'on mange ?’ ▹ Kē tē-
vēhge qiyig nēk vag-tēl. Il va te poser 
trois questions [t'interroger trois fois]. ▹Yē 
ma-vap van hiy kimi so kimi so lep ni-
siok mey a kimi et-vēhge te no van me 
en ? Qui vous a dit que vous pouviez 

prendre ma pirogue sans même me de-
mander (la permission) ? Syn. vēhiy ; Ant. 
vulu ‘répondre’. 

(2) [+ complétive en so + Aoriste] demander, 
ordonner à ‹qqn› de faire qqch. ▹Nok 
vēhge nēk so nēk van lep no-kofi. Je 
t'ai demandé d'aller chercher le café ! ▹Kē 
ni-vēhge ige yogyogveg nonon, so kēy 
van sok ēntēn. Il demanda à ses servi-
teurs d'aller chercher son fils. Syn. vap ‘dire 
(de)+’. 

(3) s'enquérir de ‹qqn›, demander des nou-
velles de ‹qqn›, spéc. où il se trouve ; d'où 
chercher ou réclamer ‹qqn›. ▹Imam ni-
vēvēhge nēk. Ton père te réclame / te 
cherche. ▹Alex ! Ige m alm al to     ̄    ̄      -M otlap  ̄       
vēvēhge nēk ! Alex, les filles de Motalava 
te réclament ! Cf. sok ‘chercher’ ; mōyōs 
‘réclamer+’. 

 B  (nē-vēvēhge) N. (rare)  demande, ques-
tion. ▹No ta-galeg qiyig van hiy nēk 
nē-vēvēhge vētēl. Je vais te soumettre 
trois demandes (i.e. trois épreuves). Syn. 
vēhiy. 

vēhgi [βɪhɣi] VT. [gén. objet incorporé, N seul] se 
changer en, se transformer en ‹un être 
différent›. ▹Ne-vet yon  mē       ̄    -vēhgi bago. 
La pierre sacrée s'est métamorphosée en 
requin. ▹Kē tē-vēhgi vēh na-psisgon. 
Elle est capable de se transformer en 
ogresse (v[i]sisgon).  Si le changement est 
naturel, le nom N porte directement les 
marques d'aspect, sans vēhgi : ex. Kē may 

lōqōvēn ēgēn. Ça y est, elle est devenue une 
femme. / *Elle s'est métamorphosée en 
femme. 

vēhiy  A   [βɪhij] VT. Dup. vēvēhiy. poser une 
question à, interroger ‹qqn› (au sujet de 
qqch, bE-). ▹Nok vēhiy qiyig nēk be-ge 
vētēl. Je vais te poser trois questions. Syn. 
vēhge. 

 B  (nē-vēvēhiy) N. question, interrogation. 
[Mota varus ‘ask, enquire’] 

vēl1  A   (nē-vēl) [nɪβɪl] N. foudre. 
 B  VI. Dup. vēlvēl. (foudre) tomber, éclater. 

[PNCV vila ; POc *pilak ‘lightning’] 
vēl2 [βɪl] VT. Dup. vēlvēl. 

(1) saisir ‹plusieurs objets› un à un pour les 
regrouper : recueillir, ramasser, rassem-
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bler ; prendre. ▹Koko yakyak del ēwē 
ni-hnag e, mu-suwsuwyeg van, ige 
vēlvēl goy. Au fur et à mesure qu'il dé-
terrait les ignames et les lançait au loin, les 
autres les ramassaient. ▹ Kēy vēl nō-
wōwō, vēl ni-hiy, van gil na-qyan     ̄ , tō 
tivig. Elles recueillent les cendres, re-
cueillent les os, creusent une fosse, et en-
terrent le tout. ▹ Nēk vēl na-haphap 
nonon tō nēk van. Tu rassembles toutes 
tes affaires avant de partir. ▹Ige tam an        ̄    
yatkelgi kēy mē-vēl na-gasel tiwag mi 
na-baybay tō kēy qētqēt hiyle so totot 
han    ̄ . Les hommes sont allés chercher [litt. 
ont recueilli] leurs machettes et leurs 
haches, et sont partis en brousse pour 
couper des poutres.  Rem. En pratique, vēl 
fonctionne comme un équivalent de lep 
‘prendre, donner’ lorsque la pluralité de 
l'objet est particulièrement marquée. 

(2) (spéc) chasser, recueillir ‹petits animaux, 
plantes+› en les ramassant au sol ; se li-
vrer à la cueillette. ▹vēlvēl ses ramasser 
les coquillages (à marée basse) ▹ vēlvēl 
wōsēm ramasser les coquillages de mon-
naie ▹vēl ni-tli m ele     ̄     recueillir les œufs de 
poule sauvage ▹vēl na-gap chasser les 
crabes ▹No mē-vēl na-gvēg nakis. Je me 
suis cueilli quelques pommes.  Terme gé-
nérique pour les diverses actions de cueil-
lette. Cf. he1 ‘cueillir’. 

(3) [+Directionnel (+Datif)] rassembler ‹plu-
sieurs choses› en les orientant dans telle 
direction, d'où emporter, aller mettre 
‹qqch› qqpart ; apporter, donner ‹qqch› à 
qqn. ▹Na-haphap del en, kē mē-vēl lō 
van me hiy kē en. [litt. toutes les choses, il 
les rassemblait dehors vers elle] Tout ce 
qu'il avait, il le lui proposait. ▹Gēn vēl ne-
vet hag apwo qēyēn i                  ̄  . [on recueille les 
pierres au-dessus du four] On pose les 
pierres sur le four. ▹Nok so vēl na-mlan 
van. Je souhaite lui offrir un présent (cf. 
bele~). ▹Vēl me hiy no ! Donne-moi tout 
ça !  Rem. En pratique, vēl fonctionne 
comme un équivalent de lep ‘prendre, 
donner’ lorsque la pluralité de l'objet est 
particulièrement marquée. 

(4) réunir, regrouper ‹plusieurs personnes›. 
▹vēl tiwag [regrouper ensemble] unir par 

le mariage (cf. vēl-tiwag) ▹No ne-myōs so 
kōmyō vēl qēt me ige mey a kēy galeg 
a n-ēm  en  ̄    . Je voudrais que vous regrou-
piez ici tous les gens compétents pour 
construire une maison. 

(5) (spéc) prendre ‹des gens› pour les em-
mener qqpart, d'où emmener, emporter. ▹
No mē-vēl ige to-M otlap ̄      , kem van kēy 
m-et te muy. J'ai pris plusieurs personnes 
de Motalava, et je les ai emmenées voir. ▹
Nok lep na-trak, tō vēl kēmtēl aē. Je 
viendrai vous chercher en voiture. ▹ Ige 
mey a n-ēm  nonoy antantan e  ̄                  n, na-
naw ni-vēl kēy, ni-lilip ni-vēl kēy, van 
tēy kēy mahē qōqō. Ceux qui habitaient 
en contrebas furent emportés par les 
vagues, emportés par le raz-de-marée, et 
attirés jusque dans les abîmes. 
♦ vēl sey  VT. litt. “recueillir rassem-
bler” : réunir ‹plusieurs objets épars› en 
un même endroit : rassembler, entasser, 
empiler. ▹Kēy van la-mat, ko ne-qet, 
van me, vēl sey. Après avoir récolté les 
taros dans leur tarodière, ils reviennent 
(chez eux) et les empilent. ▹Nok a sese 
en, nok tiltil na-mnēk van a la-haphap 
a nēk vēl sey hōw a qe so ne-qet, ni-
hnag, nē-sēm. Tout en chantant, je tends 
la main vers tous les objets que tu (le des-
tinataire du chant) a réunis – taros, 
ignames, monnaie, etc. ▹Iqet ni-vēl ni-
gintatay ne gēvēg en, vēl i vēl, vēl sey 
van lō-tōti gēvēg en ; mōk n-ep n a aē    ̄     . 
Ikpwet recueille (vēl) tous les copeaux de 
bois, méticuleusement, puis les entasse (vēl 
sey) au pied du pommier, avant d'y mettre le 
feu. Cf. mōk tiwag ‘réunir’. 
♦ vēl yak  VT. Dup. vēl yakyak. ramas-
ser, recueillir ‹qqch› pour le rassembler. 
▹Am ag den ige tamatmayge matmat   ̄                              
qēt, gēn so vēl yakyak nē-vēnangēn 
den kēy. Avant que tous les vieux ne 
meurent, nous devons recueillir auprès 
d'eux notre culture. 

vēl tiwag [βɪl tiwaɣ] VT. (1) litt. “réunir en-
semble” : regrouper, rassembler ‹plu-
sieurs choses›. ▹“Ami vēl me nu-tutu !” 
– kēy vēl tiwag me nu-tutu. “Apportez-
moi des poulets !” – et aussitôt on lui ap-
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porta [litt. on réunit ensemble vers-ici] des 
poulets. Syn. vēl sey. 

(2) (spéc) (prêtre) unir ‹un homme et une 
femme› par les liens du mariage, marier ; 
spéc. désigne le moment précis où le ma-
riage est béni par le pasteur, à la fin de la 
cérémonie religieuse. ▹Gēn so tatay, so 
vēl tiwag ēgēn ! C'est le moment de la 
prière, on va les marier ! ▹Wō may vēl 
tiwag bah ēnōk ? No me-mtiy taq, tō 
no mi-higap den ne-leg ēgēn ! Ça y est, 
on les a déjà bénis ? Je me suis réveillé tard, 
du coup j'ai raté l'essentiel du mariage ! 

vēlēgē [βɪlɪɣɪ] ~ v[ē]lēgē. VI. Dup. vēlvēlēgē ; 
v[ē]lēplēgē. se hâter, se dépêcher. ▹Ami 
vēlēplēgē ! Dépêchez-vous !  Mrph. Vēl 
‘rassembler’ + ēgē ‘vite’ > vēlēgē, le pre-
mier /ē/ étant parfois réanalysé comme une 
copie du second, d'où v[ē]lēgē. Cf. ēgē ; ‡ vēl 
totgo. 

vēlēlēy [βɪlɪlɪj] ADJ. (1) mélangé, mixte. 
(2) divers, multiple. ▹Kēy nage te-le-pnō 

vēlēlēy. Ils viennent de divers pays. 
vēlēs1  A   [βɪlɪs] POSTV. seulement. ‡ heleg ; 

vohog. 
(1) [après prédicat verbal] seulement, exclusi-

vement, rien d'autre que X : Restrictif 
exclusif (opp. ēwē, Restrictif axiologique 
‘seulement, rien de mieux que’). ▹Kē no-
togtog vēlēs a l-ēm   ̄ . Elle reste exclusi-
vement (tout le temps) à la maison. ▹Inēk 
so van, nēk siseg vēlēs me le-pnō gōh 
en, ni-bah ; ba nitog vanvan yeh. Si tu 
sors pour t'amuser, tu restes exclusivement 
dans le village : tu ne vas pas plus loin. ▹
Ige ta-la-taōn kēy et-ēglal te na-vap 
nongēn, kēy vap te-le-lam vēlēs. Les 
gens de la ville ne connaissent pas notre 
langue, ils parlent exclusivement le pidgin. 
▹Qiyig gōh, na-lke mal qeleqlen                 ̄ , tō 
kēy tot vēlēs mi na-baybay. De nos 
jours, les haches de pierre ont disparu : 
pour couper le bois on utilise exclusivement 
des haches en métal. ▹ Nok et-galeg 
vēlēs te ni-diksoneri. (avec négation) Je 
n'écris pas seulement un dictionnaire. 

(2) [après prédicat nominal] être exclusivement 
X (et pas autre chose) ; d'où il n'y a que du 
X, il y a du X partout. ▹Ēntēyō vētēl : 

kēytēl na-tm an vēlēs  ̄         . Ils ont trois en-
fants – exclusivement des garçons. ▹Taq tō 
en, tēltēl lōqōvēn vēlēs ! Tateh 
tam an   ̄    ! C'était un village habité exclusi-
vement par des femmes. Pas un seul 
homme ! ▹Gēn et van a na-mtemtem lō        ̄    
susu a li-vinhe en aa ? Tō kēy van me, 
kēy et van e so na-mteēm  vēlēs geh      ̄            
agōh. Nous, nous voyons des minuscules 
interstices dans le bambou des murs, n'est-
ce pas ? Eh bien pour eux (les Esprits) ce 
sont des portes [litt. ce ne sont rien d'autre 
que des portes]. ▹ N-ēm  en  ̄    , na-day 
vēlēs ! [litt. La maison n'était que sang !] Il 
y avait du sang partout dans la maison / La 
maison était inondée de sang. ▹Mahē del 
nonon gōh kē, dēn  le   ̄    -yn on antan en  ̄            , 
mōmō vēlēs. (être fantastique) Toute la 
partie inférieure de son corps, jusqu'à ses 
pieds, était celle d'un poisson [litt. ce n'était 
que poisson]. 

(3) [après prédicat adjectival] adverbe signalant 
que le prédicat n'est ni orienté vers le 
plus (valeur intensive) ni vers le moins 
(valeur restrictive) ; d'où tout juste, ni plus 
ni moins. ▹Na-ngoyō haytēyēh vēlēs ! 
Ils ont exactement le même visage ! [litt. 
leurs visages sont tout juste identiques] 
♦ itōk vēlēs  EXPR. (cour)  litt. “c'est juste 
bien” : c'est correct, sans plus ; ce n'est 
pas parfait, mais ça peut aller ; il n'y a pas 
de problème ; parf. ça n'a pas d'impor-
tance, peu importe, c'est égal. ▹Kemem 
itōk vēlēs. Nous allons bien, sans plus. ▹
Itōk vēlēs, tog dēmdēm van aē. Il n'y a 
pas de problème, ne t'inquiète pas. ▹Ikē 
itōk vēlēs ; ba ēthēn en, kē na-waksē 
meh. Elle, ça peut encore aller ; mais sa 
sœur, elle est vraiment trop orgueilleuse. ▹
Nok so wos mi nu-busmayaw, si so lēg 
mi na-gayga ? – Itōk vēlēs. (planches) Je 
dois les fixer avec des clous, ou bien les 
attacher avec une corde ? – Peu importe / 
C'est aussi bien. ▹Dō so van ave ? Ino 
itōk vēlēs. Où veux-tu qu'on aille ? Moi, je 
n'ai pas de préférence / ça m'est égal [litt. 
moi, ça va] ‡ nēwē vēlēs. 

 B  PRÉD. (1) être seulement X. ▹ Na-
mwumwu namun velqōn  vēlēs a           ̄          
tēytēymat a na-qtag namuyō en. Jour 
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après jour, elle n'avait qu'une seule activi-
té : fabriquer des flèches pour ses deux fils. 
[litt. son occupation (était) seulement de 
fabriquer…] 

(2) (spéc) [suivi de démonstratif] c'est seulement 
cela, ‘c'est tout’. ▹Wun vēlēs tō anen. 
(formule de clôture) Bon, je pense que je n'ai 
rien d'autre à dire. [litt. c'est juste cela (que 
je voulais dire)] ▹Tō kē vēlēs gēn. Voilà, 
c'est tout. 

 C  (vēlēs… vēlēs) ~ vēlēs… geh. PRÉD. [sujet 
non-singulier] Comparatif d'égalité : être 
aussi X l'un que l'autre. 
♦ vēlēs wē vēlēs  ~ vēlēs wē geh. PRÉD. 
litt. “c'est aussi bien” : correct, conve-
nable, qui ne présente pas de problème. ▹
Kē ni-dēmdēm a so na-hap del vēlēs 
wē geh. Il pensait qu'il n'y avait aucun 
problème. ▹Sowo nok tow e sowo nēk 
yon teg sowo itōk en   ̄                 , tō vēlēs wē vēlēs. 
Si je compose (mon poème) et que tu le 
trouves bon, alors il n'y a pas de problème / 
tout va bien. Syn. itōk vēlēs. 

v[ē]lēs2 [βɪlɪs] VT. Dup. v[ē]lēplēs. (rare)  sé-
lectionner soigneusement, mettre de côté 
‹qqch› au cours d'un tri, soit pour le re-
tenir, soit pour l'éliminer. ▹Lep no-yot, 
tō vēlēs yakyak mey na-saq, ba lep yak 
mey nē-wē. Parmi les tuiles de sagoutier, 
on élimine celles qui sont pourries, et on 
retient celles qui sont en bon état. Syn. 
vēlēh. 

vēli [βɪli] ~ vili. POSTV. (faire V) de façon 
penchée. ▹tig vēli se tenir debout penché 
sur le côté ▹tēy vili ni-ḡilas tenir son 
verre penché 

vēlvēl2 (nē-vēlvēl) [nɪβɪlβɪl] N. <Bot> arbre, 
bsl. Huremi. Alphitonia zizyphoides. 

vēlwoy  A   [βɪlwɔj] VT. Dup. vēlvēlwoy. sé-
parer ‹plusieurs personnes ou objets›, 
diviser. Morph. vēl + woy. 

 B  VI. se séparer, se diviser ; (groupe) se dis-
perser. ▹Itōk, gēn vēlwoy ēgēn. (groupe 
réuni) C'est bon, nous pouvons nous dis-
perser maintenant. 

 C  (nē-vēlwoy)  N. séparation, division. ▹
nē-vēglal ne vēlwoy [marque de sépara-
tion] frontière 

vēne~ (nē-vēne~) [nɪβɪnɛ] NOP. 1s nē-
vēne-k. 3s nē-vēna-n. (‡)  forme possé-
dée de vōnō ‘pays, contrée, village’. Le 
plus souvent sous la forme du Nous in-
clusif nē-vēnangēn ‘notre pays (à nous 
tous)’. 

(1) (arch) pays de, patrie de ‹qqn›. ▹ne-leleh 
ne teno liwo ne vēnangēn Torba les 
élections de députés dans notre province de 
Torba  L'équivalent moderne est na-pnō 

mino ‘mon pays’. 
(2) (méton) culture, traditions (spéc. de Mota-

lava) ; la “Coutume”. ▹N-age nan kē nē-
kēkēn lē-vēnangēn. Cet objet là est très 
important dans notre culture/notre tradi-
tion. ▹Am ag den ige tamatmayge   ̄                       
matmat qēt, gēn so vēl yakyak nē-
vēnangēn den kēy. Avant que tous les 
vieux ne meurent, nous devons recueillir 
auprès d'eux notre culture. ▹Me gōh, nēk 
mo-tog leln e dēmap tatag van lē        ̄                     -
vēnan ige to-M otlap ̄      . Ici tu vis dans le 
respect vis-à-vis de la tradition de Motalava. 
 C'est ainsi que se traduit le concept mo-

derne de ‘Coutume’ (bisl. kastom). 
♦ ige bē-vēnangēn  SB. litt. “ceux pour 
notre patrie / culture” : les Anciens ; les 
chefs coutumiers. ▹ige bē-vēnek [ceux 
pour ma patrie] les chefs de mon pays, mon 
gouvernement Syn. ige kastom. 

[<°na ˌβanuˈa-gu ; 
POc *panua ‘inhabited land’ ; 

Cf. Mtp vōnō] 
vēn    ̄ 1 [βɪŋ] ADJ. (nourriture) immangeable car 

brûlé, carbonisé. ▹No mō-m ōkheg sas  ̄           
nō-mōkhe hapqiyig vēn          ̄ . Je sens une 
odeur de brûlé. 

vēn    ̄ 2  A   [βɪŋ] VI. Dup. vēn vēn    ̄    ̄ . enclore, en-
tourer, encadrer. 

(1) disposer un enclos, poser une petite pa-
lissade ou des bâtons verticaux autour 
(goy) d'un endroit pour le protéger. Sug-
gère un enclos petit, éventuellement fra-
gile (opp. ne-geay). Dér. vēn vēn    ̄    ̄  ‘petit en-
clos’. 
♦ vēn  goy   ̄       VT. enclore, encadrer, en-
tourer ‹qqch› d'une légère clôture. ▹Nok 
vēn  goy na   ̄        -qyēn i ne kēy mi nē    ̄               -tētvē. 
J'encadre le four à biscuit (nē-kēy) au 
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moyen de son cadre rond (nē-tētvē). Syn. 
hey goy. Cf. goy (2). 

(2) <Art> (métph) en peinture, dessiner des 
hachures, partic. horizontales. Cf. na-balbe 

tilig ‘hachures horizontales’. 
 B  (nē-vēn vēn    ̄    ̄ )  N. petit enclos carré, fait 

de pierres ou de bois, quel qu'en soit 
l'usage. Cf. vēn    ̄  ‘enclore’ ; tētvē. 

vēn vēn    ̄    ̄  (nē-vēn vēn    ̄    ̄ ) [nɪβɪŋβɪŋ] N. petit 
enclos carré, fait de pierres ou de bois, 
quel qu'en soit l'usage. Cf. vēn    ̄  ‘enclore’ ; 
tētvē. 

vēsn ēt    ̄    [βɪsŋɪt] VT. rapprocher l'un de l'autre 
‹deux objets, typiq. bois› en les faisant se 
toucher. ▹vēsn ēt na    ̄      -lēt rapprocher les 
morceaux de bois dans le feu (pour raviver 
la flamme) 

[Mota vasn ot    ̄  ] 
vētan (nē-vētan) [nɪβɪtan] N. terre, sol. 

(1) terre, en tant que matière du sol.  
Terme générique pour tous les sols pos-
sibles, aussi bien le sable (Cf. vēthiyle) que 
la terre dure (nē-vētan tanēt) ou la terre 
meuble et cultivable (vētan ?). 
♦ nē-vētan qagqag  N. litt. “terre 
blanche” : sable. Syn. vēthiyle. 

(2) sol, en tant que surface, part. dans l'ex-
pression (hōw) lē-vētan, ‘par terre’. ▹Hag 
hiy hōw lē-vētan anen ! Assieds-toi donc 
par terre !  Il est rare de s'asseoir directe-
ment par terre, car on préférera, en société, 
utiliser une natte (na-tamn a    ̄  ). 

(3) terre, en tant que matière travaillée en 
poterie. ▹na-tbey vētan une assiette en 
poterie  Archéo. La poterie est totalement 
absente de l'artisanat : la plupart des réci-
pients sont fabriqués avec des végétaux, ex. 
en bambou (ni-vinhe, nē-vētbē) ou cale-
basse (no-wotva). En revanche, l'existence 
d'artéfacts en terre est attestée dans cer-
tains sites anciennement habités de la 
même île (Cf. no-wonwon), et ces objets 
seront désignés aujourd'hui par une péri-
phrase employant le terme nē-vētan. 

(4) terre, en tant que propriété foncière. ▹
Nē-vētan na-kis agōh. Ici, c'est ma terre. 
 Cette possession est associée à la cons-

truction de maison sur son domaine au vil-
lage, mais surtout à l'exploitation dans le 

cadre de l'économie horticole. ClPos ga~ 
‘ClPos Comestible’. Cf. tqē ‘jardin’. 
♦ mayanag bē-vētan  N. chef res-
ponsable des problèmes fonciers. 

vētgi  A   (nē-vētgi) [nɪβɪtɣi] N. groupe 
d'hommes ou d'animaux : foule, troupeau, 
nuée, horde. ▹ nē-vētgi lōqōvēn un 
groupe de femmes ▹ ige vētgi nōk ce 
groupe de gens-là 

 B  POSTV. (se déplacer) en foule ou en trou-
peau. ▹goy* vētgi [déferler en troupe] se 
déplacer en foule 

vētleg [βɪtlɛɣ] VT. Dup. vētvētleg. ‡ sōyteg. 
(1) envoyer, transmettre ‹qqch› qqpart ou à 

qqn. ▹Ni-kin  mē   ̄    -vētleg no-yoy a vel-
mayam. Le roi transmit la nouvelle au 
monde entier. ▹Kē mal vētleg no-totgal 
me hiy kemem. Il nous a déjà envoyé les 
photos. ▹vētleg nu-vu het van hiy X 
envoyer un esprit maléfique à qqn, jeter un 
mauvais sort 

(2) envoyer, déléguer ‹qqn› ; confier une 
mission à ‹qqn›, ex. un messager. ▹Welan 
en ni-vētleg no-yogyogveg nonon : 
“Nēk sikiyak ēgē van a Iqet !” Le chef 
confia une mission à / envoya son serviteur : 
“Va vite chercher Iqet !” ▹Iqet mē-vētleg 
me ēntēn Tigsas. Dieu [Iqet] nous a en-
voyé son fils Jésus. ▹ne-le vētleg [parole à 
envoyer] parole publique, non secrète (cf. 
le) 

(3) [+Directionnel] envoyer un messager à 
‹qqn›, faire informer ‹qqn› pour lui de-
mander de venir ; d'où faire venir, faire 
aller qqpart. ▹Imam mē-vētleg no me 
so nok so van me a hiy Wotwē en. Papa 
m'a envoyé (un messager) pour me dire 
d'aller voir Wotwê. 

vētlin       ̄  (nē-vētlin       ̄ ) [nɪβɪtliŋ] N. <Bot> arbre, 
bsl. Bluwud. Hernandia moerenhoutiana 
samoensis. 

vētne~  A   (nē-vētne~) [nɪβɪtnɛ] ~ nē-
tne ~. NOP. 3s nē-vētnan.  Plus souvent au 
locatif lē-vētne (ou lē-tne). 

(1) au milieu de ‹qqch›. ▹nē-vētne qōn          ̄  le 
milieu de la nuit, minuit ▹ lē-vētne 
metehal au milieu de la route ▹lē-vētne 
Faranis au beau milieu de la France ▹Na-
vasig lē-tnan, nok et-lep galsi te. La 
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strophe du milieu, je ne m'en souviens pas 
bien. 

(2) entre ‹plusieurs personnes› ; parmi ‹un 
groupe›. ▹Nok so hag lē-vētnamōyō ? 
Je vais m'asseoir entre vous deux ? ▹Kē ni-
van me a lē-vētne et a taq sey tō en. Il 
vient se tenir au milieu des personnes qui 
sont rassemblées là. 
♦ vētne mahē  LOC. litt. “au milieu du 
temps” : dans l'intervalle. ▹Ne-leg en, 
vētne mahē Krismas tiwag mi 
N-ētevēy. Le mariage aura lieu entre la 
Noël et le Jour de l'An. 

 B  (lē-vētnan)  ~ lē-tnan. LOC. litt. “au mi-
lieu (de X et Y)” : dans l'intervalle, situé 
entre (X et Y). ▹Nēk hag tekelgi, ikē 
tekelgi, tō ino lē-vētnan. Tu t'assieds 
d'un côté, lui de l'autre côté, et moi au mi-
lieu. ▹Kē tig tō lēvētnan imam kōyō 
tita. Il est debout entre papa et maman. ▹
N-ēm  mino tig tō lē  ̄                -vētnan Avay tō 
Lahlap. Ma maison se trouve à mi-chemin 
entre les villages d'Avay et de Lahlap. ▹
Qasvay so ni-kal bat hay a… Ayven                     ̄ , 
Qan lap   ̄    , ba lē-vētnan anen. Kpwasvay 
faisait voile vers (le détroit) situé entre 
(l'îlot) Ravenga et (le village) Kpwanglap 
[litt. il entrait vers… Ravenga, Kpwanglap, 
dans l'intervalle]. 

[Mota vatitnai ‘middle, center’ ; 
Cf. Mtp tÊne~] 

vētōy (nē-vētōy) [nɪ-
βɪtʊj] N. <Mus> tam-
bour de gros bam-
bou (n-ēvet), de 
taille réduite (env. 
60 cm de long), 
fendu dans sa longueur, et frappé (lam    ̄ ) 
par une personne dans l'orchestre na-

wha. ▹ n-et ba-lam lam  vētōy   ̄    ̄        [la per-
sonne pour frapper tambour] le percussio-
niste Cf. koy ‘grand tambour fendu’. 

vētqap [βɪtk ͡pʷap] POSTV. (rare)  [+ V de posi-
tion] à l'envers, retourné sens dessus 
dessous. ▹No-qo en m-en vētqap, a so 
nē-klan antan. Le cochon était allongé à 
l'envers, sur le dos. Syn. vatqep. 

vēvēg  A   [βɪβɪɣ] VT. juger. 

 B  (nē-vēvēg)  N. jugement, condamnation. 
▹nē-vēvēg na-kis mon amende, le juge-
ment qui m'a été infligé ClPos ga~. 

[Mota veveg ; PNCV *eve ‘to count’] 
vēvēh [βɪβɪh] INT. combien. ▹ige vēvēh nen 

les quelques personnes… 
vēwē [βɪwɪ] VT. remercier, être reconnais-

sant envers ‹qqn› ; féliciter ‹qqn›. ▹Nok 
vēwē kē aē a ni-lwo. Je lui en suis très 
reconnaissant. ▹Vēwē nēk a nē-kēkēn. 
(formule de politesse) Merci infiniment. ▹
Vēwē kōmyō ! Félicitations à vous deux ! 

vēy1 [βɪj] VI. Dup. vēyvēy. 
(1) changer de direction, faire un virage, 

tourner. ▹Nēk vēy tekel n eye               ̄    . Tu con-
tournes le promontoire [tu tournes de 
l'autre côté du pr.]. 

(2) <Danse> (spéc) (danseurs) changer de direc-
tion au cours d'une danse circulaire, in-
verser le sens de la danse.  Concerne 
surtout la danse na-mag. 

(3) (année) changer, passer à la nouvelle 
année. ▹Iqset n-ēte ni-vēy. C'est bientôt 
la nouvelle année. 
♦ n-ēte-vēy N. litt. “l'année qui change” : 
le Nouvel An. ▹Ne-leg en, vētne mahē 
Krismas tiwag mi N-ētevēy. Le mariage 
aura lieu entre la Noël et le Jour de l'An. 

[Mota viro ‘turn, go round, change’] 
vēy-2 [βɪj-] PF. (1) l'un l'autre, mutuellement : 

préfixe réciproque, à faible productivité. 
▹vēy-titit se bagarrer ▹vēy-gēl se que-
reller [litt. s'entre-outrager] ▹vēy-valeh se 
disputer ▹vēy-tēy se tenir mutuellement 
les deux mains (en signe d'amitié) ▹vēy-
nemnem s'entre-lécher, s'embrasser avec 
la langue  Se rencontre aussi dans 
quelques verbes auj. inanalysables : vēysas 
se rencontrer (cf. sas1) ; vēyhe (se) joindre.  

(2) à l'envi, à qui mieux-mieux. ▹Kōyō vēy-
inin. Ils boivent à l'envi, plus vite l'un que 
l'autre. ▹Kēy vēy-siseg aē. Ils font une 
compétition, un tournoi. ▹Na-man go vēy   ̄       -
men geh tō anen. Les mangues ici sont 
toutes plus mûres les unes que les autres. 

[<°vári- ; POc *paʀi] 
v[ē]yē (na-pyē) [napjɪ] N. <Pois> Blanc-blanc, 

poisson récifal. Gerres oyena. 
[Mota veria ‘a fish, chilodactylus’] 
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v[ē]yēyag (na-pyēyag) [napjɪjaɣ] N. dé-
tritus, ordures, saletés : tout ce qui est 
jeté lorsque l'on nettoie ou balaye qqpart. 
Typiq. restes de nourriture, pelures, 
feuilles mortes. ▹tōy na-pyēyag balayer 
les feuilles mortes (et autres détritus jon-
chant le sol) ▹yipyip na-pyēyag [éventer 
les saletés] passer l'aspirateur ▹ak / galeg 
na-pyēyag [‘faire’ les saletés] nettoyer, 
spéc. entretenir le jardin ▹bē n-ep hiy na-
pyēyag mettre le feu au tas de feuilles 
mortes, brûler le tas de détritus ▹na-tbey 
vēyēyag panier pour les saletés, ‘poubelle 
de table’ ▹na-tno vēyēyag [endroit des 
détritus] tas d'ordures, décharge ▹ Na-
pyēyag su lelo bē en. Il y a des petites 
saletés dans l'eau.  Les restes de nourri-
ture sont généralement donnés aux co-
chons. Les autres ordures sont soit entas-
sées et brûlées, soit enterrées à quelque 
distance de la zone habitée. Empr. toti. 

vēyhe [βɪjhɛ] VT. Dup. vēyvēyhe. articuler, 
joindre, fixer ; faire la jointure entre ‹les 
éléments d'un ensemble›. ▹ vēyhe na-
gaqiy fixer les rotins (sur le toit) ▹No mal 
vēyvēyhe qēt no, ba– na-glēk tateh. 
(conte du requin) J'ai réussi à me reconsti-
tuer entièrement, mais il me manque ma 
queue. Cf. bhe ‘joindre’ ; lēg ; yēt ‘lier, 
nouer’. 
♦ na-tno vēyhe  N. litt. “lieu de join-
ture” : articulation, fixation (ex. entre 
deux poutres) ; articulation des membres, 
spéc. poignet du bras. 

[Mota soua (?)] 
vēyleh [βɪjlɛh] VI. (1) [sujet pluriel] litt. “inter-

changer” : s'échanger, faire un échange 
entre deux (ou plusieurs) personnes. ▹
Kamyō Ana mē-vēyleh ba-vakvak tēy 
tarak. Ana et moi nous avons échangé la 
conduite de la voiture (i.e. j'ai pris sa place) 
Morph. vēy-2 + leh3. 

(2) (rare) (temps+) changer, se muer en une 
nouvelle période (ex. le jour devient nuit). 
▹Nō-qōn  mē   ̄    -vēyleh ēgēn. Le jour s'est 
mué (en nuit). ▹Isqet n-ēte ni-vēyleh. 
L'année va bientôt changer (c'est bientôt le 
nouvel an). Syn. vēy1. 

vēyn ih    ̄     A  (nē-vēyn ih    ̄   ) [nɪβɪjŋih] N. (pois-
son) écailles. 

 B  VT. écailler ‹poisson›, en le grattant avec 
un couteau ou un coquillage. 

vēyn it    ̄    [βɪjŋit] VI. Dup. vēvēyn it      ̄    ; vēyvēyn it       ̄   . 
(1) susurrer, murmurer, parler en chucho-

tant. ▹ Tēytēybē ni-vēvēyn it       ̄    n-eh 
nonon. Le guérisseur murmure son chant. 
Ant. hole liwo. 

(2) (partic) souffler la réponse, ex. au cours 
d'un jeu. ▹Ēt ! Tog vēyvēyn it           ̄    ! Eh ! Tu 
n'as pas le droit de lui souffler (la réponse) ! 

vēysas [βɪjsas] VI. [valeur réciproque] se ren-
contrer par hasard. 

vēytitit  A   [βɪjtitit] VI. [sujet non-singulier] 
litt. “s'entre-cogner” : se bagarrer, se 
battre, spéc. à mains nues ; en gén. se battre. 
Morph. vēy- + tit. 

 B  (nē-vēytitit)  N. bagarre ; d'où conflit, 
guerre. ▹Kōmyō van, et-misin te nē-
vēytitit. À peine étiez-vous partis qu'une 
bagarre a éclaté. ▹ ni-vidio bē-vēytitit 
films d'action, films de guerre Cf. vagal 
‘guerre’. 

vēyvēy [βɪjβɪj] POSTV. en faisant un détour, 
de façon à éviter ‹qqn›. ▹Nēk et, kē mō-
m ōl vēyvēy den gēn ̄                  . Tu as vu ? Elle a fait 
un détour pour nous éviter.  Rédup. de 
vēy1. 
♦ ōl vēyvēy  VT. litt. “appeler-éviter” : 
nommer qqn par un pseudonyme, pour 
éviter de prononcer ‹son véritable nom›. 
▹Nēk so ōl vēyvēy na-han qēlge den 
na-qlēg. Tu dois éviter de prononcer le 
nom de ton beau-père, à cause de ta relation 
par alliance (na-qlēg). Cf. vilig ‘tabou sur les 
noms’. 
♦ no-hohole vēyvēy  N. litt. “nom 
d'évitement” : terme de rechange, utilisé 
le cas échéant pour désigner ‹qqn, qqch› 
à la place de son véritable nom, si un tel 
évitement est imposé par la coutume du 
“tabou sur les noms” (cf. vilig*). ▹ ‘Na-
dal’, no-hohole vēyvēy den na-hah a 
‘nē-lēt’ en. ‘Pâteux’ est employé comme 
terme d'évitement pour le nom ‘Gâteau’. (i.e. 
au cas où un de tes parents par alliance 
s'appelle ‘gâteau’, ou porte un nom qui y 
ressemble phonétiquement) 

v[i]din [βiⁿdin] VT. Dup. v[i]dipdin. 
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(1) verser ‹qqch› dans un récipient, typiq. en 
vue de le stocker ou le transporter.  Ré-
fère à un récipient à embouchure étroite, de 
type bambou ou bouteille (opp. sey ‘verser 
dans un récipient ouvert, pour consom-
mation immédiate’). 

(2) remplir ‹un récipient› de qqch. ▹Kē me-
teh na-qtag, tō ni-pdin nē-vētbē vōyō. 
Il se taille des flèches, puis il en remplit 
deux bambous. 

viho (°na-viho) [naβihɔ] N. <Bot> Asperge de 
Fiji, bsl. Naviso. Saccharum edule. Cf. suk ; 
tōw. 

 Le tabou sur les noms  
 [na-plig, cf. v(i)lig*] 
Le tabou sur les noms (na-plig ‘évitement’) 
concerne les relations de parenté par alliance 
(cf. qēlēg), pour lesquelles le plus grand respect 
(dēmap) est de mise : beaux-parents (qēlge~), 
gendre et bru (tawayig), beaux-frères (wulus) 
ou belles-sœurs (wuluk) – à l'exception de 
namas (HB ~ WZ). 

Que la personne soit présente ou non, il m'est 
interdit de prononcer son nom en public. L'in-
terdit est même phonétique : ainsi, je dois 
également éviter de prononcer ce nom à propos 
d'une personne homonyme, voire tout mot qui y 
ressemble. Ainsi, si mon beau-frère s'appelle 
Womayok ‘manioc’, je dois rayer le mot ‘ma-
nioc’ de mon vocabulaire, et désormais y subs-
tituer un synonyme, ou un mot de mon inven-
tion (ex. wo-yayah ‘râpage’) : ce terme sera 
pour moi un “terme d'évitement” (no-hohole 
vēyvēy, cf. vēyvēy).  

Si j'enfreins cette règle du tabou sur les 
noms, je suis passible d'une amende sur la 
parenté (yēqyēq). De nos jours, la règle donne 
souvent lieu à des plaisanteries entre amis. 
Ainsi, on cherchera à me faire prononcer les 
noms qui me sont interdits, et si je commets la 
faute de les prononcer, on s'exclamera Kuy na-
mtig ! “Va croquer du coco !” (Cf. kuy*). 

 
v[i]lig  A   [βiliɣ] VT. éviter, respecter. Syn. 

vēyvēy. 
 B  (vilig)  POSTV. (boire, manger qqch) en 

évitant tel ou tel aliment. ▹in vilig na-ga 
éviter de boire du kava ▹Kēy et-gengen 
vilig te. Ils mangent sans discernement 
(mangent n'importe quoi). 

 C  (na-plig)  N. litt. “évitement” : tabou sur 
les noms. Cf. wulus ; qēlēg. 

v[i]lih (na-plih) [naplih] N. <Bot> herbe, 
gazon (Graminée). Thuarea involuta. Lire 
Vienne (1982 : 582). 

vin (ni-vin) [niβin] N. peau, écorce, coquille : 
forme des termes composés, dans le do-
maine animal ou végétal. ▹ni-vin bōlōk 
[peau de bœuf] cuir ▹ni-vin vetel peau de 
banane ▹ni-vin man ḡo       ̄    peau de mangue ▹
ni-vin gogoh écorce de la noix de coco 
(que l'on a écorcée, goh) ▹ ni-vin 
geyegyeh coquille vide de noix de coco 
(que l'on a râpée, geyeh) – Cf. vinlah ▹ni-
vin taytay copeaux de bois (que l'on a 
taillé, taytay) ▹ni-vin tele coquillage de 
bénitier ; (d'où) outil de type couteau, fa-
briqué autrefois à partir de ce coquillage ▹
ni-vin taywoy (fabrication du coprah) noix 
de coco entière coupée en deux (tay woy), 
comprenant l'écorce en fibres et le fruit 

[Cf. v[i]ni~] 
vingey (ni-vingey) [niβinɣɛj] N. <Mer> bi-

valve. 
[Mota vin-gar ‘cockle-shell’ ; 

PNCV, PEO *kaʀi ‘bivalve sp., scraper’] 
vinhe (ni-vinhe) [niβinhɛ] N. <Bot> bambou. 

Bambusa spp. 
v[i]ni~ (ni-pni~) [nipni] NOP. (1) (hum, 

animal) peau. ▹ ni-pni bōlōk peau de 
bœuf, cuir  

(2) (mollusque) coquille, coquillage ▹ni-pni 
ses la coquille du mollusque, le coquillage 

(3) (fruit, arbre) peau, écorce. ▹Mahē ne-
beg ni-mnog, nēk wul nē-pnēn. Une 
fois que le fruit-à-pain est cuit, tu l'épluches 
[tu en pèles la peau]. Syn. vin. 

[Mota vin(it)iu ‘skin, bark, husk, rind, 
shell’] 

vinlah (ni-vinlah) [niβinlah] N. (1) noix de 
coco que l'on a coupée en deux, râpée et 
évidée. ▹Ni-vinlah, nēk te-lep vēh li-
siok be-yeyeh naw. La demi-coquille de 
cocotier peut servir dans la pirogue, pour 
écoper la mer.  Peut être utilisée comme 
petit récipient (cf. 2), comme combustible 
pour allumer le feu, etc. Syn. ni-vin 

geyegyeh.  
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(2) (partic) coupe obtenue à partir d'une co-
quille de cocotier, partic. servant à servir et 
à boire le kava (na-ga) ; contenu d'une 
telle coupe. ▹N-et bi-tigtigheg ni-ha 
van ni-vinlah hiy ige lililwo, tō kēy in 
ēgēn. Le serviteur sert leurs coupes (de 
kava) aux dignitaires, qui le boivent. ▹Nēk 
m-in ni-vinlah vēvēh vatag ? Tu as bu 
combien de coupes (de kava) ?  Rem. Pour 
les récipients modernes, on préfère les 
termes na-bankēn ‘tasse (avec anse)’ et ni-

ḡilas (< glass) ‘verre’. 
(3) <Anat> (par anal) rotule du genou. Cf. qu~ 

‘genou’. 
[Cf. vin ; PNCV, POc *lasa ‘drinking cup 

made of coconut half-shell’] 
vis (ni-vis) [niβis] N. <Anat> (vulg)  sexe de 

femme ; d'où (du point de vue des hommes) 
le sexe. ▹Kōyō mē-vēygēl bi-vis, wun ? 
Ils se querellent sans doute pour une his-
toire de sexe. Syn. visi~. 

v[i]si~ (ni-psi~) [nipsi] NOP. <Anat> (vulg)  
sexe féminin, vulve. Syn. vis ; Cf. kōkō ; 
kutkut. 

v[i]sipteg [βisiptɛɣ] VT. repousser avec 
dédain, mépriser. ▹Ige vēt-waksē kēy 
visipteg ige. Les gens vaniteux méprisent 
les autres. Syn. yis. 

v[i]sis  A   [βisis] VT. Dup. visipsis. (père, 
mère) enfanter, donner naissance à ‹qqn›. 
▹Kōyō me-psis ēntē-yō vitwag yow, na-
tm an  ̄   . Tous deux donnèrent naissance à un 
enfant, un garçon. ▹Mika me-psis Albi. 
Mika est le père d'Albi. [litt. M. a engendré 
A.]  Suivi du Directionnel yow ‘dehors’ ou 
hōw ‘vers le bas’. Syn. lep ‘prendre ; mettre 
au monde’. 

 B  VI. (absol)  avoir un enfant, être parent. ▹
Kē te-psis n ēh      ̄    ? Quand va-t-elle accou-
cher ? ▹Wia, kē et-visipsis qete : tateh 
ēntēn. Wia n'a pas encore enfanté, elle n'a 
pas d'enfants. 
♦ na-psis-gon  N. litt. “accouchement 
pénible” : difficulté d'accoucher, décès en 
couches. 

[Mota vasus ‘give birth’] 
vit (ni-vit) [niβit] N. étoile, les étoiles. ▹Et 

hag wōlga, wo ni-vit wo me-hey taw… 
(chanson) Regarde dans le ciel, si les étoiles 

brillent comme des fleurs qui s'ouvrent…  
Nom à valeur de collectif ; la désignation 
d'une étoile isolée, par ex. en dessin, se fera 
avec la périphrase na-mte vit (Cf. mte~2). 

[<°vítu ; POc *pituqu] 
vitwag  A   [βitwaɣ] NUM. Dup. vivitwag. 

un. Morph. vE- + tiwag. Cf. tIwag ‘un, en-
semble’. 

(1) numéral : un, un seul. ▹Vitwag, vōyō, 
vētēl ! Un, deux, trois ! ▹son wul tiwag    ̄           
nanm e vitwag    ̄          [dizaine une plus un] onze 
▹Togoy ēwē vitwag. Il n'en manque plus 
qu'un. ▹le-lo vitwag, si so na-gaytegi 
vitwag à une heure, ou bien une heure et 
demie ▹Talōw, n-ēte ni-vitwag. Cela fera 
un an demain [litt. demain, l'année ‘unera’]. 
▹lē-kle wōl vitwag si vōyō après un ou 
deux mois ▹ Nēk so se vitwag se ! 
Chantes-en encore une ! ▹ n-et vitwag 
woy une seule personne  Parfois suivi d'un 
restrictif (‘un seulement’), woy et/ou ēwē : 
lō-qōn  vitwag woy ēwē   ̄                 en une seule jour-
née. 

(2) [spéc. en prédicat] litt. “être un” : être sem-
blable, identique ; être le même. ▹Kōyō 
vitwag woy. [litt. ils sont un seulement] 
Tous les deux sont identiques / c'est la 
même chose. ▹Gēn n-et vitwag ēwē. [litt. 
nous sommes un homme seulement] Nous 
sommes tous semblables, nous formons une 
seule humanité. ▹Ithi. Kōmyō mo-wot, 
tita vitwag, imam vitwag. C'est ton 
frère. Vous êtes nés d'une même mère et 
d'un même père. Cf. haytēyēh ‘semblable, 
correspondant’. 

(3) (d'où) article indéfini spécifique (opp. te 
‘Partitif, article indéfini non-spécifique’). 
▹Na-lqōvēn vitwag, na-tm an vitwag  ̄          . (Il 
était une fois) une femme et un homme. ▹
n-et vitwag ~ hiqyig vitwag quelqu'un ▹
n-age vitwag ~ na-hapqiyig vitwag 
quelque chose ▹M alm al vitwag ni ̄    ̄             -vēhge 
nēk. Il y a une fille qui m'a demandé de tes 
nouvelles. ▹ ithik vitwag une de mes 
sœurs ▹imam mino vitwag un de mes 
pères (i.e. oncles paternels) ▹ Nō-tōti 
qētēnge vitwag en goy tō na-mtehal. Il 
y a un tronc d'arbre au milieu du chemin. ▹
Na-pnō vitwag, na-han Taiwan. C'est 
un pays, qui s'appelle Taïwan. ▹No mo-
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yon teg sas na   ̄           -he l-eh vitwag. J'ai en-
tendu ton nom dans une chanson. ▹Qōn     ̄  
vitwag… Un jour… ▹ Kē na-lqōvēn 
t-Ostrelia vitwag. (prédicat nominal) C'est 
une Australienne. ▹Nēk n-et qey vitwag, 
ay ! T'es vraiment un con ! 

(4) l'un… l'autre. ▹Yoge li-siok en, na-han 
vitwag Sagti, na-han vitwag Sagm ōl               ̄   . 
Des deux hommes dans la pirogue, l'un 
s'appelait Sagti, l'autre Sagmôl. ▹ Kōyō 
van noyō le-trak vitwag, ba gēn van 
nongēn le-trak vitwag. Eux iront dans 
une voiture, nous nous serons dans une 
autre. 

(5) (parf) un autre. ▹Nok qoyo vap hiy nēk 
lō-qōn  vitwag   ̄        . Je te le dirai un autre jour / 
la prochaine fois [litt. un jour]. Syn. tegha. 
♦ vitwag se  EXPR.ADJ. litt. “encore un” : 
un autre, un second. ▹Vitwag se ! Une 
autre ! (chanson, histoire…) ▹Dō tēy se 
n-ēm  vitwag se a nu  ̄                -su ? Si nous cons-
truisions une deuxième maison, plus pe-
tite ? ▹ Vitwag se : talōw no ta-van 
vēste me. Encore une chose (un dernier 
point) : demain, je ne pourrai pas venir. 
♦ mey vitwag  EXPR.ADJ. litt. “qui est 
un” : l'autre, le second ; un autre. Syn. mey 

itan ‘le suivant, le second’. 
 B  (vivitwag)  NUM. (rare)  un par un : va-

leur distributive. 
v[o]do (na-pdo) [napⁿdɔ] N. <Ins> termite. 
vohog [βɔhɔɣ] ADV. (‡, rare)  Restrictif qua-

litatif : seulement, uniquement. ▹ Mey 
gōh, ni-hnag vohog. Tout ceci, ce sont 
exclusivement des ignames / Il n'y a que des 
ignames ici. Syn. heleg. 

v[o]nog [βɔnɔɣ] VI. Dup. vonopnog. prévoir, 
programmer. 

v[o]n on ̄    [βɔŋɔn] VI. Dup. vn opn on  ̄    ̄   . pêcher. 
vot [βɔt] VI. Dup. votvot. <Mod> donner son 

suffrage lors d'une élection, voter (pour 
qqn, hiy). ▹Ami vot hiy no ! Votez pour 
moi ! ▹Ige mey a n-ēte nonoy ni-qtēg a 
son wul tiwag nanm e leve   ̄               ̄       tēl, tō kēy lēs 
te-muy bo-votvot ēgēn. Seuls les plus de 
dix-huit ans sont habilités à voter. 

[Angl. vote] 

v[o]tog [βɔtɔɣ] VT. Dup. votoptog. attacher, 
lier ; spéc. attacher la tête d'une flèche (nē-
tēq) sur sa hampe (na-mye ~) en roseau 
(no-tog), à l'aide de na-galo. 

[Mota va-togo ‘to fit the head of an 
arrow into the reed’ ; 

PNCV *tok(a,o) ‘arrow shaft’] 
v[o]yoh (na-pyoh) [napjɔh] N. <Bot> 
v[o]yot [βɔjɔt] VT. Dup. voyopyot. 

(1) (rat+) ronger ‹du bois+› avec les dents. 
Cf. kuy ‘croquer’. 

(2) (mod) scier ‹du bois›, couper avec une 
scie. ▹voyot woy scier dans le sens de la 
longueur ▹voyot lat scier dans le sens de 
la largeur, découper en deux ▹voyot m ēt       ̄    
scier à moitié, faire une entaille ou mortaise 
▹voyot gal [scier ‘pour de faux’] fendre à la 
scie ▹ voyot veyetle scier en diagonale 
Empr. so. 
♦ n-age voyopyot (qētēnge)  N. litt. 
“chose pour ronger (le bois)” : scie ; 
tronçonneuse. Empr. ne-jenso. 

v[o]yoy [βɔjɔj] VT. Dup. voyopyoy. laisser 
descendre doucement qqn ou qqch au 
bout d'une corde, verticalement. ▹Kēytēl 
voyoy tēqēl kē hōw le-qyan     ̄ . Ils le lais-
sent descendre dans le trou. 

v[ō]lōl [βʊlʊl] VI. Dup. v[ō]lōplōl. 
(1) (oiseau) gazouiller, jacasser, pépier, ja-

ser ; partic. de façon excessive et bruyante. 
Cf. kokyet ‘caqueter’. 
♦ nē-mēs vōlōplōl  N. <Ornith> litt. 
“perruche jacasseuse” : surnom de la 
Perruche des Cocotiers, bsl. Nasiviru. 
Trichoglossus haematodus. Cf. entrée princ. 
mēs. 

(2) (fig) (hum) jacasser, bavarder, parler trop 
fort ou tous en même temps, comme des 
perroquets. 
♦ v[ō]lōl goy  VT. couvrir (les paroles de 
qqn) en faisant du bruit avec la bouche, 
partic. en parlant ; interrompre, couper la 
parole à (qqn). ▹Nok hohole, ba nēk 
vōlōplōl goy tō en ! Je suis en train de 
parler, mais tu couvres ma voix avec tes 
cris ! Syn. hole goy ; hel goy. Cf. goy ‘(14)’. 

v[ō]lōplōl (na-plōplōl) [naplʊplʊl] N. nom 
dérivé du vb vlōl. 

(1) (oiseau) jacassement, pépiement. 
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(2) (fig) (hum) jacasserie, bavardage. ▹Na-
plōplōl en ne-het. C'est pas bien de ja-
casser comme ça ! 

vōlvōl (nō-vōlvōl) [nʊβʊlβʊl] N. <Mer> sorte 
d'holothurie comestible, bsl. Tigerfish. 
Boadschia argus. 

vōy2 [βʊj] VT. Dup. vōyvōy. 
(1) faire partir, expulser, repousser, chasser 

‹qqch, qqn›, par des paroles ou des gestes 
(opp. damti ‘faire partir qqn en le pour-
chassant’). ▹Lep ni-yipyip tō vōy na-lan     ̄  
den ne-gengen. Tu prends un éventail, et 
tu éloignes les mouches des plats. ▹Nok so 
van hiy kē, ba kē ni-vōyvōy magaysēn 
no en. Moi je veux aller avec elle, mais elle 
me rembarre à chaque fois. Cf. visipteg ; yis 
‘rembarrer’. 

(2) (fig) faire disparaître. ▹Na-Tmat so ni-
vōy Ḡot den na-myam gōh. Satan voulait 
faire disparaître Dieu de notre monde. ▹No 
m-in ni-bia vitwag, tō kē mō-vōy 
qeleqlen  matmayge namuk        ̄                . J'ai bu une 
bière, cela a dissipé ma fatigue [cela a ex-
pulsé-disparaître ma fatigue]. 

vōyō [βʊjʊ] NUM. deux. ▹Kamyō vōyō woy 
ēwē. Nous (2) ne sommes que deux. Morph. 
vĒ- + yō. 

vōyōnegi [βʊjʊnɛɣi] ADJ. deuxième. ▹Na-
vasig vitwag ma-bah ; nok se na-vasig 
vōyōnegi ēgēn. Le premier couplet est 
terminé ; je chante le second couplet. Cf. 
am e  ̄   ; totogyeg ‘premier’. Morph. vōyō + 
-negi. 

vu (nu-vu) [nuβu] N. <Magie> esprit. 
(1) esprit(s) : puissance surnaturelle invi-

sible et abstraite, soit bénéfique soit ma-
léfique. ▹Nu-vu aē hay la-maltow en, 
ba kēy n-ēglal no, veg nē-vētan mino. 
La brousse est pleine d'êtres surnaturels : 
ils me connaissent, car c'est mon territoire. 
▹Nu-vu kē ni-hēw na-haphap soloteg, 
qe so n-et, nu-bus, na-mtig… Les es-
prits peuvent ‘descendre’ dans toutes sortes 
d'objets : être humain, chat, cocotier… 

(2) [+ nom d'action] puissance surnaturelle 
susceptible d'investir une personne pen-
dant un certain temps, et associée à tel ou 
tel comportement ; d'où humeur à faire 
qqch, inclinaison personnelle vers tel ou 

tel comportement. ▹Nu-vu ne vēyvēygēl 
ma-qal kē. L'esprit de la querelle est entré 
en lui (c'est pourquoi il t'a cherché noise). ▹
nu-vu ne boboel l'esprit de la colère, 
l'humeur coléreuse ▹nu-vu ne totot-et 
l'esprit du meurtre, l'humeur meurtrière ▹
nu-vu ne vagapgal l'humeur guerrière, le 
désir de faire la guerre (opp. na-man ne 
vagapgal ‘pouvoir magique de faire la 
guerre’) ▹Womtelo nē-mnay, veg nu-vu 
wē ma-galeg kē. Womtelo est intelligent, 
car il a été touché par un esprit bienveillant 
/ par une “bonne fée”. ▹nu-vu ne wiyiwyis 
haphap [l'esprit de créer des choses] la 
créativité, l'inventivité  Fournit une moti-
vation surnaturelle aux comportements 
aberrants de l'individu, qu'ils soient bons ou 
mauvais. Cf. man ‘pouvoir magique’. 
 

 Esprits et démons  [nu-vu*] 
Les esprits nu-vu doivent être distingués des 
démons na-tmat. Ces derniers se présentent à 
nous sous une apparence humaine, étant des 
fantômes d'individus particuliers ; ils peuvent 
être dénombrés, et porter un nom. Ils demeu-
rent dans des endroits précis, que les hommes 
prennent soin d'éviter, car les na-tmat sont 
souvent maléfiques. 

Le terme nu-vu, lui, désigne une puissance 
surnaturelle invisible, dépourvue d'apparence, 
de nom ou de tout autre signe d'individualité ; 
le terme n'est pas dénombrable, et désigne 
donc une abstraction ‘esprit, puissance divine’. 
Bénéfique ou maléfique, l'esprit nu-vu tantôt 
hante certains lieux, tantôt investit (qal, hēw) 
d'autres êtres, objets ou personnes ; dans ce 
dernier cas, il peut affecter le comportement de 
l'individu en bien ou en mal. 

Si les esprits nu-vu (tel le créateur mythique 
Iqet*) existent depuis l'origine des temps, les 
démons na-tmat ne sont apparus qu'avec les 
hommes mortels. Dans la religion chrétienne, 
le terme nu-vu désigne le Saint-Esprit, na-tmat 
le Diable. 

 
♦ nu-vu het  N. litt. “esprit mauvais” : 
puissance maléfique, susceptible d'af-
fecter qqn, et de causer la maladie, le 
délire, la rage, etc. ▹Anoy, nu-vu het 
mē-hēw tō Lōlō, ba aqyig gōh mal bah 
lok. Hier, un esprit maléfique avait investi 
(le corps de) Lolo, mais aujourd'hui c'est 
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terminé. ▹Nok galeg van nē-tēnge hiy 
kē tō nu-vu het ni-vanyak den kē. Je 
vais lui administrer des remèdes, pour faire 
sortir l'esprit maléfique de son corps. 

(4) (rare) esprit, âme de ‹qqn›. Cf. tale~ ‘âme’. 
(3) <Christ> l'esprit, la divinité. ▹nu-Vu Yon       ̄  

le Saint-Esprit ▹Tigsas kē et-wot vu te, 
kē mo-wot et. Jésus n'est pas né esprit, il 
est né homme. Cf. Yatmangēn ‘Dieu’. 

[Mota vui ‘a spirit’] 
v[u]lu  A   [βulu] VI. Dup. v[u]luplu. ré-

pondre. ▹Nok vēhge van hiy nēk, tō 
sowo nēk wo me-plu tenenen, igni a 
m alm al mino anen ̄    ̄             . Je vais te poser une 
question, et si tu me réponds correctement, 
tu pourras épouser ma fille. 

♦ v[u]lu goy  VT. répondre à ‹qqn›. ▹
Vuluplu goy me ! Réponds-moi ! 

 B  (na-pluplu)  N. réponse. 
[Mota valui ; PNCV *valu ‘pair, match’ ; 

PAN *baliw ; Cf. iplu~] 
Vuyes [βujɛs] LOC. nom mwotlap de 

Vētubōsō : village principal de l'île voisine 
Vanua Lava (Apnōlap), situé dans la baie 
de Vuréas. ▹ no-hohole tu-Vuyes la 
langue de Vureas (le ‘vurës’)  Rem. Plutôt 
que cette forme ‘mwotlavisée’, on entend 
plus souvent prononcer le nom de ce village 
dans l'une de ses formes indigènes : Vureas 
(forme du mota), Vurës (forme du vurës) ou 
Vētibōsō. 

[<°ˌβureˈasi ; Mota Vureas] 
 




